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tnr  ^  pour  donner  plus  de'pdids  à  ù, 
Tmill.  -       À' 


i  Re^exiom  critiques 

d^cifi&n  »  il  -fout  c«core  que  ces  vers 
puidcnr  remuer  les  cœurs  ,  &  qu'ils 
fuient  capables  d  y  faire  naître  \ç^  fcnti^ 
inçns  qu'ils  prétendent  exciter* 

funtê  , 
lEt  fuocumque  volent  animum  AudiUris 
sgunto. 

Horace  ^urpit  dit  la^ncmc  chofe  aux 
Peintres. 

Un  poème  ^s^oii  qu'un  tableau,  ne 
fcauroît  produire  cet  effet,,  ^*il  n'a  pas 
d  autre  mérite  que  la  régularité  &  Vé^ 
Icgance  de  l'exécution.  Le  tableau  Iç 
mieux  peint  >  comme  le  poëme  le  mieux 
.  diftribué  &  tr  phis  exadcmcnt  écrit  , 
peuvent  ètre.d^^^  ouvrages  froids  ic  en*     "" 
nuïeux»  Afin  qu  i^n  ouvrage  nous  tou^    ' 
che  ,  il  hm  que  Téleg^nce  du  deflfein 
&  la  vérité  du  coloris,  (x  c'cft  un  tableau» 
il  faut  que  la  richeffê  de  la  vérification» 
il  c'cft  un  pojsmcf  y  fervent  i  donn^  P^ 
tre  à  des  objets  cap;ikles  par  eux*mèmcs 
de  nous  émouvoir  &  de^ous  plaire.  (4^ 
'  '^rs  enim  cum  k  natmra  frofeÙét  fit  >mfi 
futrw4  mavrai  &  delçSeh  nibdf^nè  çffjff 
n;ideMur.  ^ 

i^  \t^  JHfprpi  à\x  pofc'tç  Çag^quç  «^ 
•    ifL)ClftT,Xih.y'ifOréi$. 


fmr  la  Tùifie  &fiir  ta  Teinture.       f 

m^inrercfTcnt  point  par  leurs  car aftercs* 
&  par  leurs  àvanturcs,  fà  pièce  m'en- 
liuïc ,  quoiqu  clic  foir  écrire  purement  » 
&  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  fautes  contre 
ce  qu'on  appelle  les  règles 3u  Théâtre. 
Mais  fi  le  Poëte  m'expofe  des  a  van  tu- 
rcs ,  s'il  me  fait  voir  des  caracèeres  qui 
m'intcrcfïcnt  autant  que  ceux  de  Pyr- 
rhus &  de  Pauline  ,  fa  pièce  me  fnîc 
pleurer,  &  je  reconnois  l'Arrifan  qui  (c 
joîie  aînfi  de  mon  cœur,  pour  un  hom- 
me {il)  qui  fçait  faire  quelque  chofc  de 
divin. 

Heferextenfumfunem  mîhipoj^e  uïdztur 
Jre  poëta ,  meum  quifcBlus  inaniter  angit  ^ 
Irritât ,  nudcet,frîfi$  terroribusimplet.' 

Lateflcmblancedesîdées^iicle  Poè- 
te tire  de  fbn  génie  >  avec  les  idées  que 
peuvent  avoir  des  hommes  qui  fe  trou- 
veroient  être  dans  la  même  fituation  ou 
ce  Pacte  place  (es  perfonnages  >  le  pa- 
thétique des  images,  qu'il  a  conçues 
avant  que  de  prendre  la  phime  où  ie 
pinceau  ,  font  donc  le  plus  grand  mé- 
rite des  Poèmes ,  ainfi  que  le  plus  grand 
mérite  des  tableaux.  C'cft  à  rintcncioa 
du  Peintre  ou  du  Pô'éte  :  c  eft  à  Tin  ven-  • 
tion  des  idées  &  des  images  propres  à" 

(m)  H^fétt,  Bp.  PT.  Uh.  a»  - 
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nous  ^tnou  voir  >  ^  qu'il  met  en  œu  vm 
pour  exécuter  (on  intention ,  qu'on  diC- 
ringue  le  grand  Arrifan  du  ^mple  ma-> 
nœu vre  «  qui  fouvent  ed:  plus  habile  ou*? 
vrier  que  lui  dans  rexepûrion.  Les  plus 
grandç  Verfificateurç  ne  font  pas  le$ 
plus  grands  Po'êres  >  comitie  les  Deflina- 
teurs  les  plus  réguliers  ne  (pnt  pas  les 
plus  grands  Peintres^ 

On  n'e;camine  pas  long-tetnps  Ie$ 
ouvrages  de$  grands  Maîtres  fans  s'ap? 
percevpir  qu'ils  n'ont  p.a$  regardé  U 
régularité  &  les  beautez  de  rexecutiot) 
coni/ne  le  dernier  but  de  leur  art  ,mais 
bien  çomytic  l^s  mpïens  de  pipttre  en 
oeuvre  de$  beauté?  d*un  ordre  fupericur^ 

Ils  otit  obfcrvé  les  règles  afin  de  ga* 
gher  nôtre  efpritparune  vraii-remblan* 
ce  jamais  démentie  >  &  capable  de  lui 
faire  endurer  que  notre  cœur  s'attenr 
drit  (ur  une  fiâion.  Ils  ont  mis  en  œu« 
vre  les  beautez  d'exécution  »  a$n  de 
nous  prévenir  en  fayeur  de  leurs  per? 
Tonnages  f  par  l'élégance  de  leur  ex- 
térieur ,  ou  par  l'agrément  de  leur 
langage.  Ils  ont  voulu  arrêter  nos  fens 
fur  les  objets  deflinez  à  toucher  notre 
ame.  C'eft  le  but  de  l'Orateur  ,  quand 
iji)  s  adujettit  aux  préceptes  de  la  Gram^ 
m^irç  &  de  la  R^choriquc  ;  §a  d^f  oiccQ 


jkr  ta  roèjk  &fur  U  Piintt&ê.  y 
fin  tfeft  pas  d'être  loué  fut  la  corrco- 
tion  &  fur  le  brillant  de  (à  composition; 
deux  chofes  qui  ne  perfaadent  point  ^ 
mais  de  noas  amenet  à  (on  fencîmenc 
par  la  force  de  fe$  raifbnnemens  j  oa 
par  le  patbétiqne  da  imagés  que  fon 
invention  lui  fournit  >  &  dont  fou  arc 
ne  lui  enfeigne  que  ra^conomi e. 

Oril  faut  être  néaveé  du  gértie  pour 
inventer ,  &  Ton  ne  parvient  même  qu'à 
l'aide  d'une  longue  ctudc  a  bien  in- 
venter, tfn  homme  qui  invente  mal  y 
qui  produit  (ans  jugement»  i>e  mérite 
pas  le  nom  d'Inventeur.  £go  porri  m 
invenifie  cfuidem  credo  eum  ,  ^«c  nonJH*- 
dicavit ,  dit  Qjjîntiliefl  ,  (4)  en  parlant 
de  l'invention,  les  règles  qui  (ont 
déjà  réduites  en  méthode  ,  (ont  des 
guides  qui  ne  montrent  le  chemin  que 
de  loin  ,  &  ce  n'cft  c|u  avec  le  (ccouifs 
de  l'expérience ,  que  les  génies  les  plus 
heureux  ,  apprennent  d'elles  comment 
il  faut  appliquer  dans  la  pratique  leurs 
maximes  (uccinâes  6c  leurs-  préceptes 
trop  généraux.  Soïez  toujours  pathéti- 
ques ,  di(ênt  ces  règles  ,  Se  ne  laifïc* 
Jamais  languir  vos  fpeélatcurs  ni  vos 
auditeurs.  Voilà  de  grandes  maximes, 
maïs  l'homme  tié  (ans  génie  y  n'entend 
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«iÉf  '  Itèflexians  erhfijffif 
rien  au  précepte  qu'elles  renfcrfincnf  ^ 
&  le  génie  le  plus  heureux  ne  devient 
pas  même  capable  en  un  jour  de  les 
bien  appliquer.  Il  canviçnrdond  de 
traiter  ici  du  génie,  &  de»  études  qui  for- 
ment les  Peintres  &  tes  Pociîcs* ; 

Si  cet  enthoufîafinc  divin ,  qui  renj 
les  Peintres  Pôëtes  ,  &  les  Poètes  Pein* 
très ,  manque  à  nos  Artifans ,  s'ils  n'ont 
pas.,  comme  le  dit  Monfieur  Pprrault,(4): 

Ce  feu  ,  cette  divine  flâmc , 
L'Efprit  éc  notre  cfprit ,  &  rAmcdcnotrfe 
ame. 
Les  uns  Se  les  autres  reftjent  toute 
leur  vie  de  vîls  ouvriers ,  &  Aqs  manœu- 
vres ,  ddin  il  faut  païer  les  journées  V 
tnais  qui  ne  méritent  pas  la  confiderav 
tîon  &  les  récompenfes  que  les  Nations 
polies  doivent  aux  Artifans  illuftres.lfe 
font  de  ces  gens  dont  Ciceron  dît  :  {h} 
£ljfêcrum  opéra  non  e^uornm  artestmun-' 
fur.  Ce  qu'ils  fçayent  de  leurproftflîon> 
n'eft  qu'une  routine  qui  fe  peut  appren- 
dre comme  on  apprend  les  autres  itié- 
tiers.  Les  efprits  les  plus  communs>  font , 
capables  d'être  des  Peintres  &  àc%  Poctcs^ 
médiocres. 

On  appelle  génie  ,  taptîtddc  qu'ua 

(m)  Efitre  dt$  génie  à  M,  de  t^httHellt*  '    ^ 

{lf)De  O^cUs  lib-.fru 


fiir  ta  Pofp  &f$tr  la  VHntÈ&i,  f 
flamme  ^  cc^û  de  h  nature ,  pour  faite  i 
bien  âc^âcilemcnc  certaines  chofes  ,quc 
les  autres  ne  rçai^foient  faire  que  très^ 
mai  9  même  en  prenant  beauc^oiip  Je 
peine*  Nous  apprenons  a  Taire  les  cho^ 
les  pour  lefqaelles  nous  avons  du  gd* 
nie  9  avec  autant  de  facilité  que  nous 
en  avons  â  parlet  notre  langue  naco* 
relie. . 

Un  homme  çé  avec  le  ge'nîc  du  com** 
mandement  a  h  guerre  i  Se  capable  de 
devenir  un  grand  capitaine  à  l'aide  de 
l'expérience  ,  c'efl  un  homme  dont  la 
conformation  organique  efl:  telle  que 
&  valeur  n*ôte  rien  à  Ùl  prefence  d*eC* 
prit,  &  que  fa  préfence  defprit  n  ote 
tien  à  fa  valeur.  C'eft  un  honime  doUé 
4'un  jugement  iàin,  d'une  imagination 
prompte ,  &  qui  conferve  le  libre  ufige 
de  ces  deux  facuitez  dans  ce  boiiillon- 
nement  de  f^ng  qui  vient  à  la  fuite  du 
froid  que  la  pretpiere  vue  des  graildf 
dangers  jette  dans  I^  ca?ur  humàioscom* 
fne  la  chaleur  yipnt  à  ]^  fuite  du  froi4 
dans  les  accès  de  fièvre.  Dans  cette  ar-r 
deur  qui  fait  oublier  Icrpéril  »  il  voit  » 
il  délibère  ,  &  il  prend  fon  parti  com-« 
me  s'il  étoit  tratiquille  fous  fa  terice,Au(p 
fi  découvre-t-il  d'an  coup-d'c^il  le  maiv 
rai$  mouvement  <|«e  fniç.fQn ^enn^tni  ^ 

A  ni  j 


I  HejUxUns  eriii^ges 

&  que  des  Officiers  plas  vieinc  que  fu! 
regarderont  long-remps  >avant  que  d'en 
apperccvoîr  le  motif  ou  le  défaur. 

On  n'acquiert  point  la*  di^fitioii 
J*e(pritdont  je  parle  \on  ne  la  jamais 
fi  on  ne  Ta  poinr  apportée  en  naifTànr. 
la  crainte  de  la  mort  intimide  ceux  qui 
ne  s'animent  point  à  la  vue  de  l-ennemr, 
&  ceux  qui  s  animent  trop^  perdent  cee^ 
te  prcfcnce  d'efprit  9  û  néceflàire  pour 
Voir  diftinétement  ce  qui  fe  pafïe ,  S 
^our  découvrir  ce  qu'il  con viendroît  d^ 
faire.  Quelqu'efprit  qu^ait  un  homme  » 
quand  il  eft  de  fang  froid  >  il  ne  fçauroic 
être  un  bon  General ,  fi  Tafpeâ  de  Tcn- 
'ïicmî  le  rend  ,  ou  fougueux  ou  timide. 
Voilà  pourquoi  tant  de  gens  >  qui  rai* 
(bnncmfi  bien  fur  lagiierre  dans  !eut 
cabinet ,  la  font  fi  mal  en  campagne. 
Voilà  pourquoi  tant  de  gens  vont  à  l!a 
guerre  toute  leur  vie  (ans  fe  rendre  ca« 
pables  d'y  commander. 
*  }e  fçais  bien  que  l'honneur  &  l'ému* 
lation  font  faire  fouvent  à  des  hommes  ' 
nez  timides  >  les  démarches  8c  les  dé« 
monftrations  que  fontceux  qui  font  nez 
braves.  Les  plus  impétueux  obéiffenr  de 
même  à  ceux  qui  leur  défendent  de  s'a* 
vancet  où  leur  ardent  les  porte.  Nfais 
les  hommes  n'ont  pas  le  mêmeenE^d 


fur  la  Pô^fie  Çf  fur  la  Ptinture.     9 

(tit  \em  îfxiaginarion  <]ue  fur  lears  jaoi* 

bes.  Ainfi  la  difcîpline  miliraire  ,  quoir* 

qu'elle  puîflè  contenir  le  fongueux  dans 

fen  rang  ^  &  retenir  le  timide  dans  (bn 

pofte  >  ne  fçauroit  empêcher  que  Tint»* 

rieur  de  l'un  Se  de  l'autre  ne  foie  bout 

verfé  9  pour  me  (cryir  d'une  exprefiion 

de  Montagne  «  &  que  l'ame  de  Pun  n'a^ 

Yance ,  quand  Tanie  de  l'autre  recule* 

L'un  &  i'fturre  ne  font  plds  capables 

d'avoir  dans  le  danger  cette  liberté  d'eC- 

prit  &  d'imagination  que  ks  Romains 

saèmes  loiioient  dans  Annibal.  {a)  Pin* 

rimum  confiUi  inter  if  fa,  ferkuùu  C'cft 

ce  que  nous  appelions  être  gênerai  dané 

laéÛoB^ 

Il  en  eft  de  toutes  les  profefUons  , 
comme  de  celle  de  la  guêtre.  La  gefliion 
des  grandes  affaires ,  l'art  d'awliquec 
les  hommes  auxEmplois  pour  lë/quelsih 
font  nez }  la  mede6ine>b  jeu  même>toii€ 
a  fon  génie*  La  nature  a  voulu  répartit 
fes  talens  entre  les  hommes,  afin  de  les 
cendre  néceiTàireslesunsauxautées,par- 
ee  que  les  befoinsdeshommes  fonttt 
premier  lien  de  la  focieté^  La  nature  a 
donc  choifi  les  uns  pour  leur  diftribuer 
Faptimde  à  bien  faire  certaines  choG^ 
iapoffiblesà  d'autres»  &  ces  demieri 

A  V 


t  o  Xepxiofir  crîtiéjifttf 

4>nt  pour  des  chofes  differenres  une  fav 
cilicé  qu'elle  a  refufôeaux  premiers.  Les 
uns  ont  un  génie  fubtime  &  étendu  en 
une  certaine  iphhere,  d'autres|ont  dans 
la  même  {pheEe>le  talent  de  rapplication 
Se  le  don  de  Tattention ,  fk  propre  a  coo- 
duire  les  décalls.  Si  les  premiers  font 
aécedâires  aux  féconds  pour  les  guider» 
.  ïc^  féconds  fonrnécefTaires  aux  premiers 
pouroperet.  Lanatiur  a  fait  un. partage 
•  iû^al  de  fcs  biens  entre  fes  enfans  » 
:  mais  elle  n*a  voulu  déshériter  perfon- 
ne  »  âc  rhomîne  entièrement  dépoutvû 
de  toute  efpece  d^  talent ,  eft  aufll  rare 
qu'un  génie  univer(èl.Des  hommes  fans 
aucun  efprir  ,  font  auQi  rates  que  Tes 
.raondres,  dit  celui  de  tous  les  homimes 
;qur  s'eft  fait  la  plus  grande  réputation 
dans  la  profeHTon  dmftruire  les  en» 
4  fàXïS.  {d^  Hebttet  vtro  ^  imUciles  tfm 
magis  fecftndkm  naimram.  (nmunij  edun^ 
tuTy  quàm  prùdigiofa-  c&rford  &  mmjiris 
Mjignid. 

.  Il  femble  même  que  la  Providence 
-D  ait  vonhi  rendre  certains  talens  & 
certaines  inclinations  plus  communes 
|>acmi  un  certain  peuplé  que  parmi 
tl^autres  peuples  »  qu'afin  de  mettre  en- 
tre U^  Nations  la  ciépcndance  xéciprcH 

(4j  ^intii.  lih.  fr»  caf.  ^k  ' 


fur  ta  -Pëejie  &finr  U  Pemtitrei      ^  I 

(jat  quelle  a  pris  tant  de  foin  d'dtablic 
entre  les  particuliers.  Lés  befoins  qui 
"engagent les  particuliers  d'entrer  en  fo- 
cietéles  uns  avec  les  autres,  engagent 
aaili  les  Nattons  à  lier  entt'elles  une 
foçieté.  La  Providence  a  donc  voulu  que 
les  Nations  fuilènt  obligées  de  faire  les 
unes  avec  les  autres  ^  un  échange  de  ra« 
lens  &  d'induÀrie ,  comme  elles  font 
échange  àcs  fruits  differens  de  leurs 
païs  j  afin  qu'elles  Te  recberçbaflcnt  ré^ 
cipcoquement  ,  parle  même  luotif  qui 
fait  que  les  particuliers  fe  joignent  en- 
femjjle  pouf  compofcr  un  même  peu- 
ple: le  défit  d'être  bien ,  ou  f  en  vie  d'ê- 
tre mieiix,  ' 
De  la  diâTerence  des  genres,  xitSx  la  di- 
•    Ycrfité  des  inclinatigna  des  hommes>quc 
ia  nature  d  pris  la  précaution  .déporter 
*anx  emplois,  pour  lelquck  elles  les  deftî- 
iie,avec  plus  ou  moins  d'imbétuo^té/ui- 
vant  qu'ils  doivent  avqif  plus  pu  tnoïn? 
rfobftaclès  à  furmontçrAjpouF/earendFÇ! 
capables  de  remplit:  cette  vofcflttion.  Lc^ 
inclinations  àzs  hommes  ne  font  fi  dif- 
férentes que  parce  qu'ils  Suivent   tous 
le  même  mobile. ,  Je  yeux  dite  fimput- 
fionr-de  leur  génie» 


Avj 


Cnfior  gaudet  equis ,  9V0  t^ognatms  tùderm 
'    fugnis ,  qu9t  CA^ittim  vivunt  totïdemjludia.'^ 
rum 
mllia.  (a) 

D  OÙ  vient  cette  cîiffcrencc?  Démarra- 
dcz*le  >  dit  le  même  Philofbphe ,  an  gé- 
nie d*un  chacun ,  qui  peut  feu!  vous  ea 
-rendre  compte  :  chaque  particulier  a  lis 
£en  qui  né  refTcmble  pas  i  celui  des  air- 
fres  j  il  en  eft  même  qui  font  auâi  difTe-* 
lens  que  le  blanc  &  le  noir. 

Sçitgeniui  tmtaU  comes  quktemperat  a/irum 
hf^farA  Deus  bitmanâ. ,.  mortdLis  in  mium 
fîuodque  cafut  »  vultH  mutsbilis ,  Mus  à* 

Ceft  ce  qui  fait  qu'un  Poète  plaît 
fans  observer  les  règles  ,  quand  un  au- 
tre déplaît  en  les  obfervant,  (c}  In  qui.» 
^bufàam  virtmes  non  hahent  gratiam ,  it^ 
quibùfàam  vitiai^fa  delMant.Lt  cara* 
Àere  que  tes  hommes  apportent  en  naifl 
iànt,  fait  que  les  unsplàifent  parleurs 
défauts  mêmes  ,  quand  les  autres  d&* 
ptaifent  par  leurs  bonnes  qualitez. 

Mon  fu/et  ne  "vear  pas  que  je  park 

(h)  Ep,  1.  lib,  1. 


r 


fmrtdfoffJiefffiirUFtmtkre.  \% 
phsaa  long  de  îa  différence  qulferen- 
connre  entre  le  génie  des  hommes  ^  Se 
tnèrae  encre  le  génie  des  fiecrcs&  des 
Nations.  Cenx  qui  voudroienc  s'en  In*- 
Ifruire  &  jjrerfcSionncr  par  Ats  lumiè- 
res ac(^iies  9,  cet  inftindt  naturel  qui 
nous  fait  faire  le  difcernemencdes  hora^ 
mes,  peuvent  lire /EATiTio^»  des  cfpritt 
par  Huarté  ^icle  Portrait  du carêSerw 
des  hommes- ,  des  fiecles  (f  des  nations  ^ 
par  Bardai.  On  peur  profiter  beaucoup 
dans  là  kâure  de  ces  ouvrages,  quoi- 
^'its  ne  méritent  pas  toute  fa  confiât»- 
te  du  Leâeur  r  je  ne  dois  parler  ici  qpe 
du  génie  qui  fait  le  Peintre  &  le  Poccé. 


SECTION     IL 

B»  gime  qui  fait  les  Peintres  & 

les  Pectes.  ^ 

JE  conçois  qne  fe  génie  de  fenrs  Art!i 
confifte  dans  un  arrangement  heii- 
reuxdesor^nesdu  cerveau,dàns  kbon»» 
ne  conformation  de  chacun  de  ces  orga- 
^s,  comme  dan»  la  qualité  da  fang, 
laquelle  le  difpore  à  fermenter  durant 
^travail,  de  manière  qu'il  fburnifnr  en 
abondance  des  c/priti  aux  teflbrts  qui 


fervent  aux  f9n<iionsdc  l'îniaginaticTrtJ 
En  effet,  rcxtrcmc  laflîtudc  &  l'épuile^ 
ment  s  qui  fuiyent  une  langue  contenu 
tion  d'efprîtjrendcnt  fenfîble  que  lestra^ 
vaux  d'imagination  font  une  gra;id^ 
.«diflîpation  des  forces  du  corps«  J'ai  fup.- 
pofé  que  le  fang  de  celui  qui  compofç 
^'échàuâat  *,  car  les  Peintres  &  |es'Poë- 
tcs  ne  peuvent  inventer  de  fang  froid  : 
on  fçait  bien  qu'ils  entrent  en  une  qC* 
pece  d'entoufiafmc  »  lorfqu'ils  produi- 
ient  leurs  idées.  Ariftote  parle  mcrae 
d'un  Pocte  qui  ne  compofbit  jamais 
mieux  >  que  lorfque  (a  fureut  poétique 
alloit  jufques  à  la  phrenefie.  Le  Tafl[ç 
n'enfantoit  ces  peintures  admirables  > 
^'41  fKttfsa  faites  d'Armide  &  de  ClcT- 
xinde ,  qu!aa  prix  de  la  dt^>o£tion  qu*if 
avoit  à  une  démence  véritable ,  dans  la-« 
^elle  il  tomba  avant  la  an  de  fa  vie j 
Apollon  a  fon  y vrcflTcaînfi  que  Bacchus. 
Croïcz-vous ,  dit  Ciccron  {a)  que  Pacu- 
jrius  coi^posât  de  Ang  froid  ^  ceta  ne 
peut  être.  Il  faut  erre  infpiré  d'une  tC- 
pcce  de  fureur  ,  pour  faire  de  beaux 
"^ttis.  PacHvÎHm  putatis  infcribcndo  lem 
Animnf  ac  remiffo  fuijf^  >  Fieri  hhUo  mod» 
fotuif  y  fétfi  enim  éfidivi  Poêltam  bonttm 
meminem  ^fine  ïnpmmMhnc  ànimorum 


fitt  UPêeJte  &  fur  U  femfure.  Jf 
txifiere  fejfe  »  ^  fine  ^êtodam-  àfflat$$  quafi 
fmrvris. 

Mais  b  fermcntarion  da  fâng  la  plu» 
b'eureu(e  ne  prcnlaita  que  des  chimères* 
Uzarres  dans  un  cerveau  tompofé  d'or- 
ganes ,  ou  vicieux  ou  mal  difpoTez ,  ft 
par  confequene  incapables  de  repréfen- 
rcr  au  Poète  la  nature  >  telle  qu'elle  pa- 
roit  aux  autres  hommes.  Les  copies  qu'it 
fait  de  ta  nature  ne  reflTcmblent  point» 
parce  que  Ton  miroir  n'eft  pas  ndele  >• 
pour  ainfi  dire.  Tantôt  rampant  >  ic 
tantôt  dans  tes  nuë$  ,  il  n'eft  dans  le 
vrai  que  durant  quelques  inftans ,  parce 
qu'il  n  y  cft  que  par  hazard.  Tels  ont 
été  parmi  nous  TAuteur  du  pôëme  de 
la  Magdeleine  &  celoi  du  Poëme  de 
Saint  Louis  >  decnc  efprits  pleins  de  ver-^ 
ves ,  mais  qui  n'ont  jamais  peint  la  na^ 
tore,  parce  qu'ils  font  copiée  d'après  les 
vains  phantômes  que  leur  imagmation 
brûlée  en  avoir  former  :  tous  deux  fr 
font  également  éloignez  du  vrai ,  quoi- 
qu'ils s'en  fbient  écartez  par  des  routcis 
différentes. 
D'un  autre  coté ,  fi  ce  feu  quî  provient 
d'un  fang  chaud  &  rempli  d'cfprirs  man- 
^e  en  un  cerveau  bien  difpofé ,  fes  pro»- 
dnéHons  feront  régulières  >  .mais  elles 
feront  fsoides» 


.  *  *  ' 

tC  Rèflex^âHs  mtiijues' 

^nfetus  ilhjacet  vatum  qui  pérora  ntUrit*  (s) 

Si  le  feu  pocci^e  Fanime  quelques 
fois,  il  s'éteint  bier>ôr.  Se  il  ne  jette  que 
des  lueurs.  Voilà  pourquoi  on  dit  que 
rhomme  d'efprit  peur  bien  faire  un  cott- 
pler*,  mais  cju'il- faut  être  Poëte  pour  en 
faire  trois.  L'haleine  manque  a  ceux  qui 
ne  (ont  tras  nez  Poëces  dès  qu'il  faut 
s'élever  mr  le  PamafTe.  lis  entrevoient 
ce  qu'il  faudroit  faire  dire  a-  leurs  pei^ 
fbnnages-;  mats  ils  ne  peuvent  le  penfec 
dîftindtement ,.  &  encore  moins  Te^ 
primer.  Us  demeurent  froids  en  s'efibc- 
|ant  d'être  couchan9»  J^ervi  deficim^ 

Lorfque  fa  qualité  du*  /ang.etl  joinec 
avec  rHeureufe  difpofition  des  organes^ 
ce  concours  favorable  ferme  r  a  ce  que 
je  m'imagine»  le  génie  poétique  ou  pit^ 
torçfque  *,  car  je  me  déâe  é^  explica- 
tions phy^Iq^ies  9  atteadu  rimperfi^âion 
de  cette  (cience  dans  laquelle  il  faut 
presque  toujours  deviner.  Mais  les  âits 
que  j'explique  font  certains,  &  ces  Êiirs  y, 

Suoique  nous  n*cn  concevions  pas  bien 
\  raifon  ,  fuffifcnt  pour  appuïer  mou' 
^ftême«.  Jimagioe  doncqpe  cet  aliéna^ 


fitr  lé  Toefpe  (S  fur  U  P'itnturi.  V7 
Liage  heureux  eft  ,phy/î<]uemenr  paï-» 
laoc  »  cette  divinité  que  les  Poètes  difent 
être  dans  teurfein  pour  les  a  nimer. 

'Efi  l>ius  m  nobhs  ^  Mgittmu  tàUefeimms  ilU  , 
Jmfetushic fmtrAjtnmuêmgntnhâin.  (a)  , 

Voila  en  quoi  condfte  cette  fureur  d?- 
tine  ,  dont  les  anciens  ont  tant  parlé ,  Se 
fur  laquelle  un  moderne  (tycompoCs^un 
fçavant  Traité,  il  y  a  quarante-cinq  an». 
C'cft  ce  qui  fait  dîreaMontagne:fr)£r^j 
faillies  parties ,  cfur  empmrfent  leur  A$i^ 
tettr  &  le  ravifient  hors  de  foi  :  poHrejHoi 
ne  les  attribuerions-nous  a  [on  bonheur  ? 
fuififuil  confejfe  lui-même  epiettes  fur^ 
fêlent  fes  forces ,  Ûf  tes  reconnoît  Venir 
d ailleurs  que  de  foi  ^  (3  ne  les  arvoir  ^»- 
cnnement  enfapuijjance,  lien  efl  de  mê^ 
me  de  la  ^eintsire^  ou  il  échAppe  parfois 
des  traits  de  la  main  du  Peintre ,  furpaf- 
fans  fa  conception  &  fa  fcience  ejui  le  tire 
tfd-meme  en  admiration  &  e^ui  t étonne. 
Ce  bonheur  eft  celui  d*être  né  avce^ 
du  génie.  Le  génie  eft  ce  feu  qui  élevé 
les  Peînrrcs  au-de(Kis  d  euii^-mêmes ,  qui 
leur  fait  mettre  de  l*ame  dans  leurs 
figures  ,  &  du  mouvement  dans  leurs 
compofitîons.  Ceft  Tenthoufiafine  qui 

(b)  PetUus  de  fwrtt  PoaK  ,    .^•. ^^ 


î5  HeflexiéHS  critiquef 

borné  >  &  qui  rend  uri  homme  plus  m<f* 
prifable  aux  yea^  des  Philosophes  ,  que|t 
ne  Teft  aux  yeux  des  Couttifans ,  le  la-* 
^uais  chargé  de  la  livrée  d'un  Minif-^ 
trc  difgracié.  Je  parle  de  cette  hauteur 
qui  confifte  dans  là  noblcllè  des  (cntî- 
xnens  du  cœur»  &  dans  une  élcvatioti 
d'cfprit  ,  &  qui  fait  mettre  un  juftc 
prix  aux  avancemens  où  Ton  peut  afpî-^ 
rer ,  comme  à  la  peine  qu'il  faut  pren-^ 
drepoury  parv'enrir^  fiïr  tout  quand  il 
eftqueftiotf  d^e  les  foUiciter  auprès  de 
perfonhes  qu'orf  ne  croît  pas  être  des 
Juges  compétcns  du  mérite.  Enfin  lç$ 
▼ertu s  rendent  bien  capable  des  gran* 
àts  places  y  mais'  H  arrive  fôiiVenC  dans 
tous  les  fiecJes  qu'on  n'y  puiflc  parvc-: 
nîr  que  par  des  baffefles  &  par  des  vi- 
ces. Il  doit  donc  arriver  que  plû(îeuri 
génies ,  nez  propres  aux  grands  Em« 
plois^  meurent  fans  avoir  manifefté  leurs 
talcns.  On  n'a  pafs  voulu  kur  confier 
le  comfmafndement  des  Armées  ,  ni  des 
Provinces  à  conduire.  Oh  n^a  pas  vou- 
lu donner  ï  celui  qui  étoit  né  avec  le 
génie  de   l'architeâure  ,  ta  conduire 
d'un  bâtimefit  où  fan  calenc  pât  fe  dé- 
ploïer. 

Mais  les  honiimes  nez  pofur  toe  de 
grands*  Peintre»  ou  de  graïKls  Poiite»  # 


fnr  U  f$ep  (SfwrU  Teintnrt.  x  i 
fie  Çont  point  de  ceux ,  s'il  eft  permis 
de  parler  oiofi  >  qui  ne  (çauroienc  fe 
prodji^.ire  que  Çq\x%  le  bon  plai/îr  de  la 
fbrcuiie.  JElle  ne  (çauroit  les  priver  des 
(ècours  neceflàirespour  manirefter  leurs 
talens  :  c'eft  ce  que  nous  allons  dilcu** 
ter. 

La  méchanique  de  la  peincnre  eft 
très-pénible  ,  mais  elle  n'eft  pas  rebn5> 
uore  pour  ceujç  qui  font  nez  avec  le 
?énie  de  l>rt.  Ils  font  foûtenus  contre 
le  dégoût  par  raterait  d'une  profeÛion 
à  laquelle  il  fe  Tentent  propres ,  &  par  lo 
progrès  fenfible  qu'ils  four  dans  leurs 
études.  Les  élevés  trouvent  encore  par 
tour  des  Maîtres  qpi  leur  abrègent  le 
chemin.   Que  ct%  Maîrres  foient    de. 
grands  hommes  ou  des  ouvriers  œédio^ 
cres  ,il  n'importe»  l'Elevé  qui  aura  du. 
gioie  »  profitera  toujours  de  leurs  eiw 
fpignetiiens.  11  lui  fuiïit  que  ces  Maîtres 
bi  puiffènt  enfeigner  une  pratique  t 
qu'on  ne  (çauroit  ignorer  quand  on 
a  profedë  cer  art  durant  quelques  an«f 
nées.  |Jn  Elevé  qui  a  du  génie,  apprend 
à  bien  faire  en  voïant  (on  Maître  faire. 
mal,  La  force  du  génie  change  en  bon- 
ne nourriture  les  préceptes  les  plus; 
Aaljîgerc?.  CiS  ciu'uti.hoinme  néavca 
du^uie  fait  de  mieux > ciliée ^uç pç^* 
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ibnnc  ne  lui  a  montré  à  faire.  Il  en  eft 
des  leçons  que  hs  Maîtres  donnent , 
dit  Seneque  ,  comme  des  graines.  La 
qualité  du  fruit  que  les  graines  pro* 
duifent  »  dépend  principalement  de  la 
4]ualité  de  la  terre  où  elles  font  femées. 
La  pluschetive  donne  un  bon  fruit  dans 
une  terre  excellente.  Ainfî  quand  les 
préceptes  tombent  en  nn  cfprit  difpo- 
lé ,  ils  germent  heureufcment ,  &  cet  es- 
prit) pour  ainjfi  dire»  rapporte  une  graine 
de  meilleure  qualité  que  la  gtaine  qui 
lui  fut  confiée.  \a)  Eadem  fr^ceftarum 
ratioytjua  fcnn»um:  multHm  efficiunt  &  fi 
juiguftafint  >  tantitm  ,  ut  dtxi  ,  idoma 
mens  accipiat  ilU  >  tS  infe  trahat:  MuU 
ta  invicem  gencrahù  ,  (i  plus  fréftet 
éjuàm  jocceperii.  Combien  d'hommes  il- 
juftres  en  routes  Cjttcs  de  pfofeflîons  » 
ont  appris  les  premiers  élemens  des  pro- 
fèilionsquilesont  rendus  fi  célèbres  , 
de  Maîtres  qui  n'acquirent  jamais  d'au* 
cre  réputation  que  celle  de  les  avoir  eu 
jpour  JBleves. 

Amû  Raphaël  inftruit  pal  un  Peintre 
médiocre»  mais  fburenu  par  (on  génie  , 
c'éleva  fort  au-deflùs  de  (on  Maître  y 
apr^s  quelques  années  de  travail»  Il  n*a- 
9oic  eu  befoin  des:  eaicîgûenica^  dç 
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Pierre  Pcrugia  >  que  pour  apprendre 
comment  il  falloir  étudier.  Il  en  a  <fté 
de  mêoie  d'Annibai  Carache  >  de  Ru«- 
bens  ,  du  Pou0în  »  de  le  Brun  ,  &  des 
autres  Peintres  dont  nous  admirons  le 
génie. 

Quant  aux  Poètes ,  les  principes  de 
la  pratique  de  leur  art  (ont  fi  faciles  à 
comprendre  &  à  mectre  en  œuvre,  qu'ils 
n  ont  pas  même  be(bin  d'un  maître  qui 
leur  montre  à  les  étudier.  Un  hommç. 
né  avec  du  génie ,  peut  s'inftruire  lut* 
même  en  deux  mois  de  toutes  les  rè- 
gles de  la  pocfie  Françoife.  Il  eft  même 
capable  bien- tôt  de  remonter  jufquesi 
la  fburcp  de  ces  régies  ,  &  de  juger  de 
Timportancc  de  chacune  d'elle  par  Tira- 
portance  des  principes  qui  Tonc  faîréra-^' 
Wir.  Auffi  le  monde  n'attachart-Jl  ja- 
mais aucune  gloire  au  bonheur  d'avoir 
cnfeigné  les  élcmens  de  la  poefiea  de» 
Elevés  qui  auront  remplis  tous  l^s  fic- 
elés du  bruit  de  leur   réputation.  Oti 
ne  parla  jamais  du  Martre  en  poefie  de 
Virgile  ,  ni  de  celui  d'Horace.  Nous 
ignorons   qui   font  ceux  qui  peuvent, 
avoir  enfcigrié  à  MoHere  &  à  Corneille,. 
fi  voifins  de  nous  ,  la  céfurc  &  la  nje- 
{bre  de  nos  vers.  On  n'a  point  crû  que. 

çç,%  M^îcrcs  cu0en(  affcs  de  pajrt  à  \% 
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gloire,  de  leurs  Elevés ,  pour  mdrîrcr 
^u'on  fedonnac  la  peine  de  demander  Se 
de  retenir  icurs  noms. 
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Jl^f  Vimfuljîùn  du  gtnit  détcrmî^ 

ne  À  être  Peintre  ou  Poéie ,  ceux 

qui  l'*4fnt  nffêrié  en  nai^ant 

1^  N  effet,  il  n*y  a  pas  un  grand  méri- 
^  te  à  mettre  la  plume  à  la  main  d'un 
jeune  Poct^,le  premier  venu,  fon  gé- 
file  (eul  la  lui  auroic  fait  prendre.  Legé* 
tiie  ne  le  borne  pas  à  une  Hmpte  foUici*^ 
tation, pour  obliger  celui  qui  la  reçu 
a  fe  produire.  Le  géme  ne  fe  rebute 
point,  parce  que  tes  premières  impul* 
fîonsn'auroientpas  eu  d'effet:  il  preflè 
avec  per(îeverance>&  il  fçait  enfin  fe  fai- 
re jour  à  travers  rinapplication  &  la 
diflipatioo  de  la  jeunefle. 

Des  emplois  ,  ou  trop  élevez  ou  trop 
bas  ,  une  éducation  qui  femble  éloi- 
gner l'homme  de  génie  de  s'appliquer 
aux  chpfes  pour  lefqueUes  il  eu  né  > 
rien  ne  fçauroit  lempècher  de  montrer 
dû  moins  qu'elle  étoit  fa  deftinée,  quand 
m^me  il  oc  la  remplit  pas.  Ce  ^'on  lui 

propose 


fur  Ia  ?oefte  (^fur  ta  Peinture,  i  j 
propole  pont  être  î  objet  <lc  fon  applU 
cation  ,  ne  (çauroît  le  fixer,  fi  cet  objet 
n'eft  pas  celui  que  la  nature  veut  qu'il 
fuive.  Il  ne  s'en  laîflc  jamais  écarrer  pour 
long  temps  ,  &  il  y  revient  toujours 
malgré  les  autres ,  5^  quelquefois  mal- 
gré lui-même.  De  toutes  les  impulfions , 
celle  de  la  nature,  dont  il  tient  Ton  pen- 
chant ,  cft  là  plus  forte. 

Cttfioie  ^  €urÀ  nsturjt  fpteniior  oxnm.  (d) 

Tout  devient  palettes  &  pinceaux  en- 
ttc  les  mains  d'un  enfimt  doiic  du  gdnîc 
de  la  peinture.  Il  fe  fait  cônnoîtrç  aux 
autres  pour  ce  qu'il  eft,  quand  luî-mcme 
il  ne  le  fçait  pas  encore* 

Les  Analîftes  de  la  peinture  rappor-![ 
tent  une  infinité  dé  faits  qui  confirment 
ce  que  j'avance.  La  plupart  de  grands 
Peintres  ne  font  pas  nez  dans  les  attè- 
lîcrs.  Très-peu  font  des  fils  de  Peintre,' 
qui ,  fuivant  Tufage  ordinaire ,  aurbient* 
été  élçvez  dans  la.  prbfefïîon  de  leurs^ 
pères.  Parmi  lés  Artifans  illuftres  qui* 
font  tant  dlionneur  aux  deux  derniers' 
fiecles ,  le  feul  Raphaël ,  autant  qu'il 
m'en  fouvient,  fut  lé  fils'  d'un  Peintre, 
Icpcre  du  Georgeon.&  celui  du  Titien,; 
ue  manièrent  jamais  ni  pinçeau;c  ni  c>^ 

J)  Jwven.  fat.  t». 
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ircau? ,  Léonard  de  Vinci ,  &  Paul  Vc^ 
foncfe ,  n'eiirenr  point  de  Peintres  pour 
pères.  Les  parens  de  Michel  -  Ange  vi^ 
voient ,  comme  op  dit  ,  noblement  ^ 
ç  eft-à-dire ,  fans  exercer  aucune  profet. 
fipn  lucrative.  André  del  Sarte  étoit  fils 
d'un  Taillpuç ,  &  lé  Tintoret  d^un  Tin-^ 
tuifier.  Le  père  des  Caraches,  n*étoitpas 
d'une  profcflSon  ou  Ton  manie  le  craïon# 
Michel-Ange  de  Caravage  dtpit  fils  d'un 
yiiSçm  f  &  le  Cprregc  fils  d  un  LabcHi* 
leur.  Le  Guide  étoit  fils  d'un  M^ficien  • 
fc  Dominiquin  d'un  Cordonnier  i  &ç^ 
f'Albàne  d'un  Marchand  àç  foïe.  Lan»>' 
franc  étoit  un  enfant  trouvé  >  à  qui  fon 
^énie  enfeigna  la  peinture,  à  peu  prèjÇ 
comme  le  génie  de  M.  Pafchal  lui  en» 
feignalés  Mathématiques.  Le  père,  de 
Rubcns,qui  étoit  dans  la  Magiftrature 
d'Ativers  5,  n  avoir  ni  attelier  ni  boutî*. 
que  dans  fa  màifon.  Le  père  de  Vandick' 
lî'étoit  nî  Peintre  ni  Sculpteur.  Du  Firef- 
noy ,  dont  nous  ayons  an  pocme  fur  U 
Peinture,  quia  mérité  d*être  traduit  & 
commenté  par  M.  de  Piles  >  &  ^ont: 
i^ous  ayons  auflS  des  tableaux  au-dediis^ 
dû  médîocrq  ,  avojt  étudié  pour  être' 
Médecin.  Lcs.pere;s  des  quatre  meilleurs" 
Peintres  François  du  dernier  ficelé  ,  le 

Valcntin  »  le  Sueur  ^  le  PouiEnfic  io 


fmr  la  foëfiè^fkr  U  Petnttire.  tj 
Brun ,  n'éroient  pas  des  P  eintres.  C*c(| 
le  génie  de  ces  grands  hommes  qui  les 
a  été  chercher,  poar  ain/i  dire ,  dan» 
la  maifbn  de  leurs  parens  ^  à6n-  de  Ui 
conduire  fur  le  Paroaflê.  Les  Peinrres' 
montent  fur  le  Parnaflèj  auâl-bien  que 
]ss  Poètes. 

Tous  les  Poètes ,  dont  le  nom  s*eft 
rendu  célèbre  >  font  une*  preuve  encore 
plos  forte  de  ceqae  j'avance  fur  la  force: 
de  Timpulfion  du  génie.  Il  n'y  auroîc 
potQt  de  Poète  9  H  Tafcendant  du  gé«' 
aie  ne  déterminoit  pas  de  certains  hom- 
nesà  faire  leur  profellîon  delà  poefîe. 
Jamais  perc  ne  deftina  ion  fils  â  faire  1^ 
profeflîon  de  Poëte.  Il  y  a  même  quel* 
qde  cfaofe  de:plus7xeux  qui  prennent^ 
foin  de  l'éducacioh  d'im  enfant  de  (éW 
ze  ans  ,  tâchent  toujours  j  &  Poti  fçaic 
bien  pourquor ,  de  le  ■■  détourner  de  1^  • 
poëfie»  Aès  qu*il  tém©igncun;pdUtrop* 
dp  goût  poBffJes  vers*  Le  père  d^Ovi-^^ 
de  neVétoit  pas  !memé  borné  âde^re^' 
mooctânccs  pour  ^éteindre  }a  verve  dé  - 
fon  fil&  Mais,  telle  eft  la  force  du  génie  " 
^e  ie  petit  Ovide ,  dit*on ,  prometcoit 
envers  >  de  ne  plus  faire  des  vers,  quand 
oa  le  chârioic  pour  en  avoir  fait.  La 
première  profcflfon  d'Horace  ,  fut  de  • 
porter- les  .armes;  Virgile  étoit. utxc  cf-  i 
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pccups^ons  de  ron  fîJs  »  il  rauroit  's^ 
|)Iiqu<f  à  toute  autre  chofe  qu'à  la  poeûç,. 
Ennn  le  monde  fçait  par  coôur  \t%  Vers 
llaus  lefqueLç  Defprpaux  fils  s  frère»  och 
de  &  coufin , de  Greffier ,  rend  compte 
ide  la  vocation  qui  Tappclla  de  la  pou* 
drc  du  Greffc.au  PatnaflTe.  Tous  ce$ 
grands  hommes  ont  montré  que  c'eft 
la  nature,  &  non  pas  1  éducation  ,  qui 
fait  les  Poètes,  {a}  Poctam  natwa  ifft 
palire  &  mentis  viribus  efcciiari  y  Ç$  qtOfr 
^  dfVi^  ^HodamffiritM  afftari^  . 
^  Sans  fortir  de  notre  temps,  jettons 
pn  coup-d'oeil  fur  Thiftoire  des  autres 
profeâions  qui  demandent  un  génie 
particulier.  Nous  verrons  que  la  plûparç 
^e  ceux  qui  fe  font  pendus;  illuftres  et> 
exerçant  ces  profeflîons  ,  ny  ont  pas 
été  engagez  par  les  confcils&parrim» 
pulfion  de  leurs  parens  >  mais  par  une 
inclination  naturelle  qui  venoir  de  leuc 
génie.  Les  parens  de  Nanteiill  firent  les 
mêmes  efforts  pour  Tempêcher  d  être 
Graveur  >  que  les  parens  font  ordinai^ 
remem  pour .  obliger  les  enfans  à  s^inf^^ 
truîre  dans  quelque. profeffion.  Nanteiiilf 
étoit  obligé  de  monter  fur  un  arbre  &; 
de  s'y  cacher  pour  deffiner. 

Le  Févre  >  né  pour  ècf e  Algebrifle  &; 
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ptr  la  Poëfie  (ifur  U  Peinture,      j  i 
grand  Aftrologe  ,  commença  de  rem« 
plir  fa  dcftin(îe  en  faîfant  le  métier  de 
Tifferah  à  LUieux.  Les  fiis  de  (a  toile  fu<> 
rcnt  pour  lui  roccafion  de  fc   former 
dans  la  fcience  des  calculs.  Roberval ,  en 
gardant  des  moutons  >  nd  put  échapper 
à  {on  étoile  5  qui  Tavoit  deftiné  pour 
être  un  grand  Géomètre.  Avant  que  da 
fçavoir  qu'il  y  eut  an  monde  ujne  fcience 
nommée  Géométrie  ,  H  l'apprenoit.  Il 
traçoit  fur  la  terre  des  figures  avec  Cx 
houlette ,  quand  il  fe  rencontra  une  per-* 
'  fonre  <jui  fit  attention  fur  les  amufe- 
mens  de  cet  enfant ,  &  qui  fe  chargea  de 
lui  procurer  une  éducation  plus  conve- 
nable à  fes  talcns  que  celle  qu'il  recc- 
Voit  dupaïfan   qui  le  nourriflToit.  Tant 
de  gens  ont  pris  foin  de  publier  Ta^van- 
tiite  arrivée  à  M.  Pafcal ,  qu'elle  efl:  fçuc 
detoute  l'Europe,  Son  père ,  loin  de  le 
pouffer  à  l'étude  de  la  Géométrie  ,  lui 
avoit  caché  avec  une  attention  fulvie  , 
tout  ce  qui  pouvoir  lui  donner  Tidée 
de  cette  fcience  ,  dans  la  crainte  qu'if 
ne  (e  livrât  avec  trop  d'afTeékion  à  fes 
attraits.  Mais  il  fe  trouva  que  le  génie 
fcul  de  cet  enfant  n'avoit  p^s  laiffé  de  le 
mener  jnfques  à  rintelligencc  de  plu- 
£curs  propofitions  fd'Euçlidf  •  Dénué  de' 
guide  Se  de  maître  >  il^Voic  fait  déjà  dc# 
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progrès  Hirprenans  dans  la  Géométrie  i 
làns  qu'il  eue  fongé  à  étudier  une  fcience* 
Les  parens  de  M,  Touriîcfort  avoienc 
fait  leur  poffible,  pour  éteindre  en  Jui  le 
génie  qui  le  portoic  à  Tétude  de  la  Bo-;- 
canique.  Il  falloît  pour  aller  herborifer 
qu'il  Te  cachât  comnae  les  autres  enfans 
fe  cachent  pour  perdre  leur  temps.  M. 
Bernoulli ,  qui  s'étoit  acquis  des  la  jeu- 
nèfle  une  Ci  grande  réputation ,  &  qui 
mourut  il  y  a  vingt-fept  ans ,  ProfeflTeur 
en  Mathématiques  dans  TUniverfité  dç 
Bafle  ,  s*étoit  livré  a  cette  fcience  mal- 
■^ré  les  efforts  que  fon  père  avoît  faits 
durant  long  -  temps  pour  Pen  détour- 
ner. Il  fe  cachoit  pour  étudier  les  Ma-» 
thématiques  \  Se  ctd  ce  qui  lui  avoip 
fait  prendre  pour  Devife  un  Phaeton 
avec  ces  mots  :  Invit»  pâtre  Jidera  vçr^ 
jp.  C'eft  ainfi  qu'elle  eft  écrite  au  bas 
de  fon  portrait^  placé  dans  la  biblior 
chèque  de  la  ville  de  Bafle.  Que  le  Lcc- 
çeur  fe  fbuvienne  enfin  de  ce  qu'il  a  lu, 
comme  de  ce  qu'il  a  entendu  dire  à  des 
témoins  oculaires  ,  fur  le  fûjet  dont  il 
^  agit  ici.  Je  l'en nuïerois  par  les  hiftoi- 
rqs  ,  qui  prouvent  que  rien  ne  fait  un 
ôbfl:acle  infurmon.table  à  l'impulflon  du 
génie,  il  les  fçaitdéja.  N  cft-ce  pas  mal- 
gré fesparens  que  l'Auteur  moderne  de 
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kvîc  de  Philippe  Auguftc&  de  Char- 
les VIL  {a)  s*cft  adonné  â  compofct 
l'hiftoire  ,  pour  laquelle  il  a  reçii  de 
grands  calens  de  k  nature  ?  Hercules  » 
Soliman ,  &  plusieurs  autres  pièces  de 
Théâtre ,  auroient-elles  été  compofées 
jaraaiS)  fi  le  génie  n*avoit  fait  violence  i 
leurs  véritables  Auteurs»  &  s'il  ne  les 
avoir  pas  forcez  de  s'occuper  à  fon  gré  » 
en:  dépit  de  Téducatioti  qu'ils  avoienc 
leçuë,  &de  la profeffionqu^ils  avoienc 
embrafllîe  ?  Querferdit-xe^û  nou$  Ibr- 
cîoDS  de  la'RepubliquedesLettres,  pour 
parcourir  Thiftoire  àzs^  autres  profe(^ 
(ions,  &  priacîpalèmenr  celle  des  Ca-^ 
piuin»  îllullrcs;?  N'eft-ceipoint  ordi- 
nairement raalgré  les' confettis  des'pa« 
rens,:que  ceux  qui  ne  font  point. ne2 
dans  une  Famille  >  dont  Pemploi  éft  d*'al« 
1er  à  la  guerre  >  embralTent  la  profefEori 
des  Armes?   \.         ;.  .    ^     :. 

La  naiilànce  des  hopimcs  peut  être 
Gonnderée  de  deux  cotez.  Oh  peut  là 
coqfixiçrer  duc,câ):^df  teurrc^cmprman 
^on  phy  ligue.  ^  des  {inclinations  nâtu* 
relies  ;qui  dépendent  dg  :cette  confor- 
mation. Onpeut  auffijaconlideter  da 
côté  de  la  fortune  &  de  la  condition 

(À)  M,  Béiidu  dt  Jutii  JRecenfeuf  des  Tdilles  i 
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dans  laquelle  ils  naUTent  comme  mër^î 
i}res  d'une  certaine  fbciecé.  Or  la  nai{^ 
fànce  pbyfique  Temporcé  toujours  fur  I^ 
naiflance  morale.  Je  ni*cxplique.'  L'édu- 
cation >  laquelle  ne  fçauroit  donner  Vitt 
certain  génie  ni.de  certaines,  indina* 
cions  aux  enfans  qui  ne  les  ont  point  » 
ne  fçaurok  aoffi  priver  de  ce  génie ,  nt 
dépouiller  de  ces  inclinations  >  les  en-« 
fans  qui  les  otat  apportées  en  naiflànn 
Les  eqfahs  tie  iont  contraints  >  Us  ne 
font  gênez  qtie  durant  un  temps ,  par 
l'éducation  qu'ils  reçoivent  en  confe*^ 
quence  de  leur  naifTàncé  morale  ;  mais 
les  inclinations  qu'ils  ont ,  en  confé-» 
quence  de  lenr  naiffance  phy/îquc">  du- 
rent plus  ou  moins  vives  ^  auffi  long* 
temps  que  Fbomme  ntêoie^  Elles .  (ont 
Tef&t  de  ii  conftruâtop  &  de  1  arrange* 
ment  de  Tes  organes ,  &  /ans  ceile  ellefi 
lepouflfènt  au  penchant  où  eft  (a  pente» 

dit  Horace,  l!  rfrîve  encore  que  &c* 
inclinations  fontdà^s  toute  leur  imjpif- 
tiîofîté ,  précifif Hîcnt  dans  l'âge  dùcefle 
Ja  contrainte  de  l'éducation.    '  -  -' 
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fur  td  foefic  &fHr  la  fémtun^     )  j 


SECTION    IV. 

OhjeBUn  contre  la  Propqfition  fté^ 
cedente  ,  &Réfonft  à  robjec-^ 

lion. 

ON  me  dira  que  je  n'ai  pas  une  idée 
jufte  de  ce  qui  fe  padc  dans  la  Tom 
cieté  ,  quand  je  fuppofe  quctoas  les  g<!- 
nies  rempliflcnt  leur  vocation*  Voué 
ignorez  ,  ajourera-c-on  >  que  Tes  befoins 
de  la  vie  afiervi/lcnt ,  pour  ainfî'dire  9 
laplnparc  dès  hommes  k  la  condition 
dans  laquelle  us  ont  été  élevez  dès Ten-* 
fance.  Or  la  roifere  de  ces  conditions 
doit  étouffer  un  grand  nombre  de  gé- 
nies y  qui  (e  feroient  <Iiftinguez  »  s'ils 
fuflèm  nez  dans  d:es  con^litions  plus  re* 
Jevées. 

^  fif^  fi^Jf^a  ingénia  în  occuîto  tatent  ! 
Hic  qudlis  Imperdtor ,  nunc  privaius  efl.  (4) 

La  plupart  des  hommes ,  appliquez  dès 
Penfance  à  de  vils  métiers  ,  viciliilTenc 
donc  (ans  avoir  eu  l'occafion  d'appren* 
dre  ce  qu'il  étoit  nece/Tàire  qn^ils  fçuU 
iênc^fin  que  leur  génie  pue  prendre 

Bvj 
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fon  eflbrt  \  On  me  dira  en  ftile  poé- 
tique >  que  ce  cocher  couvert  de  hail- 
lons en  lambeaux  9  quj  gagne  pauvre- 
ment fa  vie  ,  en  aflbmmani  de  coups  de 
£>uet  deux  chevaux  étiques  ,  liez  à  tiii 
caçofle  prêt  à  s*écrouler ,  feroit  peut  être 
devenu  un  Raphaël  ou  bien  un  Virgile  , 
fi  né  dan  s  une  famille  honnête  >  il  avoit 
rè^û  une  éducation  proporûoon'ée  â  fes 
talens  naturels. 

-  Je  fuis  déjà  tombé  d'accord  que  lès 
hommes  ,  qtii  naiflènt  avec  le  génie  da 
commandement  des  armées  >  ou  bien 
avec  le  génie  de  tous  les  grands  cm«- 
plôis ,  &  même  »  fi  Ton  .Veut ,  avec  le  gé* 
me  deTarchiteâliTre,  ne  peuvent  fe  mi- 
siifeftcr  qu'ils  ne  foienc  fécondez  par 
la  fortune  >  &  fervis  par  les  conjonâa- 
res.  Ainfi  j'avoue  que  lajplûpait  de  ces 
liommes  paffent  quelquefois  comme  les 
hommes  vulgaires  y  Se  qu'ils  meurent 
fans  laiiïèr  un  nom  .qui  apprenne  à  la 
pofterité  qu'ils  ont  été.  Leurs  talens  res- 
tent enfoiiis  y  parce  que  la  fortune  ne 
les  déterre  pas.  Mais  il  n'en  eft  pas  dç 
même  des  hommes  qui  naiflfent  Pein- 
tres bu  Poètes ,  &  c'cft  d'eux  qu'il  cft 
ici  quefbion  uniquement.  Par  rapporta 
ces  derniers.  Je  regarde  rarrangcmcnt 
des  conditions  diverfcs  qui  foi:in6ac  .  la 


ftrr  la  Fûejîe  &  [ht  Ia  PeintHre.  fi 
Cocicté  ,  comme  une  mer.  Les  génies 
médiocres  font  fubmergez  ;  mais  les  gé* 
DÎcs  puiffans  trouvent  enfin  le  moïen 
tfaborder  au  rivîîge. 
'  Les  hommes  ne  naiflcnt  pas  ce  qu'ils 
font  à  1  âge  de  trente  ans.  Avant  que 
d'être  Ma/Ibns  ,  Laboureurs,  on  Cor* 
donniers  ,  ils  font  long- temps  des  en- 
fans,  lîs  font  durant  long -temps  dc$ 
adolefcens, propres  à  faire  encore  Tap- 
prentiflage  d'une profeffion  ,  à  laquelle 
ils  feroient  appeliez  par  leur  génie.  Le 
temps  que  la  nature  a  donné  aux  enfans 
deftinez  à.être  de  grands  Peintres ,  pour 
faire  leur  appremiflfàge  ,dure  fufquesà 
vingt-cinq  ans.  Or  lé  géAiè  qui  rend 
Peintre  bu  Poëte ,  prévient  dès  Fenftncè 
I  affcrviflfcment  de  celui  qtri -en  eft  le 
dépofîtaire  aux  emplois  mécaniques  , 
Se  il  lui  fait  chercher  de  lui-même  les 
voïes  &  les  imoïens  de  s'înftfnirc.  Sup. 
pofé  qu'un  pçre  foir  afiez  dénué  de  toutb 
proreàion,  pour  être  horis  d*état  de  prof- 
curer  Téducarion  convenable  à  fon  éir- 
fant ,  qui  témoigne  une  inclination  phfs 
noble  que  celle  de  fes  pareils  ,  un  auttie 
en  prend  foin.  Cet  enfant  la  cherche  de 
lui-même  avec  tant  d'ardeur,  qu  etifih 
le  hazard  la  lui  fournir.  Quand  je  dîs 
le  hazard  ^  )'enten$  chaque  occafion  pti- 
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la  vnë  de  procufer  de  bons  fujcts  à  letirt 
Eglifcs,  Ces  cnfans  devenus  de  /eunes 
gens  5  nefe  tiennent  pas  toujours  obli- 
gez de  fuivrc  ks  vues  pieufcs  de  leurs 
bîcnfaiârcurs.  Si  leur  génie  les  pcruflc  à 
la  poëfie ,  ils  s'y  livrerït  <&  ils  prennent 
un  emploi ,  pour  lequel  ils  n'avoienr  pas 
été  deftinez ,  mais  dont  leur  éducation 
les  a  rendus  capables.  Comment  croire 
qu'il  refte  de  bonnes  graines  fur  la  terres 
qiiatid.le  monde  recueille  avec  foin, 
celle  qbf  donne  là  moindre  efperance  \ 
i  Redirai  encore  j>lus.  Quand -la  ma-* 
lignite  des  conjonâiurës  auroit  afllervi 
1  nomme  de  génie  à  une  profeâion  ab-i» 
feâe  avant  qu'il  eut  appris  ï  lire  ,  voità 
ce  qu'on  peut  fuppofêr  de  pluli^  odieux 
contre  la  Fortune  9  fon  génie  nelâifle-^ 
roit  pas  de  ic  manifefter.  Il  apprendra 
à  lire  'à  vingt  ans  ^  pour  iôiiir  ind^pen-^ 
demment  de  personne  da  plai/îr  fenni^ 
ble  que  font  \t%  vttsf  à  toutiiomme  qui 
eft  ne  Poctc..  Bien-t&t  il  fera  lui-mêmd 
des  vers.N'avons-nous  pas  v^  deiix  Poër' 
tes  fe  former  dans  les  boutiques  de  deux 
métiers ,  qui  ne  font  pas  certainenieM 
des  plus  nobles  :  le  fameux  MeiiniHer 
dcNevers,  âc  le  Cordonnier  >  XepMr^ 
uur  des  BrodeejHins  dAfûtién  ?  Aubrjr 
Maître  Pavent  à  Parisv  n  Vc-U  pas  faix 


fur  la  foejie  &fiir  U  Téhture,  ^4 
repréfcnter  depuis  fûixanie  ans  desTr^ 
gaies  de  ùl  façon  >  Nous  avon»  mèine 
pâ  voir-  un  cocher  ,  qui  ne  fçavoic  pas 
lire,  faire  des  vers,  rrèswmauvais  à  la 
veriré ,  ofiais  qui  nelaiflènt  pas  de  prou- 
ver cpe  la  moindre  étincelle  du  feu 
poétique  le  plus  groffierj  ne  fçauroiiC 
être  fi  bien  couverte  >  qu  elle  ne  jette 
quelque  lueur.  Enfin  ce  ne  font  pas  les 
Lettres  qu'on  enfcigne  à  un  homme  qui 
le  rendent  Pocrerc'eft  le  génie  poétiques 
que  la  nature  lui  donna  en  naiflknt,  qui 
les  lui  fait  apprendre,  en  k  forçant  de 
chercher  les  moïens  d  acquérir  les  con- 
noifiances  propres  à  perfe<Stionner  fon 
talent. 

L'enfant  né  avec  te  génie  qui  fait  les 
Peintres  ,  craïonne  avec  du  charbon  s 
^s  1  âge  de  dix  ans  ,  les  Saints  qu'il 
voit  dans  fon  Eglife_:  vingt  années  (e 
pafleront  -  cHcs  avant  qu'il  trouve  une 
occafion  de  cultiver  fon  talent  ?  Ce  ta- 
lent ne  frappera-t-il  perfonnc^,  qui  le 
mènera  dans  une  Ville  voifine ,  où,  fous 
le  Maître  le  plus  groflSer ,  il  fe  rendra 
%ne  de  l'attention  d'un  plus  habile» 
<p'il  ira  bien-tôt  chercher  de  Province 
en  Province?  Mais  je  veux  bien  que  cet 
«ifatîfreftc  dans  fa  bourgade  :  il  y  cul- 
tivera fon  génie  naturel. ,  juf<jt]res.  à  çf 
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xpc  Tes  tableaux  fùrprennenc  quelqdc 
pa/Iànt.  Telle  fut  la  deftinée  du  Cor-*. 
t€ge  5  qui  Te  trouva  être  un  grand  Pein» 
tre  avant  que  le  monde  eut  entendu 
tlire  qu'il  y  avoit  dans  le  bourg  de  Cor^ 
iregio  un  jeune  homme  d*une  grande 
cfperance  y  &  qui  mbntroit  un  talenif 
nouveau  dans  Ton  art.  Si  la  chpfè  arrive 
rarement ,  c'eft  qu'il  naît  rarement  de» 
génies  auffi  pmSzns  que  celui  du  Cor<- 
rege,&  qu'il  eft  encore  plus  rare  que  de 
tels  génies  ne  fe  ttouvent  point  en  leuc 
place  dès  Page  de  vingt  ans.  Les  géoic» 
qui  demeurent  enfevelis  toute  leur  vie, 
j'ai  l'ai  déjà  dit  >  font  des  génies  foible»  ; 
ce  font  de  ces  hommes  qui  n'auroient- 
jamais  fongé  à  peindre  ni  à  conrpofèr» 
fi  l'on  ne  leur  avoit  pas  dit  de  travailler; 
de  ces  hommes  qui  ne  ehcrchcroicntja-» 
mais  l'art  d  eux-mêmes ,  mais  aufquels 
il  faut  rindiquer.  Leur  perte  n  cft  pas 
grande  >  ils  n^étoient  pas  nez  pour  être 
d'illuftres  Artisans.  ^ 

L'hiftoire  des  Peintres,  éits  Poëtc» 
ic  des  autres  gens  de  lettres ,  e({  remplie 
de  faits  qui  convaincront  pleinement 
que  rien  ne  fçauroic  empêcher  les  en- 
fans  9  nez  avec  du  génie^de  franchir  la 
plus  grande  dtftance  que  la  naiilance 
{^nilTe  mectr^e  entr'eux  &  les  Ecoles..  £a 
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fmr  la  Poejie  Çffitr  U  Veintnre.     îf  ^ 
Une  pareille  matière  >  les  fairs  font  plus 
éloquens  que  te  raifonnement  ne  peut 
Tccre.  Que  ceux  qui  ne  voudront  pas  fc 
donner  la  peine  de  lire  cette  hiftoire  y 
faflTent  du  moins  réflexion  fur  la  vivaci- 
té de  la  jeune/le  y  fur  fa  docilité ,  fur  les 
voies  (ans  nombre ,  dont  nous  n*avons 
indiqué  qu'une  partie  9  &qui  peuvent 
toutes  en  particulier  >  conduire  un  en- 
fant jufqucs  à  une  fituatîon  où  il  puîffô 
cultiver  fès  talens  naturels.  Ils  feront 
convaincus  qa*il  eft  comme  impoffible  i 
que  de  cent  génies  ,  mi  feul  demeuré 
toujours  enfeveli ,  à  moins  que  par  une 
bizarrerie  particulière  le  hazard  ne  le  fit 
naître  parmi  les  Tartarcs  Cahnucs,'  ou 
«l'on  ne  Teut  tranfporté  d^s  fon  en- 
wnce  chez  les  Lappons, 


SECTION     V. 

Des  Etudes  &  des  progrès  des 
Peintres  é"  des  Poètes. 

LE  génie  eft  donc  une  plante ,  qui  > 
pour  ainfi  dire,  poufle  d'elle-mêmeî 
mais  la  qualité»  comme  la  quantité  dé 
les  fruits  ,  dépendent  beaucoup  de  1^ 
cukurç  qu'elle  reçoit.  Lç^tûe  le  pljis 
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licureux ,  ne  peur  erre  perfcéHonné  qi*  â 
laide  d'une  longue éçude. 

Naturafierei  tauddhik  iMrmen  anarte  , 
§luAfitum  efi.égo  née  ftudiUm fine  divite  "vçnjî, 
Kec  rude  quidfrofit  video  ingeniUfti  àlterius 

fie 

Mterapofcit  ojemres  cJ»  conjurât  Atnice,  (a} 

Quintilien,  un  autre  grand  maître 
Jans  les  ouvrages  d'efprit ,  ne  veut  pas 
même  qu'on  agite  la  queftipn ,  Ci  c'eft  le 
génie ,  ou  fi  c'eft  l'étude  qui  forme  TO- 
ratcur  excellent.  Il  n'cft  pas  de  grand 
Orateur  ,  dit-il  i  fans  le  concours  de 
Tart  du  génie,  {b)  Scto  cjuétri  natura  ne 
flus  conférât  ad  eloquentiam  cjHkm  doc^ 
trina,  ^upd  àd  propofitum  noftri  cjuidem 
pperis  nonfertineK  Nec  enim  confumma* 
tus  artifexy  nijî  ex  Htraque  fieri  fotefl  ^ 

Mais  un  homme  né  avec  du  génie  7 
eft  bien-toc  capable  d'tftwdier  tout  feul , 
&  c'eft  Pétude  qu'il  fait  par  fon  choix , 
fedérerminé  par  fon  goût  ;  qur  concri- 
Duë  le  plus  à  le  former.  Cette  étude  con- 
fifte  dans  une  attention  continuelle  fur 
la  nature.  Elleconfifte  dans  une  réfle- 
xion férieufe  fur  lesouvrages  des  grands 
maîtres  ,  fiiîvie  d'obfcrvations  fur  ce 
iju'il  convient  d'imiter  >  &  fur  ce  qu*il 

^i*}B%f.deUnt,         (b)  ^Inint.Inf.l.xi^ 


fur  la,  fui  fie  &  fur  ta  Ptintstre,  4  ^ 
faudroit  tâcher  de  furpaflfèr.  Ces  obfec* 
varions  nous  cnfcignent  beaucoup  de 
cbo/cs  ,  que  notre  génie  ne  nous  auroic 
;am.ais  (uggerécs^eiui-mcme,ou  dont 
il  ne  fc  (èiroit  avifé  que  bien  tard.  On  fc 
rend  propre  en  un  jour  des  tours  3c  des 
feçons  d  opérer, qui. coûterjcnt  aux  In-» 
vcDceurs  des  années  de  recherche  &  dp 
travail.  En  fuppo(ânt  4nème  que  notre 
génie  auroit  ai  la  force  de  nous  porter 
un  jour  jufques  -  là  ,  ;quoi^ue  la  route 
n'eut  pas  été  iv^iéç ,  nous  n'y  ferions 
parvenus  du  moins ,  avec  le  fcul  fecour^ 
de  fcs  forces  ,  qu'au  pjrix  d  une  fatiguç 
p^eiile  k  celle  des  Inventeurs. 

Michel-Ange  avoir  apparemment  tra:^ 
vaille  durant  long- temps  avant  que  de 
parvenir  à  peindre  la  majcfté  du  Perç 
Ereirncl  avec  pe  cara^ftere  de  6erté  divi- 
ne qu'il  a  fçu  lui  donner.  Peut  être  que 
RaphaiS ,  né  avec  un  génie  ,  moins  har- 
dî  que  le  Florentin  ,he  ferojt  jamais  patr  * 
venn,  eh  volant  de  its,  propres  aîles, 
au  fitblime  de  cettçicjée.  Du  moins  n'y* 
feroîtril  arrivé  quaprè?  ubç  infinité  de' 
tenratives  inutiles  y&c^xx  prix  de  grande 
efforts  réitérez  plufieurs  fois.  Mais  Ra-! 
phaëf  voit  un  moment  le  Perè  Eternel 
peint  pax  Michel  -  Ange  ;  Frappa  par  U  ' 
pfJsAdSc  de  l'idée  de  cepuifTaht  génie  ^' 
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Raphaël  colorioit  encore  foiMcmetit 
quand  il  vir  un  tableau  du  Georgeon.  U 
X  conçue  en  un  moment  >  que  l'are  pon« 
▼oît  tirer  des  couleurs  qu'il  emploie  ; 
bien  d -atirres  beaucez  que  celles  que  lui-^ 
même  il  en  avoir  tirées  jufques-la.  Il 
comprit  qu'il  avoir  ignoré  Tare  du  co- 
loris.   Raphaël  tenta  de  faite  comme 
le  Georgeon  avoir  fait  >  &  devinant  par 
la  force  de  fon  génie  »  la  façon  d  opé- 
rer du  Peintre  Jqu'il  admiroir»  il  appro- 
cha de  fon  modèle.  Raphaël  fit  fon  eflaî 
d'imitation  (^)  en  peignant  le  tableau 
qui  repréfente  un  miracle  arrivé  à  Bol- 
fène  ,  où  le  Prêtre  qui  difoit  la  mcffc  de- 
vant le  Pape  ,  &  qui  doutoit  de  la  t^:an- 
ftibftan  tiatioii,  vi  t  i'hoftie  can(acrée ,  de- 
venir fanglante  entre  fc«  mains.  Le  ta- 
bleau dont  je  parle,  s'appelle  communé- 
ment i  la  mcfleda-Pape  Jules ,  &  il  eft 
peint  à  frefqjue  au-deflîis  &  aux  cotez 
de  la  fenêtre ,  dans  fei  féconde  pièce  de 
fapparrement  delà  Signature  au  Vati- 
can. Il  fuffit  que  le  icfteur  (çàche  que 
cette  pcînmrè  cft  du  bon  temps  <ie  Ra- 
phaël^ poiit  être  perfuadéque  la  poëfie 
en  eft.merveiHeufe.  Le  Prcrre  qui  dou- 
toit de  li  préfencc  réelle ,  &  qui  a  v& 
i'hoftie  qu'il  avoit  confacrée  devenir 

fanglantf 


fmrU  Ptefie  fi  fur  U  féiature     4f 
(ânglante  encre  Tes  mains  durani  Télc-. 
vacion  ,  paroîc  pénétré  de  terreur  Se 
dtvcCpcSt.  Le  Peintre  a  très- bien  con- 
fervd  a  chacun  des  afliftans  fon  catac* 
cere  propre  ;  mais  fur  tout  Ton  voit 
avec  plaifir  le  genre  d'étonnemenr  des 
Suides  du  Pape  >  qui  regardent  le  mi-* 
racle  du  bas  du  tableau  où  Raphaël  les 
a  placez.  C  eft  ainfî  que  ce  grand  Ar« 
tifan  a  fçû  tirer  une  beauté  poétique  de 
la  necefficé  d'obfcrver  la  coutume ,  en 
donnant  au  fbuverain  Pontife  (à  fuite 
ordinaire.  Par  une  liberté  poétique  t 
Raphaël  emploie  la  tête  dé  Jules  1 1. 
^ur  repréfènter  le  Pape  $  devant  qui 
le  miracle  arriva.  Jules  regarde  bien  le 
miracle  avec  attention,  mais  il  n'en  pa« 
roir  pas  beaucoup  ému.  Le  Peintre  fnp« 
pofe  que  le  fouverain  Pontifie  fut  trop 
perfuadé  de  la  préfence  réelle  ,  pont 
être  furpris  des  évenemens  les  plus  mi- 
raculeux qui  pudènt  arriver  fur  une  hof- 
tie  confàcrée.  On  ne  fçauroir  caraâerî-r 
fer  le  chef  vifible  ueTEglife,  introduit 
dans  un  femblable  événement  par  oné 
cxpreflion  plus  noble  &jplus  convcna» 
blc.  Cette  expreflion  laine  encore  voit 
les  traits  du  caraétere  particulier  de  J  >^ 
les  IL  On  reconnoit  dans  fon  pcrtrait 
Fafliegeani  obftiné  de  la  Mirapaoïe^ 
TamcJJ.  C. 
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Mais  le  coloris  de  ce  tableau  >  qui  t^ 
Gaiife  que  nous  en  avons  parlé,  efl;  tiès- 
fiiperieur  au  coloris  des  autres  tableaux 
de  Raphaël.  Le  Titien  n'a  pas  peint  de 
chair  où  Ton  voie  mieux  cette  molcfle 
^ui  doit  être  dans  un  corps  compofé  de 
Hqueurs^  &  de  folides.  Les  draperies  pa^ 
roiffentde  belles  étoffes  de  laine  &  de 
foïe  que  le  tailleur  viendroit  d'emploïcr. 
Si  Raphaël  avoit  fait  pluHeurs  tableaux 
d'un  coloris  auflî  vrai  &  auffi  riche  » 
il  feroit  cité  entre  les  plus  excellens  co-» 
loriftes. 

Il  en  eft  de  même  des  jeunes  gens 
qui.  font  nez  Poètes:  les  beaotez  qui 
{ont  dans  les  ouvrages,  faits  avant  eux 
les  frappent  vivement.  Us  fe  rendent 
propre  facilement  la  façon  de  tournée 
les  vers  8c  la  mécanique  des  Auteurs  de 
ees  ouvrages.  Je  voudrois  que  des  mé« 
moires  fidèles  nous  apprirent  à  quel 
point  l'imagination  de  Virgile  s*échauf<« 
fat  &  s'enrichit  ,  lorsqu'il  lut  l'Iliado 
bonr  la  première  fôisi 
>  Les  ouvrages  des  grands  maîtres  otit 
encore  un  autre  attrait  pour  les  jeunes 
gens  qui  ont  du  génie  :  c  eft  de  âattet 
^  leur  amour  propre.  Un  jeune  homncie 
^ui  a  du  génie ,  découvre  dans  ces  ou«4 
vrages  içs  beautcz  &  des  gr^es  i  donc 


fwr  UPoifie  (S  fftr  la  Tewtmre.  '^\ 
W  avoir  déjà  une  idée  confufe  ,  tnifcs 
dans  toute  la  perfeâion  donc  elles  (bnc 
fafcepribles.ll  croît  recontioître  frs  idées 
propres  dans  les  bcautez  d'un  chct 
(f œuvre  cônfacré  par  l'approbation  po- 
tliqiie.  Il  lui  arrive  l'avanrurc  qui  ar- 
riva au  Correge  lorsqu'il  vît  pour  la 
première  fois  ,  &  quand  il  droit  en- 
core un  fîmple  Bourgeois  du  lieu  de 
Corregîo  ,  un  tableau  de  Raphaël.  Je 
dis  un  fïfnplc  Bourgeois,quoîqu'une  et* 
ren?  éraSlie  iabaiflt  Je  Correge  à  la  coit- 
dition  d'un  païfan  ,  &  d'un  pauvre  paï- 
fan.  Monfieur  Crozat  a  extrait  des  Rc^. 
giftrcs  de  TAbbaïe  dc/ainr  Jean  de  Par- 
me pîufîcurs  preuves ,  qui  font  voir  que 
Vafari fe  trortjpe  dans  liàét  qu'il  don- 
ne de  la  fortune  du  Correge  ,  &  fur 
tout  dans  lé  récit  qu'il  fait  des  citconl^ 
tances  de  fa  morr. 

Le  Correge  qui  n'étoir  pas  encore 
fottî  de  fôn  éta:t ,  quoiqu'il  fut  déjà  un: 
grand  Peintre ,  étoit  fi  rempli  de  ce  qu'il 
cïîtendoit  dire  de  Raphaël  ,  que  le^ 
Princes  corabloient  à  TcnVi  de  préfens 
&  d'honneurs  ^  qu'il  s'étoit  imaginé 
qu'il  falloir  que  l'Artifan  ,  qui  faifoit 
une  fî  grande  figure  dans  le  monde ,  fût 
d*un  mérite  bien  fuperieur  au  fien  qui 
nd'avoir  pas  encore  tiré  de  famédîocri-" 
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té.  En  Kotpmc  (^ns  expérience  d«  mon» 
.  de  >  il  jugeoit  dç  la  fiiperioncé  du  mé« 
rite  de  Raphaël  fu^  Jefien,parladifre^ 
rençe  de  leurs  fortunes..  Enfin  le  Corre- 
ge  parvint  à  voir  un  tableau  de  ce  Pein* 
tre  ù  célèbre  :  après  1  avoir  e^caminé  gvec 
attention  :  après  avoir  penfé  à  ce  qu'il 
auroic  fait ,  s'il  avoit  eu  a(raiter  le  même 
fujet  que  R^phapl  avoit  traité  ,  il  $  e^ 
cria  :  ^efuisHn  P^intr^aHffi'hi^n^iHclMi. 
la  même  chofe  arriva  peut-être  à  Racî<f 
ne  >  lorfqu'il  lut  le  Cid.ponr  la  pre* 
mierefois. 

Au  contraire  %  rien  ne  4<^cele  mieux 
l'homme  né  fanç  génie  ,  qiîc  de  le  voir 
e^saminer  avec  froideur  >&  difçut<!r  àç, 
fens  radis  ^  le  m^ite  d^s  produâions 
des  hpmme$  qui  excellèrent  dans  l'arç 
qu'il  veut  profcflèr.  Un  homme  de  gé^. 
nie  ne  fçauroit  parler  des  fautes  que  les. 
grands  maîtres  ont  CQn}mifes  >  qu'après 

Elufieurs  éloges  donpezaux  beautezde 
Hirs  produâions.  Il  n'en,  parle  que 
comme  un  père  parle  des  défauts  de 
/on  fils.  Cefkr  »  né  avec  le  génie  de  \%^ 
guerre»  fut  touché  jufques  aux  larmes  eo- 
voï^nt  unp  ftaïuë  d' Alexandre.  La  pre- 
mière i4ée  qui  lui  vint  à  la  vue  de  la 
ftatuë  de  ce  héros  Grec ,  dont  la  renpfn-  . 
mée  avoit  porté  la  gloire  aux  excrémùcs  ^ 


fmrUPàeJiéÇ^fièrUPei9tttiri      îj 
de  la  cerre  ,  ne  ftic  poitii  l'idée  des  fau-* 
te^  qu'Alexandre  avoir  faites  dans  Tes 
«xpediriôns.  Il  ne  lesoppofa  point  à  fes 
l>elles  aâfons  :  Cefar  fîir  faîfi. 

Je  ne  dis  point  pour  cela  <}u*rl  faille 
prendre  à  mauvais  augure  la  critique 
d*un  jeune  homme  qui  remarque  des 
défauts  dans  les  ouvrages  des  grands 
maîtres  :  il  y  en  a  véritablement  ,  car 
11sétoient«des  hommes.  Le  génie,  loin 
d'emp'êcher  qu'on  ne  voie  ces  fautes  » 
les  fait  même  appercevoir.  Ce  que  je  re*^ 
garde  comme  un  mauvais  préfage  >  c*eft 
qu'un  jeune  homme  foit  peu  touché*  de 
l'excellence  des  prodââ:ions  des  grands 
maîtres  ;  c'cft  qu'iKn'.entrc  point  dans 
une  efpece  d'enthoufiafme  en  les  li- 
/anr  :  c'eft  qu'il  ait  bcfbin  ,  pour  con*- 
nostre  s'il  doit  les  eftimer ,  de  calculer 
lesbeautez  &  les  défauts  qu'il  y  compte» 
êc  qu'il  ne  forme  fon  âvis  fuir  leur  mé- 
rite qu'après  avoir  (budéfon  calcul  S'il 
"avoir  la  vivacité  8c  la  délicateilè  de  fen-*- 
timent  >  qui  font  inféparables  du  génie» 
il  feroit  tellement  faifî  par  les  beautez 
des  ouvrages  confacret ,  qufil  jetceroic 
fa  balance  &  fon  compas  pour  cn.juger-, 
ainfî  que  les  hbllimes  eiî  ont  toujours 
|ugé ,  je  veux ' dire  par  l'imprcflîoti  que 
Ms  ouvrages  feroient  fur  luL  La  ba.« 
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lance  eft  peu  propre  à  décider  da  prjsr 
des  perlesjge  des  diamans.  Une  perle  ba? 
xoque  &  de  vilaine  eau  >  de  quelque 
poids  qu'elle  (bk,  oe  fçauttûc 'VAloir  If 
fimeufé  peregripte  \  cette  perlp.,  donj  un 
Marchand  avoic  ofé  donner  t^tit  mille 
écus ,  en  fongeanc  , dit-il  a  Philippe  IV  , 
qu'il  y  av6ic-  un  Roi  d'Efpagne  au  mon- 
de. Cent  nulle  beaucez  médÎQcrçs  mu 
Cqs  enfembk  ne  valeur  pas.,  jne  pere«jc 
pas»  pour  aip(î  dir^  ».  yn  4f  ces  rr^ij^ 
qu'il  faut  biep  que  les  moderne^,  mêraçtt 
ceux  qui  font  des  églogues  ,  louent  dant 
lespôë/ies  Bucoliquesde  Virgile. 

Le  g^niç  fe  kit  fencir  bien-toc,  dany 
ics  ouvrages  des  jeunes  gens  qui  efl  Coof 
doiieis  i  ils  dôni)ent  à.c(>nnoitre,  qu'ils 
-ont  du  génie»  dans  un  temps  où  d^^f 
fçavent  point  eacore  la > pratique  de  leuf 
^rt.  On  voitidans  leu^i  guyragçs  .d^ 
idées  Se  des  expr^ffion^qu^pQ  n'a  poiiy 
vues  encore.  On  y  vbktdes  p^nT^esAioo-* 
¥elles.  On  y  remarque  ^  tsaH^^  bi^a 
des  défauts ,.  un  erprijt  qui  veut  atteio- 
4dre  à  de  grandes  be^utez ,  ôc  qui ,  pour 
;y  parvenir  ,  fait  çles  choies  quç  fod 
jnaître  n'a  point  été  capable  de  lui  ei»« 
ieigner.  St^ces  jeunes  gens  font  Poëtes> 
ils  inventent  de  nouveaux  caraâcres» 
ils  difcot  ce  qa*pa  n  a  jamais  lu  i  &  leii(S 


fkr  ta  Péfjk&fwr  ta  Ttintwre.       5.5 
▼ets  font  remplis  de  tours  &  <1  exprcf* 
£ons  qa'on  n  a  point  vues  ailleurs.  Pir 
«zemple ,  les  verfîâcateiirs  iàns  ;gétiie 
-qui  (écrivent  4es  Opéra ,  ne  fçaveni  au- 
tre chofe  que  de  retourner  ces  phrafes 
€c  CCS  expreffions  C  foavent  rebattues  » 
^fue  I^tUi  r/chauffçit  des  fms  it  famufi- 
^pi€ ,  pour  parler  av^ec  Defpreaux.  Com- 
me Quioault  <koit  lauteiir  &  Tinven- 
leur  de  ce  ftîle  particulier  aux  Opéra  ; 
il  montre  que  Quioault  n'iftoît  pas  fans 
geoie;  mais  ceux  qui  ne  peuvent  faire 
autre  chofe  que  de  les  i^peter  »  en  man« 
quent.  Au  contraire ,  un  Poète  capable 
par  fon  génie  de  donner  l'être  à  de 
nouvelles  idées  >  eft  capable  en  même- 
temps  de  produire  des  figures  nouvelles, 
&  de  créer  des  tours  nouveaux  pour  \^ 
exprimer.  Il  eft  bien  rare  qu'il  nous 
ûUie  emprunter   d'autrui  des  exprejf^ 
.&ons  pour  rendre  ce  que  nous  atrons 
-pcnfé*  Il  eft  même  rare  qu'il  les  faille 
chercher  avec  peine.  La  penfée  &  Icx-p 
preflion  naifTeot  prefque  toujours  en 
même-temps. 

•  Le  jeune  Peintre  qui  a  du  génie  ;, 
commence  donc  bien-  tôt  à  s'écarter  de 
fon  maître ,  dans  les  cho(ès  où  le  maîtfe 
l'écatte  de  U  natiH-e.  ^%  yeux  k  peine 
^nrt'buvens  la  découvrent  déjà.  Soii- 
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vent  il  la  voit  mieux  que  ceux  qui  prér» 
tendent  la  lui  montrer.  Raphaël  n'a^ 
voit  que  vingt  ans  ,  &  il  étoit  encore 
Elevé  de  Pierre  Perrugin^,  lorfqu'il  pci;- 
gnoit  à  Sienne.  Néanmoins  Raphaël  fc 
.diftingna  (î  bien  qu'on  luidiftribu?  dc« 
tableaux  dont  il  fit  la  coropofition.  On  y 
voit  que  Raphaël  cherchoit  déjà  comi- 
mem  il  fcroit  pour  varier  les  airs  de 
tête  ,  qu'il  vouloir  donner  de  lame  à 
ics  figures ,  qu'il  dcflînoit  le  nud  fous 
les  drapperies ,  enfin  qu'il  faifoît  plu- 
.<îeurs  chofes  que  fon  maître  ne  lui  en?- 
ieignojt  point  apparemment.  Le  maître 
.devint  même  ic  difciple. On  voit  parles 
tableaux  que  le  Perrugîn  a  faits  à  la  cha* 
pelle  de  Sixte  au  Vatican,  qu'il  avoii  ap» 
pris  de  Raplwël. 

.  Un  autre  indice  de  génie  dans  les 

►  |eunes  gens  ,c'cft  de  faire  des  progrès 

îf rès-lents  dans  les  arts  &  dans  les  ufa- 

.ges,  *&  les  pratiques  qui  font  Toccupa- 

-tion  générale  du  commun  des  hommes 

.durant  l'adolefcence  *  en  même  temps 

qu'ils  s'avancent  à  pas  de  géant  dansk 

.profeiliori   à  laquelle  la  nature  les  a 

deftinez  entièrement.  Nez  uniquement 

•pour  cette  profrflîon  i  leur  efprit  parok 

au-dt (Tous  du  (nédiocre,  quand  ils  veu- 

.ic^nt  l'appliquer  à  d'autres  chofes.  Us  los 


fur  U  T^fU  (SfttrU  Teinture.  5  y 
apprennent  avec  peine  >  &  Us  les.  font 
ac  maavaîiè'grace.  Aînfi  le  Peintre  Ele- 
vé» donrleiprir  s'abandonne  âox  idées 
oui  ont  rapport  â  Ca  profcffion  ,  qui  Ct 
forme  plus  lentement  pour  le  commer- 
ce du  monde  ,  que  les  jeunes  gens  de 
(on  âge  y  que  (a  vivacité  fait  paroicre 
étourdi  >  &  que  la  diftcaâion  ,qai  vient 
de  fou  attention  continuelle  à  fes  idées  » 
tend  gauche  dans  Ces  manières,  devient 
ordinairement  un  Artifan  oicellent.  Ses 
défauts  mêmes  (ont  une  preuve  deTa- 
^vité  de  (on  génie.  Le  monde  n  cft 
pour  lui  qu'un  âilembjage  d'objets  pro- 
pres à  être  imitez  avec  des  couleurs.  Ce 
qu'il  trouve  de  plus  héroïque  dans  la 
vie  de  Charlcs-Quînt,  c'cft  que  ce  grand 
£mpeeeur  ait  ramalTé  lui-même  le  pin?- 
ceau  du  Titien.  Ne  ddfabufez  pas  G-  tôt 
un  jeune  Arti(âo  >  trop  prévenu  fur  h 
confideration  que  Ton  art  mérite  >  Se 
JaiiTez-Iui  croire  du  moins  durant  les 
premières  années  de  (on  travaiKque  les 
nommes  tlluftresdans  les  arts  &  dans 
les  fcience ,  tiennent  encore. au  joui  dhm 
le  même  rang  dans  le  monde  qu'ils  y 
tenoient  autrefois  cnGrèceX'ey  pcricnce 
Ac  le  défabufcr a  peut-être  que  trop-tôr« 
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SECTION     VI. 

"     Des  Aftifans  JâHs  génie. 

N!ou:s  avons  dk  qu'il  n'y  avoir  pas 
d'iiomme$>  gencraiement  parUnr^ 
.qui  n'apporrâc  en  naiflàrnr  quelque  m» 
Icnt  propre  aux  befbins  ou  aux  dgré-* 
mens  delà  focieré> mais  tons  ces  ralens^ 
•font  difFerens.  Il  eft  des  hommes  qnx 
viennent  au  monde  avec  un  talent  di> 
-terminé  pour  une  certaine  profeffion  t 
d'autres  naiflfcnt  propres  â  diffère titc$ 
proférons.  Us  (ont  capables  de  réuflîr 
en  pluiîeurs  ,  mais  aaffi  leurs  (iiccèsnV 
fçauroient  être  que  médiocres.  La;  na- 
ture les  met  au  monde  pour  fuppléer  k 
da  diferte  des  hommes  de  génie ,  defti^ 
:nez  a  faire  des  prodiges  dans  une  iphere 
Jiors  de  laquelle  ils  n'auront  point  d'a^ 
-ai  vite. 

'  Véritablement  un  homme  propre  à 
réuflir  dans  pluiîeurs  profeflîons  eft  très- 
rarement  un  homme  propre  à  réuffir 
éminemment  dans  aucune.  Ceft  ainfi 
qu'une  terre  propre  \  nourrir  plufieur^ 
efpeces  de  plantes,  ne  f^auroit  donner 
à  aucune  de  ces  plantes  la  même  pcrfe- 


ftion  »  <m  elle  parvicndroïc  dans  un  ter- 
roir qui  lui  feroic  propre  fi  (péciale- 
ment,  qu'il  ne  conviendroir  poinr  aax 
autres  efpéces.  Une  terre  auffi  propre  i 
porter  des  raifins  qu'à  porter  du  bled  > 
fie  rapporte  ni  du  vin  exquis  ni  du  blod 
cxcelienr.  Les  mêmes  qualités  qui  ren- 
dent une  terre  fpécialemenc  propre 
pour  une  certaine  plante  •  font  qu'elle 
ne  vaut  rien  pour  une  autre  plante. 
Quand  un  de  ces  el^its  indccerminez» 
qui  ne  (ont,  propires  a  ront  que.  pariée 
qu*ils  ne  (ont  propres  i  rien  >  e(l  cod- 
duit  (iir  le  Parnaflc  pat  Icsxonjonéhj- 
res ,  il  apprend  les  règles  de  la  poeOe.  9 
alTez  bien  pour  ne  point  ^re  des  fautes 
groffieres.  U  s'attache  oniinairemenr/d 
quelque  Auteur  qu'il  choifit  pour  fon 
Biodele.  lift  nourrit  lefprit  des  penfèes 
de  (on  original ,  Se  il  charge  fa  mémoi- 
te  de  (es  exprcffions.  Comme  les  per-^ 
/bnnes  dont  fe  parle  ,  defttnées  pour' 
itte  la  pepinicte  des  Anifans  mcdio- 
xres  ,  n'ont,  pajs  les  yeux  ouverts  par  le 
génie,  notre  imitateur  ne  fçaiiroifc ap- 
percevoir  dans  la  nature  même  ce  qu*il 
y  faut  choifîr  pour  l'imiter.  Il  ne  pcat 
les  di(cerner  que  dans  les  copies  de  la 
nature  >  faites  par  des  hommes  de  génie» 

jSicet  Attira»  imhÂceuir.a  du  fens  ,sqnoi' 
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que  né  pauvre,  pour'ainfi  dire,  ilA/b- 
lifte  honorablement  du  buÂi  qu'il  fait 
dans  le  patrimoine  d'autrui.  Il  ver/îfie 
(i  correftemcnt ,  &  fur  tout,  il  rime  fi 
richement,  que  (es  ouvrages  nouveaux 
ne  iaillent  pas  d'avoir  un  certain  cours 
-dans  le  monde.  Si  leur  Auteur  n*y  pafïe 
pas  pour  un  génie  >  li  y  padè  du  moins 
pour  erre  bel  efprir.  Il  eft  impo{Iîble> 
dit  on,  decompofer  de  meilleurs  vers 
.  à  moins  que  d'être  Poète.  Qu'il  évite 
.  feulement  de  fe  commettre  avec  le  pu- 
blic attroupé,  je  veux  dire  de  compofêr 
'pour  le  théâtre.  Les  vers  les  mieux  faits, 
.maisvtiides  d'invention,  ou  riches  uni- 
quement d'une  pocfie  emprunrée,  ne 
veulent  être  produits  qu'avec  un  grand 
méniagcnîent.  Il  n'y  a  que  certains  ré- 
duits qui  fbient  propres  à  leur  (ervir  de' 
berceaux.  Il  faut  qu'ils  ne  voient  le  jour 
d'abord  que  devant  certaines  perfonnes^ 
èc  que  les  indiflFerens  ne  les  entendent 
qu'après  avoir  été  informez  que  tels 
&  tels  les  ont  approuvez.  La  préven- 

•  m>n  que  ces  applaudiffèmens  in^irent^ 
en  impofe  du  moins  durant  quelque 

•  temps. 

Si  notre  Arrifan  imitateur  manque  de 
/cns ,  il  emploie  horrde  propos  les  traits 
&  les  çxprefllons  de  fon  modèle  ^  &  (tt 


fxr  U  fêfjie  H  fttr  la  teintttre.  S\ 
,ters  ne  nous  offrent  que  des  cemim& 
ccnccs  mal  placées  :  il.  fc  conduit  dans 
la  froduclîon  de  fcs  ojvrages  comme 
dans  leur  composition  :  îl  affironre  le 
public  raflfemblé  avec  plus  dîntrcpidiré, 
que  Racine  &  Qu'^ault  n'en  avoienc 
dans  de  pareilles  avanturcs.  Sifflé  fur  un 
théâtre  ,  il  va  fe  faire  huer  fur  l'autre. 
Plus  méprifé  a  mcfure  qu'il  eft  plus  con- 
Du ,  fon  nom  dévient  enfin  lappellation 
dont  le  public  îc  fcrt  pour  dcfigner  un 
méchant  Poète,  U  eft  heureux  quand  fa 
honte  ne  lui  furvit  pas. 

Ces  efprits  médiocrement  propres  à 
beaucoup  de  chofes ,  ont  la  même  defti- 
^ée  quand  on  les  applique  à  la  peinture, 
Unhomi-ttc  de  cette  trcmpe,quc  les  con- 
jonûurcs  engagent  à  fc  faire  Peintre  y 
imite  fcrvilcraent  plutôt  qu'cxaâemenc 
^c  goût  de  fon  maître  dans  tes  contouns 
&clans  le  coloris.  U  devient  undefHna^' 
tcur  correéb,  s'il  ne  devient  pas  un  deflî- 
^ateur  élégant  >  &  (i  l'on  ne  fçaurcMC 
loiicr  rexccllcnce  de  fcxi  coloris ,  da 
moins  n'y  remarquc-t-on  pas  de  fautes 
groflîercs  contre  la  verirc^tl  eft  des  regks 
pour  n'en  point  faire  :  mais  comme  les 
règles  lïe  peuvent  enfcigner  qu'aux  per- 
fi^ncs  de  génie  à  réufljr  dans  rordon^ 
i^uce  &  dans  la  compQiltion  poétique  > 


•i-" 
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fes  tableaux  font  rrès^défeâaeux  datif 
ces  deux  parties.  Ses  ouvrages  ne  font 
beaurque  par  endroits  ^  parce  qi<e 
n'aïant  pas  imaginé  tout  Ton  plan ,  mais 
TaVant  fait  feulement  pièce  â  pièce  > 
rien  n'y  cft  enfcmble. 

Infelix  operis  fumma  quia  fcnere  totum 
Nefciet,  (a) 

*  • 

:  C  eft  en  vain  qu'un  pareil  fojct  fait 
fort  apprentiflfàge  foiis  le  meilleui^mai^ 
jrre>il  ne  fçauroit  faire  dans  une  pareille 
école  les  mêmes  progrès  qu'un  homme 
de  génie  fait  dans  Técole  d'un  maître 
médiocre*  Celui  qui  enfeigne  ,  comme 
le  dit  Quintilicn>  ne  fçauroir  commu* 
•iiiquer  â  fon  difciple  le  talent  de  pro* 
jduire  &  l'art  d'inventer  ,  qui  font  lé 
plus  grand  mérite  des  Peintres  &  deft 
Orateurs.  £a  quét  in  oratore  maximafunt^ 
imitabilia  n$nfstnt.  Ingemam  ,  inventio  y 
vis  y  facilitas  (S  quidijuidarte  non  tradi*^ 
Wr.  Le  Peintre  peut  donc  foire  part  de« 
(ecrets  de  (à  pratique  9  mais  il  ne  f^au^ 
roit  faire  part  de  (a  talens  pour  la  com« 
fofirion  &  pour  Texpreffion.  Souvent 
même  TElcve  dépourvu  du  génie  ne 
fie^it  atteindre  la  perfeâion  où  fon  maî« 
tre  eft  parvenu  dans  la  mécanique  de 


[nr  la  Poefie(ifitr  la  Peinture.  C^ 
fart.  L'imitateur  fccvile  doit  demeurer 
âo^deâbtis  de  (on  modèle  »  parce  qu'il 
joint  Tes  propres  défauts  aux  défauts  de 
cckii  qu'il  imite.  D'ailleurs  (i  le  maître 
eft  homme  de  génie ,  il  fe  dégoûte  bien^ 
tôt  d  enseigner  uti  pareil  fujtt.  Il  eft 
âufuppiice  quand  il  Toic  que  Ton  Elevé 
iî*entcnd  qu'avec  peine  ce  qu'il  cornai 
ptetioit  d'abord  ,  lorsque  lui-même  il 
étoit  Elevé,  {a)  .^uodemm  iffe  celeriter 
itrrifuit  >  id  cum  tarie  fercifi  videt  ^ 
àfctneiatfer. 

On  ne  trouve  rien  de  nouveau  dans 
4ts  coitrpo/îtions  des  Peintres  fans  gÔ- 
nie ,  on  ne  voit  rien  de  fingulier  danli 
leorsexprt  {fions,  lis  font  fi  ftérites  qu'a- 
près avoir  long-temps  copié  les  autres'» 
ils  en  viennent  enfin  a  fe  copier  eux- 
mêmes  *,  &  quand  on  (çsit  le  tableau 
qu'ils  ont  ptomis  ',  on  .devine  la  plus 
grande  partie  des  figures  de  l'ouvrage. 
L'habitude  #1  miter  les  autres  nous  cou- 
dait à  nous  copier  nous-mêmes.  L'idée 
de  ce  que  nôusavon^  peint  eft  toujours 
ploi  préfente  Ji  -ftotte  efprit  que  l'idée 
de  ce  qu'onr  peint  Ics-^utres.  C'cft  la 
première  qui   s  offte  aux  Peintres  qtfi 
ctierchcnt  la  cômpofition  ,  èc  les  f  giTres 
^s  tableaux  qu'ils  ont  entrepris  plmôc 
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tians  leur  mémoire  que  dans  lent  \mir 
ginarion.  Les  uns  «  comme  le  Baflàn  ^ 
Te  livrent  de  bonne  foi  â  une  repetkioli 
iinccre  de  leurs  ouvrages*  Les  autres elti 
voulant  cacher  ies  larcins  qu'ils  fe  font 
à  eux-mêmes  >  reprodutfent  fur  la  Scér 
aie  leurs  perfonnages  déguifez»  mais  non 
pas  méconnoiflàbles  ,  &  ils  retidencainr 
u  leurs  larciqs  encore  plus  odieux.  Le 
public  regarde  un  ouvrage  donc  il  eft 
en  poffcilion  ,  comme  un  bien  quilui 
feroit  devenu  propre  ,  &  il  trouve  maor 
vais  qu'on  lui  rafle  acheter  une  féconde 
fois  ce  qu'il  croit  avoir  déjà  païé  parless 
loiianges. 

Comme  il  eft  plus  facile  de  marcher 
fur  les  pas  d'un  autre  que  de  fe  fraïer 
de  nouvelles  routes  >  un  Arti(an  faits 
génie  parvient  bien- tôt  au  degré  de  peç- 
feâion  où  il  eft  capable  de  s  élever.  Il 
atteint  bien-tôt  cette  grandeur  propre 
à  chaque  homme  »  &  après  laquelle  il 
aie  croît  plus.  Ses  premiers  eifais  fe  rroi^ 
vent  fouvent  aufli  beaux  que  les  ou- 
vrages qu'il  fait  dans  les  temps  de  (k 
maturité.  Nous  avons  vu  des  Peintres 
fans  génie ,  mais  devenus  célèbres  ponc 
un  temps  >  pair  l'art  de  (è  faire  valoir  , 
travailler  plus   mal   durant  l'âge  vinil 
^'ils  ne  lavoienc  fait  durant  la  j(^a«; 


fitr  U  Ptfie  &  fmr  WPeimre.  €$ 
ntSc.  LcufS  chef  d'oeuvres  font  dans  les 
pais  où  ûs  avoienc  fait  leurs  études,  il 
femblc  qu'ils  cuflcoc  perdu  la  moitié 
de  leur  mérite  ti.  repalTant  les  Alpes. 
£o  effet  >  ces  Anifâns  de  retour  à  Paris  » 
nj  trouvoient  p?i  auffi  facilement  qu'à 
Rome  l'occafion  de  dérober  des  par- 
ties &  (buvcnt  des  figures  entières  pour 
enrichir  leurs  compolùions.  Leurs  ta* 
bleauz  (ê  (ont  appauvris  dès  qu'ils  n*ont 
|4us  été  a  portée  de  rencontrer  à  point 
nommé  dam  les  ouvrages  des  grands 
maîtres,  h  tète,  le  pied,  i'anitude» 
&  quelquefois  lordonoance  dont  ils 
avoient  bcfoin. 

Je  comparerois  volontiers  ce  fuperbc 
éubge  de  chef-  d'œuvres  anciens  & 
loodernes  ,  qui  rendent  Rome  la  plus 
aognfte  Ville  de  TUnivers ,  a  ces  bou- 
ûques  où  l'on  étale  une  grande  quanti- 
té de  pierreries.  En  quelque  profuCoa 
^e  les  pierreries  y  (oient  étalées ,  on 
D'en  rapporte  chez  foi  qu'à  proportion 
de  l'argent  qu'on  avoit  porté  pour  faire 
(on  emplette.  Ain/î  Ton  ne  profite  (b- 
lidemeni  de  tous  les  chef-d'œuvres  de 
Rome ,  qu'à  proportion  du  génie  avec 
lequel  on  les  regarde.  Le  Sueur  ,  qui 
n'avoir  jamais  été  à  Rome ,  ôc  qui  n'a- 
voit  vu  que  de  loin  >  c'eft  à- dire  »  dans 
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des  copies  >  les  rîchefîes  de  cette  Cflpj« 
taie  de  beaux  arrs»  en  avoir  mieux  pro* 
ficé  y  que  beaucoup  de  Peintres  <jui  (e 
glorifioicnt  d'un  fc|oardeplufieurs  an*. 
.liées  au  pied  du  Capitoteé  De  même  un 
jeune  Po'ére  ne  profite  de  la  leélure  de 
Virgile  &  d'Horace  qu'à  proportion  des 
lumières  de  Ton  génie ,  â  la  claf  ré  AtC^ 
quelles  il  étudie  les  anciens  >  pour  ainfi 
dire. 

Que  les  hommes  nez  (ans  un  génie 
déterminé  >  que  ces  hommes  propres 
à  tout  s'appliquent  donc  aux  Aris  8c 
aux  Sciences  ^  où  les  plus  habiles  fooc 
ceux  qui  (çavcnt  davantage.  Il  eft  mê- 
me des  profeffions  où  l'imagination  , 
ou  lart  d'inventer  eft  auflS  nùifiblc , 
qu'il  eft  neceflfaire  dans  la  pocûe  &  daoi 
la  peinture. 


fur  la  Pû'éfie  dÇurU  Ttmtwrt.     éj 


SECTION     VII. 
j^«r  Us  genitsjçnt  limitez. 

LE  s  honunes  qui  font  nez  avec  tn 
génie  déterminé  pour  un  cercaiti 
arc,  ou  poi|r  une  certaine,  profciïïon  , 
fonc  lesieuls  leAjuelsy  puisent  r eu (Iir 
éminemtnenc  ;  tnais  auâi  ces  profcfljoni 
j&  ces  arcs ,  ionr  les  (cxxh  où  ils  puiflTenc 
réuffir.  Us  deviennent  des  hommes  au* 
(deflbus  du  médiocre  auiC-tot  qu'ils  forr 
Uni  de  leur  fpherc.  On  n'aperçoit  pluji 
alors  en  eux  ce€C€  vigueur  d'e(pric,  ni 
CÈtte  intelligence  qu'ils  montrent  »  dè| 
quHl  s  agic  des  chofes  pour  lefquelles  ils 
foQt  nez. 

Non-feulement  les  fiommes  dont  \^ 
fsiîle  n'excellent  que^  dans  une  profef* 
fion^  mais  ils  font  encore  bornez  ordi- 
nairemenr  à  n'exceller  que  oans  quel* 
ques-uns  des  genres  dans  krquels  cette 
^ofeflîonfe  diyifr.  Il  eft  comme  impo^i*^ 
iU  ,  dit  PJaton  ,  {a)  ^tjue  le  même  hemme 
fXceUe^  en  dfis  ouvrages  dtm  genre  difL 
ferent.L^  Tragédie  B  l^  Comédie ,  font 
de  toutes  Us  imitations  poe tiques  celles  qtti 

*     iê)  Liv,  m.  ai  U  iUfukl.  .     ^ 


fe  rejfcmblcnt  davantage.  Cependant  tê 
mime  Poète  ny  rfujfufas  également.  Les 
u^Seurs  tjHi  récitent  Us  TragéSes  ,  ne 
font  pas  encore  les  mimes  que  ceux  qui 
jouent  les  Comédies^  Ceux  des  Pcînrres 
qui  ont  excellé  à  peindre  Tame  des  honv. 
mes  j  &  à  bien  exprimer  toutes  les  paf- 
fidns,  ont  été  des  Colôriftes  médiocres. 
D'autres  ont  fait  circuler  le  fa'ng  dans 
la  chair  de  leurs  figures  >  mais  i\s  n'ont 
pas  fçû  Tart  des  expreflîons  auffi-bictl 
que  les  ouvriers  médiocres  de  Técok 
Rortiaine.  Nous  avons  vu  plofieurs  Peîn*. 
très  Hollandois,  doîieî  d'un  talent  iner* 
veilleux  pour  imiter  les  cfFcrs  ,du  clait^ 
obfcur  dans  un  petit  efpacc  renfermé^ 
talent  ,  dont  ils  avoient  l'obligation  à 
une  patience  d  cfprit  fingulicre ,  laquelle 
leur  permettoit  de  fe  clouer  long- temps 
fur  un  même  ouvrage  fans  être  dégoûtez 
jpar  ce  dépit  qui  s  excite  dans  les  hoiril 
ines  d'un  temperammcnt  plus  vif  ^, 
quand  ifs  voïent  leurs  efforts  avoitct 
plufiears  fois  de  fuite.  Ces  Peintres 
flegmatiques  ont  donc  eu  la  perfeveran^ 
ce  de  chercher  par  un  nombre  infini  dé 
tentatives  >  fou  vent  réïterécs  fans  fruit*, 
les  teintes,  les  demi-teintes  ,  enfin  tou- 
tes les  diminutions  de  couleurs  neceffai^ 
rcspour  dégrades:  la  couleur  des  objets  » 


fwr  U  P^fie  ^  fur  Utiimnrt.     €f 
9c  Hs  font  ;iinfi  parvenus  â  peinte  U 
lumière  mcincOn  cft  enchanté  par  la 
magie  de  leur  clair-ob&ur.  Les  nuan«- 
ces  ne  font  pas  mieux  fondues  dans  la 
narure  que  dans  leurs  tableaux.  Mais  ces 
PciQtres  ont  mal  réuffi  dans  U%  autres 
parties  de  Tact  >  qui  ne  font  pas  Içs  moins 
ioiportantcs.  Sans  invention  daps  leurs 
c^effions  :  incapables  de  s*dleyer  ao« 
defTus  de  la  nature  qu'ils  avoiem  devant 
les  yeux»  ils  n*ont  peint  que  des  paflions 
lafTes  &  une  narare  ignoble,  la  Scène 
de  leurs  rableaux  eft  une  boutique  »  un 
corps  de  garde ,  ou  la  cuifine  d'un  pat- 
(an:  leurs  héros  Çot^  des faifmpts.  Ceux 
des  peintres  Hollandoîç  »  dont  je  parle  » 
qui  ont  oCé  faire  des  tableaux  d'niftoi- 
re»ont  peint  des  ouvrages  admirables 
pour  lecIair-ob(cur,  mais  ridicules  pour 
le  rcfte.  Les  vêtemens  de  leurs  petfbn<-i 
mgnfom  extravagans  ,  8c  les  expreA 
fions  de  ces  perfonnages  font  encore 
baflcs  Se  comiques.  Ces  Peintres  pei- 
gnent Uli(îc  fans  fineflTè  ^  Sufanne  (ans 
pudeur  ^  Se  Scipion  (ans  aucun  trait  de 
nobledè  ni  de  courage.  Le  pinceau  de 
ces  froids  Artifans ,  fait  perdre  a  toutes 
les  tctcs  illoAres  leur  caraâere  connu* 
Nos  Hollandois,  au  nombre  de(qucls  on 
vpitbictiqueje  ne  comprend  pgs  ici  les. 
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ï^cintrcs  de  l'Ecole  d'Anvers ,  ont  hitti 
connu  la  valeur  des  couleurs  locales , 
mais  ils  n'en  ont  pas  fçû  tirer  le  même 
avantage  que  les  Peintres  de  l'Ecole  Vc- 
nitieuHe.Le  talent  de  c6lorier,comme  l'a 
fait  le  Titien, demande  de  rinvention^âk 
il  dépend  plus  d'une  imagination  fertile 
en  expédients  pour  le  mélange  des  cou- 
leurs» que  d'une  perfeverance  opiniâtre  â 
refaire  dix  fois  la  même  chofc. 

On  peut  mettre  en  quelque  façon  Tc-^ 
nîers  au  nombre  des  Peintres  dont  ^e 
^arle  ^  quoiqu'il  fur   né  en  Brabanr  » 
parce  que  fon  génie  l'a  déterminé  â  tra* 
Vailler  plutôt  dans  le  gofit  des  Peintres 
Hollandois  que  dans  le  gbut  de  Ruben^ 
&  de  VâtidicK  (q%  Compatriotes ,  &nife- 
me  fcs  Contemporains.  Aucun  Peintre 
fi*a  mieux  réuffi  que  Teniers  dans  fcrf 
-fiijets  bas  :  fon  pinceau  étoir  excellent. 
^  Il  entendoit  très-bien  le  clair-obfcur  , 
&  il  a  furpaflTé  dans  la  couleur  locale 
fts  concurrens.  MAis  Teniers  ,  lorfqu'il 
a  voulu  peindre  l'hiftoire,  eft  demeuré^ 
aif-de(Ibits  du  médiocre.  On  reconnoic 
^  abord  les  paftichcs  qu'il  a  faits  en  très- 
grand  nombre)  à  la  bafleflfe  commet  la 
fitipidiré  des  airs  de  thtc  àts  prjncîpanx 
perfonnages  de  ces  tableaux.  On  appelle* 
Âmmunéoienc  ée%pifiieh^  \ts  cableadx' 


fnr  h  P^efie  &  far  U  Ptinture.  y^ 
que  fàic  un  Pcinrcc  impoftcur  ^  en  imi- 
tant  la  main>la  manière  de  compofcr  6c 
le  coloris  d'un  autrePeinrre,{bus  le  noo^ 
duquel  il  veut  produire  Ton  ouvrage. 

On  voit  à  Bruxelles  dans  la  gallerie 
du  Prince  delà  Tour  de  grands  tableaux 
d'hiftoires  >  faits^pour  fervir  de  cartons 
à  une  tenture  de  tapillècic  ,  jqui  repré-* 
fente  l'hiftoire  de  Turriani  de  Loin* 
bardie  >  dont  defcend  la  miiifbn  de  la 
Tour-Taxis.  Les  premiers  tableaux  font 
de  Teniers  s  qui  fit  achever  les  autres^ 
pat  Ton  fils.  Rien  n'eft  plus  médiocre 
pour  la  compofition  &  pourrexpreiSon. 

M.  de  la  Fontaine  étoit  né  certaine^ 
ment  avec  beaucoup  de  génie  pour  la 
poëfie  ;  mais  Ton  talent  étoit  pour  les. 
coûtes  Se  encore  plus  pour  les  fables  » 
qu'il  a  traitées  avec  une  érudition  en*, 
joiîée ,  dont  ce  genre  d'écrire  ne  paroif- 
fbir  pas  fufceptible.  Quand  la  Fontaine 
voulut  faire  des  Comédies ,  le  ûfflet  du 
parterre  demeura  toujours  le  plus  fort.. 
On  fçait  la  dcftinée  de  Ces  Opéra.  Cha- 
que genre  de  poëfie  demande  un  talent 
particulier  i  &  la  nature  ne  fçauroit  gue- 
res  donner  un  talent  éminent  à  un  hom- 
me ^  que  ce  ne  foit  à  lexclufion  des. 
autres  talents.  Ainfi ,  loin  d  être  furprii 
^ue  M.  dp  la  Fontaine  ait  fait  de  mau« 
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vailes  Comédies  >  il  faudroic  s'étonner 
s'il  en  avoic  fait  d'cxccllence$.Si  le  Pouf* 
fin  eut  colorié  aufli-bîcn  que  le  Baflàn  » 
il  ne  fcroit  pas  moins  admirable  parmi 
les  Peintres  ,  îjue  Jules  Cefar  Teft  par- 
ifii  les  Héros.  C  eft  celui  de  tous  les  Ro« 
mains  qui  fcroit  le  plus'  d'honneur  â 
Fhumanité ,  s'il  avoit  été  jufté. 

Il  eft  donc  également  important  aux 
nobles  Artifans  >  dont  je  parle  >  de  con- 
noîrre  a  quel  genre  de  poe/ic  &  de  pein- 
ture leurs  ralens  Icsdcftinent,  &  de  îè 
borner  au  genre  pour  lequel   ils  (ont 
nez  propres.  L*arr  nefçauroit  faire  aurre 
choie  que  de  pcrfeâionner  Caftitude  ou 
le  talent  que  nous  avons  apporté  en  ^ 
naidànt  \  mais  l'art   ne  fçauroit  nous 
donner  le  talent  que  la  âarure  nous  a 
refufé.  L'art  ajoute  beaucoup  amc  talens 
naturels ,  mais  c'eft  quand  on  étudie  un 
art  pour  lequel  on  eft  né.  Céifut  eft  4r« 
tis  àecere  ifHodfactas.  Ita  nequefine  xrte^ 
netjHe  totum  arte  tradi  fotefi ,  dit  Quin- 
tilien.  {a)  Tel  Peintre  demeure  confon» 
du  dans  la  foule  qui  (croit  au  rang  des 
l'eintres  iltuftres^  $*il  ne  fe  fut  point  laiC- 
fé  entraîner  par  une  émulation  aveu« 
^le  )  qui  lui  a  fait  irntrcprendre  de  (e 
rendre  habile  dans  des  genres  de  b 

(s)  InjK  lih.  htt. 
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Peinture  >  pour  lefquels  il  n^étoir  point 
oé ,  &  qui  lui  a  fait  négliger  les  genres 
de  la  Peinture  auCquels  il  étoit  propre# 
Les  ouvrages  qu'il  a  tenté  de  faire  font» 
fi  l'on  Veut ,  d'une  claflè  fupérieure. 
Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  être  un  des 
premiers  parmi  les  Païfagiftes  que  le 
dernier  des  Peintres  d'hiftoire  ?Ne  vaut- 
il  pas  mieux  être  cité  pour  un  des  pre- 
miers faifeurs  de  portraits  de  fbn  temps  » 
que  pour  un  miferable  arrangeur  de  fi- 
gures ignobles  &  eftropiées. 

L'envie  d'être  réputé  un  génie  univer- 
fel  dégrade  bien  des'Artifans  :  quand  il 
s'agît  d'appréticr  un  Artifàn  en  gênerai  » 
on  fait  autant  d'attention  â  fes  ouvra- 
ges médiocres  qu  a  (ts  bons  ouvrages* 
Il  court  le  rifque  d  être  défini  comme 
l'auteur  des  premiers»  Que  de  gens  fe- 
rolent  de  grands  auteurs  s'ils  avoient 
moins  écrit.  Si  Martial  ne  nous  avoit 
laiflë  que  les  cent  Epigrammes ,  que  les 
gens  de  Lettres  de  toutes  Nations  fça- 
vcnt  communément  par  cœur ,  fi  Coït 
livre  n'en  conténoit  pas  un  plus  grand 
nombre  que 'le  livre  de  Catulle  )on  ne 
rrouvcroir plus  unefi grande  différence 
entre  cet  ingénieux  Chevalier  Romain 
&  Martial.  Du  moins  jamais  bel-erpric 
A^eut  été  aiïez  indigné  de  les  voir  com« 
Tente  Ik  D 


^74  Refiexiom  critiqua 

.  parer,  poui;  brûler  avec  cérémonie  toui 
tts  Itsznnéts  un  exemplaire  de  Martial^ 
)|fin  d'appaifcr  >  par  x:c  iàcrificcb^rrc, 
*Ie>  maacs  poëtLqjuçs  de  Catulle, 

Revenons  aux  bornes  que  U  nature 
aprcfcritesaux  génies  te  plus  étendus  » 
.&  difons  que  le  génie  le  moins  hotné,  » 
c'eft  legénie  donc  les  l^ixïites  font  moin$ 
rejQcrrées  quç  ceiix  des  autres.  Qfti^ 
n^u^  ilfe  qfa  ipinimi^  argemr.  Or  rieQ 
n'eff  plus  propre  à  faire  appercevoir  le^ 
bornes  du  génie  d'un  Artifen  ,  que  des 
ouvrages  d  un  genre»  dans  lequel  il  n  eft 
point  né  powr  réuflîr. 

Lcmulacipn  ScYémà^^ç  ^auroient 
donnera  un  génie  la  fi^rçe  de  franchie 
le&  limitçs  que  la  nature  a  prefcrites  â 
ifon  activité.  Le  travail  peut  biea  le  peivr 
feâionnec  ,  niais  \c  doute  qu'il  pui0q 
lui  donner  réellepient  plus  d'érendu^ 
su'ii  n'en  a,  L*ceenduë  que  le  cravaii 
emblc  donner  aux  génies  neftqu*onq 
çrenduë  appareiite.  t..'art  Jc|jr;enfejgn€ 
i  cacher  leurs  bornes ,  mais  il  ne  Us  xcm 
^ulepas«  Il  arrive  donc >auXv  hommes  ^i 
dans  toutes  les  profcCGqasi)  cç^  qu  jl  leiu{ 
arrive  dansja  fciençefjc?  feux.Ui)  hoiq^ 
tue  parvenu  dan^un  cercain  jeu  au  poin( 
d'habileté  dont  il  cft  capable  n'avance, 
plus  »  &  U^  U^n%  dps  mêilleujrs  ip^ 
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très  ,  ni  la  pratique  même  du  jeu  >  con* 
rinuée  duranr  des  années  entières  ne 
peuvent  plus  le  petfeftionner  davanra- 
re.  Ainfi  le  travail  6c  Tcxperience  font 
den  faire  aux  Peintres,  comme  aux  Poè- 
tes ,  des  ouvrages  plus  correâs  »  mais 
ils  ne  fçauroient  leur  en  faire  produi* 
re  de  plus  fnbtimes.  Ils  ne  fçauroient 
leur  faire  enfanter  des  ouvrages  d  un 
caraâere  élevé  au-deflùs  de  leur  por- 
tée naturelle.  Un  génie  à  qui  la  natti- 
tc  ne  donna  que  des  aîles  de  tourte- 
relle >  n'apprendra  jamais  i  s'élever  d'un 
vol  d'aigle.  Comme  le  dit  Montagne  > 
on  n'acquiert  gueres  ,  en  étudiant  les 
ouvrages  dei  autres  ,  le  talent  qu'ils 
avoient  pour  l'invention,  {a)  Limitation 
dn  farter  fuit  incontinent.  Visitation  de 
juger  &  de  t inventer  M  va  pas  fi  vite,  La 
force  (S  les  nerfs  ne  s* empruntent  foinK 
Les  atours  Ç3  le  manteau  sempruntent. 
Les  leçons  d'un  maître  de  musique 
habile  développent  nos  organes  ,    & 
nous  apprennent  à  chanter mérhodique- 
mcnt  •,  mais  ces  leçons  ne  peuvent  chan- 
ger que  très-peu  de  chofesdansle  foa 
&  dans  retendue  de  notre  voix  nnru- 
rcllc,  quoiqu'elles  la  faflTentparoîrre  pluî 
douce  &  tantfjit  peu  plus  étendue. 
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Otct  qui  fait  la  difFcrcncc  des  cC- 

{)ncs ,  tant  que  Tame  cierneure  unie  avec 
e  corps  >  n'e():  pas  moins  répl  que  ce  qui 
fait  la  différence  des  voix  &  àts  vifà- 
ges.  Tous  les  Pbilofbphes  »  de  quelque 
fed^e  qu'ils  (oient  ,  tombent  d  accoird 
que  le  cara^erç  des  efprits  vient  de  I4 
eonformatipn  de  ceux  des  organe^  du 
cerveau  qui  fervent  à  lame  (pirituellç^ 
è  faire  Ces  fondions.  Or  il  ne  dépend 
pas  plus  çle  npus  de  changer  la  confor-r 
matiop  ni  la  configuration  de$  organe^ 
du  cerveau  9  qu'il  dépend  de  nous   de 
changer  la  cpnformation  &  la  configur 
ration  des  mufcles  &  des  cartilages  dç 
not|:e  vifage  fi^  de  notre  gpfier.  S'il  ar- 
rive quelque  altejration  phyfique  dan$ 
pes  organes  ,  elle  n'y  ^ ft  pas  produitç 
par  un  effort  de  notre  vplon.té  \  n^ai; 
par  un  changement  phyfique  qui  fur? 
vient  dans  not|:e  conftitution.  Ces  o}^^ 
ganes  ne  s'alcerenr  qjne  comme  les  au- 
tres parties  de  notre  corps  viennent  4' 
s'altérer.  Les  efprits  ne  deviennent  dpnc 
femblables  ,  à  fprce  de  (ê  regarder  les 
yns  les  autres,  que  pomme  les  voix  & 
Je^  vjfages  peuvent  devenir  femblables» 
V^jrt  n'augmente  rétcndu,c.phyfîque  d« 
notre  yoi^ ,  il  n'augmente  notre  génie 
(ju*4P»nt  ^ue  rjpxcrçfcc  ,  d^ns  lequel 
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Confiftc  la  pratique  de  Tarr,  peut  chan- 
ger réellement  quelque  chofe  dans  la 
configuration  &  dans  la  conformation 
de  nos  organes.  Or  ce  qu*y  peut  chan- 
ger cet  exercice  eft  bien  peu  de  chofè» 
L  art  ne  fupprime  pas  plus  les  défauts 
d  organifation  lefquels  il  apprend  â  ca« 
çher  ,  qu'il  augmente  l'étendue  natu- 
relle des  ralens  phyfîques  qu6  fes  le- 
çons perfe<îèionncnt. 

^SECTION      VIII. 

Des  Plagiaires.  En  quoi  ils  diffc^ 

rent  de  ceux  qui  mettent  leurs 

études  à  f  refit. 

MA  I  s  ,  me  dira-ton ,  un  Artifan 
ne  peut-il  pas  fuupléer  au  peu 
d'élévation  ,  &  à  la  ftérilité  de  fon  gé- 
nie, en  rranfplantant  dans  Tes  ouvrages 
les  beautez  qui  (ont  dans  les  ouvrages 
des  grands  maîtres  ?  Les  confeils  de  (^% 
amis  ne  peuvent-ils  pas  Tclevèr  où  les 
forces  de  fon  génie  n'auroient  pu  le 
porter. 

Je  répons ,  quant  au  premier  point  ^ 
qu'il  fut  toujours  permis  de  s'aider  àt 
l'efprit  des  autres  ,  pourvu  qu'on  ne  le 
hS^  point  en  plagiaire. 

Diij 
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Ce  quîconftituc  le  plagiaire  ^c'cft  de 
donner  ronviagc  d'autrni  comme  foà 
propre  ouvrage.  Ccft  de  donner  >  corn* 
me  éransdc  nous  ,  des  vers  entiers  que 
nous  n'avons  eu  ancuoe  peine  ni  aucun 
mérite  à  tranfplanter  d  un  Poème  étran- 
ger dans  le  nôtre.  Je  dès  que  nous  avons 
rranfplanté  fans  peine  dans  notre  ou- 
vrage) car  lorfquenocis  prenons  les  vers 
dans  un  Poëte,  qui  a  compofô  dans  une 
langue  antre  que  la  langue  dans  laquelle 
nous  écrivons ,  nous  ne  faifons  pas  un 
flagiat.  Ce  vers  devient  nôtre  en  flùtt- 
que  façon ,  â  caufe  que  reaeprcflîoa  nou- 
velle que  nous  avons  prêtée  i  la  peu- 
fée  d'atitrui  nous  appartient^ Il  y  a  du 
mérite  à  faire  un  pareil  larcin  ,  parce 
^u*on  nefçauroit  le  ferre  bien  fans  pei- 
ne »  &  fens  avoir  dti  moins  le  talent  de 
l'expreflîon.  Il  faut  autant  d'induftri^ 
pour  y  rcuflîr  qu'il  en  falloitàLacedemo*^ 
ne>pour  faire  nn  larcin  en  galant  honr- 
Bie.  Trouver  en  fa  langue  les  mors  pro* 
près  5  &  les  expreflions  équivalentes  4 
celles  donr  (è  fèrt  l'auteur  ancien  ou  mo.* 
derne  qu'on  traduit  :  fçavoir  leur  don* 
ner  le  tour  neceflàire ,  pour  qu'elles  faC> 
^nt  (èntir  l'énergie  de  la  penfëe  »  ic 
qu'elles  prefentent  la  même  image  que 
l'original  >  ce  n'cft  point  la  befogne  d'uçi 
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Ecolier.  Cts  pcfifécs  tranfplantées  d'u- 
ae  langae  dans  tin  aorre  ne  peuvent 
^éuffir  qu'entre  le^  mains  de  ceux  qui* 
ia  moins  ont  le  ^t\  de  Tinvention  de9 
termes.  Ainfi  ,  lorfqii'elles  réuffifTenc  , 
la  moitié  de  kur  beauté  appanient  à  ce- 
lui qui  les  a  remifes  en  c^uTre. 

On  ne  diminue  donc  giiercs  le  mérî* 
te  de  Virgile ,  en  faifant  voir  qu'il  avoir 
emprunté  d'Homcre  nne  infinité  de 
chofo.  Fnlvius-Urfinos  auroît  pris  une 
peine  fort  inutile ,  $il  n'avoit  retiieillî 
tous  les  endroits  que  le  Pocte  Latin  i 
imitez  du  Poète  Crée  que  pour  dimi^ 
tact  la  réputation  du  Poète  Larin,  Vir- 
ale s'tft  ,  pour  ainfi  dire  ,  acquis  à 

n  titre  la  propriété  de  toutes  les  idée^ 
^u'i!  a  pDÎfe's  dans  Honiere.  Elles  lui 
^ppattiénmeirt  tn  Latin,  a  caufe  du  lùui 
*ltgant&  delà  précifion  avec  laquelle 
il  les  a  rendues  en  fa  langue ,  &  à  caufe 
del'âtt  aveclequel  il  enchafle  ces  difi 
fctcns  morceaux.dans  le  bâtinncnt  régu- 
lier dont  il  cft'fArchrreAe.  Ceux  qui 
fe  feroicnt  âactet  de  diminuer  la  repu* 
tation  de  M.  Defpreaux  ,  en  faifant  im« 
primer ,  pat  fbntie  de  ctmimcntaire  mis 
âo  bas  du  texte  de  fcs  ouvrages ,  les  versr 
^l'Horace  &:  de  Juvtnal  qu'il    a  en- 

chalTez  dans  les  &«o8  >  k-  icroiem  biôn 

«■^  •  •  •  • 
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tal^ufèz.  Les  vers  des  anciens  »  que  ce 
Poëce  a  tournez  en  François  avec  tant 
d'adreflfe ,  &  qu'il  a  fi  bien  rendus  la 
partie  homogène  de  l'ouvrage  ,  où  il 
les  infère,  que  tout  paroîtpenfé  de  fuite 
par  une  même  personne  »  font  autant 
d'honneur  à  Defprcaux  ,  que  les  vers 
qili  font  fôrtis  tout  neufs  de  fa  veine. 
Le  tour  original  qu*rl  donne  à  (çs  tra- 
duâions ,  la  hardieflfe  de  (qs  expreflions» 
aulli  peu  contraintes  que  (i  elles  étoienc 
nées  avec  fa  penfée  ,  montrent  -preir 
que  autan^l'tnyention,qi;'en  montre  U 
produâiiond  une  penféc  toute  nouvelles 
Voilà  ce  qui  fit  dire  à  la  Bruyère  (41)  que 
Defpreaux  patoiilbit  crcer  les  penfécs 
d'autrui.  .  .  ' 

C'eft  même  donner  une  gr^cc  a  fe^ 
ouvrages  que  de  les  orner  de  /fragmcns 
antiques.  Do^s  vers  d^Horace  &  de  Vie* 

gile  bien  traduits  >  Se,  mis  en  œuvre  à 

f>ropos  dans  un  Poème  François  y  font 
e  même  effet  que  les  ftatucs,  antique^ 
font  dans  U  Çalleric.  de  Verfailles.  Les 
Leueurs  retrouvent  avec  plaifir  ,  fous 
un^  nouvelle  forme  ,  la  peiif<k  qui  lèuc 
plût  autrefois  en  Latin.  Ils  font  bien 
aifes  d'avoir  Toccafion  de  réciter  les  vers 
du  Poëteaocien,  pour  les coiiipfirer  avec^ 
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les  vers  de  4*imirareur  moderne  qui  t 

Toulu  lutter  contre  (on  original.  Il  n'j 

rien  de  Ci  petit  donc  l'amour  propre  ne 

fade  cas  quand  il  flatte  notre  vanité* 

Au(S  les  Auteurs  les  plus  vantez  pout 

la  fécondité  de  leur  génie  »  n'ont- ils 

pas  dédaigné  d  a|outer  quelquefois  cec« 

te  efpece  d'agrément  a  leurs  ouvrages. 

Etoitce  la  ftériliré  d'imagination  qui 

contraignoit  Corneille  te  la  Fontaine 

d'emprunter  tant  de  chofès  des  anciens! 

Molière  a  fait  fouvent  la  même  chofe» 

te  riche  de  fon  propre  fonds, il  n'a  pas 

laifîé  de  traduire  dix  vers  d'Ovide  de 

fuite  dans  le  fécond  Aâe  du  Mifan« 

tropc.  / 

On  peut  s'aider  des  ouvrages  des  Poi* 
tes  qui  ont  écrit  en  des  langues  vivan* 
tes ,  comme  on  peut  s'aider  de  ceux  des 
Crées  êc  des  Romains  ;  mais  je  crois 
que  lorsqu'on  fe  fèrt  des  ouvrages  des 
Poètes  modernes,  il  faut  leur  faire  bon^i 
Heur  de  leur  bien  ,  fur  tout  fi  l'on  ea 
&it  beaucoup  d'ufage.  Je  n  approiTve 
poinr ,  par  exemple ,  que  M.  de  la  Fofle 
ait  pris  l'intrigue  ,  les  caradtferes  te  les 
principaux  incidens  de  la  Tragédie  de 
Manlius ,  (a)  dans  la  Tragédie  Anglof« 
fc  de  Monfieur  Ocwai  ,  inriculée  >  f^f* 

(4)JiLmliiuJm}»ii*' t»  t6fjt 
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ptfc  frefervét ,  (^)  fans  citer  ToaTraglr 
<lont  il  avoit  tam  profité.  Toet  ce  qu'oit 
|>eur  alléguer  pour  ladéfeufede  M.  dr 
Ja  FofFe  ,  c  eft  qu'il  n'a  fait  qu  ufcr  dr 
f  epréfailles  en  quaKcd  de  François ,  pafe» 
ce  que   M,  Otwai  avOit  pris  iui-tnêmc 
dans  rhiftoire  de  la  Conjuration  de  Ve^ 
nife  par  TAbbédc  Saint- Real  {i} ,  le  fiB* 
jet ,  les  caraâ^es  princtpatix  &  les  plus 
|>eaux  endroirs  de  fa  pièce.  Si  M.  de  Is 
l^oflc  a  pris  à  M.  Otwai ,  quelque  çho- 
fe  que  T  Anglois  n'eut  pas  emprunté  de 
}'Abbé  de  &iiot-ReaI  «  comme  l'épifo-' 
île  du  mariage  de  Servilius  &  ta  catadro- 
phe  9  c'eft  que  celui  qui  reprend  (ott 
vaiflTcan  enlevé  par  fenncmi ,  eft  cenfi^ 
lii  n^aître  dek  marctiandiré  que  l'enne- 
im  peut  aroir  ajoûc'ée  à  la  chatge  de  ce 
irai/ïèais* 

Comme  les  Peintres  partent  pus,  pour 
ainfi  dire  »  la  même  langue  >  ils  ne  peu* 
vent  pas  emploïer  les  rrairs  célèbres» 
lîont  im  autre  Peintre  s'eft  déjà  fervî  j 
iorlque  les  ouvrages  de  ce  Peintre  fub* 
fiftent  encore.  Le  Ponffin  a  pu  fe  fervir 
4e  l'idée  du  Peintre  Grec  qui  avoir  re* 
fréfenté  Agamemnon  la  ^tç  voilée  a« 
làorlfice  d'iphigenie,  pour  mieux  don* 
mtx  âcompreaiHe  Texcès  de  la  doale«r< 
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^  père  de  \k  viâvpe.  JLe  PouflSn  t  pu 
£:  krvir  de  ce  trak  pour  exprimer  la 
«cme  chofe»  en  repf^entaoc  Agrippa 
lie  qui  fe  cache  le  vifiige  avec  les  ^aîot 
Jatis  le  rableau  de  la  more  de  Gcii?ma<¥ 
iHcus.  Le  tableau  du  Peintre  Grec  no 
fabâftoir  plus ,  quand  le  Peintre  Fran« 
^ois  âc  le  Hen.  Mais  leJPottflth  auroit  ét4 
blaa)4  d'avpîr  volé  ce  trait  s*il  k  fut 
trouvé  dans  on  :Cableaii  ou  de  Raphaël 
ou.du  Carracl)^. 

Comme  il  n'y  a  point  de  mérite  ï 
dérober  une  xh,c  à  Raphaël  ou  une  figilr 
te  au  Dominiquin  :  Comme  le  larcin  ft 
fait  ï%ri%  gratid  travail  >  il  cft  défendu 
fous  peipe  du  tnépris  public.  Mais  con»^ 
SBle  il  façitdii  talent  &  du  travail  pour 
animef  le  màfibré  d'une  figure  antiquo* 
&  pour  faite  d*une  ilatue  un  perfonnai 
ge  vivant  >  &  qui  concoure  aune  aâioil 
avec  d'autres-  perfonnagcs  »  on  eft  lotie 
dçl'afvcMcfaii^Qu'iiâ.Peiiitre^fe  fervip 
daiic  de  liApoUon  àjtBtlveiir  ^p^ur  re^ 
|)cc(enter  Perfée  ou  quelqiie  autre  Héi- 
ffos  de  l'âge  de  PerféC)  pourvu  qu'il  anî^ 
me  cette  ftatiri:  >&  qu'il  ne  te  comentt 
fss  dck  deffitler  rorrcâenient  pouf  la 
^cer  daàs  :im  tableau  >rc31e  qu^'elle  ^ 
dans  fa  ^ichè.  Qae  lesP^iniresdeinnent 
d^nc  ia  «iel  CBsâatiâ»^  ws^t  qtte  de 
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k$  faire  agir.  Voilà  ce  <]u*a  faitRaphac^ 
quifemblc,  nouveau  Promcihée ,  avoir- 
dérobé  le  feu  célefte  pour  les  animer.  Je 
renvoie  ceux  qui  votidroient  avoir;  des 
éclaircif7emëns  fur  cette  matière  â  Vé^ 
cric  latin  de  Rubens ,  touchant  Timitâ-i 
tion  des  ftaruës  antiques.  Qu'il  feroit  4 
fouhaiter  que  ce  puiÂànt  génie  eût  toû-* 
îdurs  pratiqué  dans  fès  ouvrages  les  le» 
^bns  qu'il  donne  dans  ^et  étrit  ! 

Les  Peintres  qui  font  <ic  t'àntiqne  le 

hicme  ufage  que  Raphaël ,  Michel-Ange 

^  quelques  autres  en  ont  fait ,  peuvent 

être  comparez  à  Virgile  >  comme  à  Ra* 

cine  &'  â  bcfpreauK.  Ils  fe  foftt  icrviè 

des  poefies.  ancieiviies  par  rapport  ad 

temps  où  ils  compofoiciw  ,i  comme  fet 

Peintres  illuflresque  jai  citez  ,fè  font 

Servis  des  (latuës  antiques.  Criant  âces 

Peintres  fans  verve ,  qui  ne  fçavenr  fat 

jreaiirre  chofeen  compo&nr  que  mettre» 

pour  atri(r:dtre  >  k  contribution  fei  tâ^ 

i)icaux  des  grande  maîtres  ,  taxant  Vwvk 

à  dciixtêt-es  ,  imposant  Tautre  k  un  bras  ^ 

&  celui  quieft  plusriche'à  ungrotippe  : 

Brigands  ,  qui  ne  fréquentent  le  Par*- 

ftaâè-qucnpoist  y  détrouffer  les  paflTàns^ 

|fe.le;!ic6tnpar!e.auxc6DfeDrs  de  centons 

Jes  plus  méprifct  de  tous  les  fiifeurs  de 

vers.  Qu'ils  évitent  de  tomber  entre  les 
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ibainsdu  Barîgel  que  le  Boccalih  établit 
fur  le  double  Moqc.  Il  pourroir  les  faire 
flérrir. 

Il  y  a  bien  de  îa  difftrrençe  entre  em- 
porter d'une  Gallcrie  l'art  du  Pc-irwre  , 
entre  (c  rendre  propre  la  manrcre  d'o- 
pérer de  l'Arrifân  qu'on  vient  d'admi- 
rer 9  &  remporter  dan%  fon  portefciiille 
ane  partie  de  f^s  figures.  I7ri  homme 
fans  ginie  neft  point  capabïe  de  con- 
vertir en  fa  propre  fubftance ,  comme  te 
fit  Raphaël  ,  ce  qu'on  y  remarqne  de 
gîtand  &  de  fingulfer.Sèms  failir  les  prin- 
cipes généraux  ,  if  fe  contente  de  copier 
ce  qu*îta  deffbifs  les  yeux.  Il  emportera 
donc  une  des  figures,  mais  il  n'appren- 
dra poinr  â'  traiter  dans  le  mcrnc  goût 
une  figure  qui  fêroir  de  foninvèncion. 
L'homme  de  genre  devine  comment 
l'ouvrier  a  fait.  11  le  voit  travailler  s 
pour  ainfî  dire  ,  en  regardaur  (on  ou- 
vrage &  failiflTant  &  itoârfîére ,  c'cft  dans 
l'imagination  qu'il  rértïporte  fon  butin. 

Qnant  aux  avis  des  perfohncs  irirefc» 
ligenres,  il  eft  vrai  qu*ife  peuvent  em^- 
pecher  les  Peintres  &  les  Poètes  de  faire 
des  fautes  ;  mais  comn>c  ils  ne  fugge- 
^rent  pas  Its  expreffions  ni  la  pèëfie  dU 
•ftile^rls  ne  fçauroîent  fuppléer  au  gé- 
nie. Ils  pçavent  bien  rédrdfler  i'arbre^. 
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prefllîon  »  îl  eue  continué  de  tnâ^rctief 
avec  les  brodcqiiins  de  fon  devancier* 
Il  eft  donc  nacnrel  que  les  jeunes  Poè- 
tes ,  qui,  au  lieu  d'imiter  (a  nature  du 
côté  que  le  génie  la  leur  montre  >  l'i- 
mitent du  côté  par  lequel  les  autres  l'ont 
imitée  ,  qui  forcent  leur  talent  ,  k  le 
veulent  afTujettir  à  tenir  la  même  rou- 
te qu'un  autre  tient  avec  fuccès,  ne  faf- 
fent  d'abord  <^^€  ics  ouvrages  médio- 
cres. Ce  font  des  aînez  indignes  ordi- 
nairement de  leurs  cadets. 

Il  feroit  inutile  cependant  de  vouloîf 
engager  de  tcunesgens,  preflèzpar  l'é- 
mulation ,  excitez  par  Taâivité  de  1  âge, 
&  entraînez  par  un  génie  impatient  dé 
s'annoncer  au  public, d^attendre  à  Ce 
produire  qu'ils  cuflcnt,  connu  Tcfpece 
^ont  eft  leur  talent ,  &  qu'ils  i'euflTènc 
perfeélionné.  On  leur  repséfenceroit  en 
vain  qu'ils  peuvent  gagner  beaucoup  i 
furprendre  le  pubKc:  Que  le  pirblic  au- 
roit  bien  plus  de  vénération  pour  eux  , 
«*il  ne  les  avoft  jamais  vu  des  apprentifs  : 
.Que  des  chef  d'oeuvres  ine(pe];ez  r  con«- 
tre  lefqiiels  l'envie  n'a  point  eu  le  temps 
de  cabaler,  font  bien  un  ancre  progrès 
jque  dt%  ouvrages  attendus  long- temps  y 
qui  trouvent  les  rivaux  fur  leurs  gar- 
des >  &  donc ofi peuc définie  lauceur par 
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Qh  poëme  pu  par  un  tableau  médiocre. 
Rien  n*eft  capable  de  retenir  la  fougue 
d*un  jeune  homme  >  féduir  encore  pac 
la  vanité  5  dont  l'excès  (eul  eft  à  blâmer 
dans  la  jeuneiTe.  D'ailleurs ,  comme  dit 
Ciceron  >  {a)  Prudentianon  cadit  in  banc 
éUatem. 

Ces  ouvrages  précipitez  demeurent; 
mais  il  eft  in  jufte  de  les  reprocher  à  la 
mémoire  des  Artifans  iihiftres.  Ne  faut-* 
il  pas  raire  un  apprentiflfàge  dans  toutes 
les  profeflions  ?  Or  tout  apprcdtiflfàg^ 
conlifte  à  faire  des  fautes ,  afin  de  fê 
rendre  capable  de  n'en  plus  faire.  S'avi- 
(à*t-on  jamais  de  reprocher  â  cehii  qui 
écrit  bien  en  Latin  les  barbarifmes  &  les 
Iblécifmes  >  dont  fes  premiers  thèmes 
ont  été  remplis  certainement.  Si  les 
Peintres  &  les  Poètes  ont  le  malheur  de 
faire  leur  apprentiflàgc  fous  les  yeux  du 
public ,  il  ne  faut  pas  du  moins  que  le 
public  mette  en  ligne  de  compte  les  fau- 
tes qu'il  leur  a  vu  faire ,  lorsqu'il  les  dé- 
finit après  qu'ils  font  devenus  de  grands 
Artifans. 

Au  lieu  que  les  Artifans  fans  génie  , 
qui  font  auflS.ptopres  â  être  les  Elevés, 
du  Pouffin  que  du  Titien  ,  demeurent 
durant  toutcleuc  vie  dans  la  routo  où  le. 
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hdZzxA  les  peut  avoir  engagez  >  les  Artis^ 
ikns  dofivZ  de  génie  ,  s'apperçoivent  # 
l|uâncl  le  hazard  les  égare ,  que  la  romc 
Iju'ils  ont  prifen'eft point  cellequi  leut 
Convient.  Us   1  abandonnent  pour  en 

{irendre  une  autre  \  ils  quittent  celle  de 
cur  niaître  pour  s'en  faire  une  non  vellc* 
Par  maître»  j'entens  ici  tes  ouvrages  au(^ 
fi  bien  que  les  perfonnes.  Raphaël,  more 
depu  s  deux  cens  ans ,  peut  encore  faire 
des  Elevés,  Notre  jeune  Artifan  ,  doiié 
dv*  génie,  fe  forme  donc  lui-même  une 
pratique  pour  imiter  la  nature ,  &  il  for- 
me cette  pratique  des  maximes  réfuU 
tantes  de  la  reâcxion  qu'il  fait  fur  (ovk 
travail  &  fur  le  travail  des  autres.  Ch:** 
^ne  jour  ajoute  ainfi  de  nouvelles  li]*« 
ftiiercs  à  celles  qu'il  avoir  acquifes  pré^ 
tiedemment  II  ne  fait  pas  une  élégie  ni 
un  tableau  ,  fans  devenir  meilleur  Pein- 
tre ou  meilleur  Poète  ;  &  il  (urpafïc  en- 
fin ceux  qui  peuvent  avoir  été  plu*  heu- 
reux que  lui  ,  en  maîtres  &en  modèles* 
Toutçft  pour  lui  Toccafion  de  quelque. 
reHéxion  utile  ,  &  dans  le  milieu  d'und 
plaine  ,  il  étudie  avec  autant  de  profit 
que  s'il  étoitdans  fon  cabinet.  EnBnv 
(on  mérite  parvenu  où  il  peut  atteindre  » 
£t  foûtient  toujours  jufques  à  ce  que  la. 
Tieillefle  afibibliflanc  les  Qrganes. ,  fa 


Jkr  ta  Petite  ti  fitrU  Peinture,  f  f» 
main  tremblante  Ce  refu^  à  Timâgina- 
tk>n  encore  vigourenfe.Le  génie  eft  danft 
les  hommes ,  ce  qui  vieillit  le  dernier. 
Les  vieillards  les  plus  caducs  fe  rani- 
ment :  ils  redeviennent  de  jeunes  gens  % 
dès  qu'il  s*agk  des  chofes  qui  font  du 
reiTort  de  la  profdlion  dont  la  nature 
leur  avoir tlonné  legénie.Fattes  parlerde 
guerre  cet  OflScier  décrépit ,  il  s'cchauf- 
fc  comme  par  infpirarion;  on  diroit  qu'il 
iê  foit  ^([\s  {ùr  le  trépied  :  il  s'énonce 
comme  un  homme  de  quarante  ans»  SC 
iUtQuve  les  chofes  &  les  expreffions  avec 
la  facilité  que  donne  >  pour  penfer  & 
pour  parler ,  un  fang  pétillant  d'efprirs. 

Pluficurs  témoins  oculaires  m'ont  ra- 
conté >  que  le  Pouflîn  avoir  été  jufques 
à  la  fin  de  (à  vie  un  jeune  Peintre  du 
coté  de  l'imagination.  Son  rtïcrite  avoît* 
iuivécu  i  la  dkxtérité  de  fa  main  >  &  il 
inventoit  encore  quand  il  n'avoir  plus^ 
les  talens  néceflàires  k  l'éxeaition  de  kt 
inventions.  A  ctt  égard >  iî  n'en  eft  pas 
tout-i-f^it des  Poètes  comme  desPein*> 
très.  Le  plan  d'un  long  ouvrage  ,  dont 
ladi^oution  pour  être  bonne  %  veut  être* 
Élite  dans  la  tctedc  rinventeur,ne  peut 
être  produit  fans  le  fecours  de  la  mé- 
moirev  ainfi  ce  plan  doit  fe  fentir  dp  l'af* 
ioibtiilemem  de  cette  faculté  ;  fuite  trop: 


/ 
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ordinaire  de  la  vicîllcffè.  La  mdmoîré 
des  vieillards  efi:  infidèle  pour  les  cho^ 
fès  nouvelles.  Voilà  d'où  viennent  les 
défauts  qui  font  dans  le  plan  des  der- 
nières Tragédies  du  Grand  Corneille* 
Les  évenemens  y  font  itiâl  amenez  ,  & 
Ibuvent  les  perfonnages  s'y  trouvent 
dans  des  fituations  où  ils  n'ont  naturel-^ 
lement  rien  de  bon  &  de  naturel  à  dire  : 
maison  y  reconnoîtdcremps  en  temps 
à  la  Poëfie  du  ftile  l'élévation  >  &  même 
la  fertilité  du  génie  de  Corneille. 

SECTION      IX. 

Des  obfiacles  qui  retarde  m  le  pr&^ 
grès  des  jeunes  Artifans. 

TOus  les  génies  fe  manifeftentbîen> 
mais  ils  ne  parviennent  point  tous^ 
au  degré  de  perfection  où  la  nature  les  z 
rendus  capables  d'atteindre.  Il  en  eft 
dont  le  progrès  cft  arrêté  au  milieu  de 
la  courfe.  Un  jeune  homme  ne  fçauroit 
faire  dans  lart  de  la  peintiire  tout  le 
progrès  dont  il  eft  capable ,  fi  fa  main  ne 
le  perfeélionne  pas  en  même-temps  que 
fon  imagination.  Il  ne  fufEi  pasauxPein« 
très  de  concevoir  des  idées  nobles  >  d*î- 
inaginer  les  comportions  lc9  plus  éic^ 


prr  U  Fùep  (Sfmr  U  Peint $tre.    9 1' 

gantes.  Se  de  trouver  les  cxprcffions  les 
les  plus  pathétiques  y  il  faut  encore  que 
leur  tnaip  ait  été  rendue  docile  à  fe  ûé^ 
diir  avec  précifion  en  cent  manières  dif^ 
fereqtesjpour  fe  trouver  capable  de  tirer 
avec  jufte(7e  îa  ligne  que  Tiniagination 
lui  demaode.  Nous  ne  fçaurions  faire 
tien  de  bien ,  dit  du  Frefnoi  >  dans  Ton 
Pocmç  de  la  Peinture,  fi  notre  main  n  cft 
pas  capable  de  mettre  fur  la  toile  les 
beaiue^K  jque  notrç  çfprit  produit. 

Signihil  Mrs  oftranymuumfrfVMtMfHffir 

tnum 
Ixequitur»  fii  ÎMiiutt  iner$  nti  vîkBm  létf 

çèrtûSf 
T>iffo/$t$ifnque  fffum  f%on  îinguÂfinxiM  j^« 

ttUes.  (a) 

te  génie  a ,  pour  ainfi  dire  %  les  bras 
liez  dans  un  Ârtifan ,  dont  la  main  n^efl; 
pas  dénoiiée*  Il  en  eft  de  l'œil  comme 
Je  la  main.  Il  faut  que  l'opil  d'un  Pein:».' 
^c  foit  accoutumé  de  bonne  heure  a  ji> 
ger  par  une  opération  sûre  &  facile  en: 
^snie-tcmps ,  quel  effet  doit  faire  un 
certain  mélange  >  ou  bien  une  certaine 
^PpoGtion  de  couleur  ,  quel  effet  doit 
ftirc  une  figure  d  une  certaine  hauteur 
daos  un  Grouppe  ^  &  quel  effet  un  çcu 
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tain  Gfouppc  fera  dans  ic  tableau ,  aprèr 
<jpc  i^  cableau  fera  colorié.  .Si  1  imagina»- 
tion  o'apas  àfsLdiffoûtion  une  main  dc 
on  œilcapables  delà  fêdconer  à  (on  gré» 
il  ne  iréfulre  des  plus  belles  idées  ^qu'en- 
fante rimaginatiqn ,  ^*uo  tableau  gro(^ 
£er  ,  &  que  dédaigne  TAxtifan  mêwic 
^m  l'a  pein^  ^  tant  il  ncou ve  Toeu vre  dc 
fa  main  an-  Jeffbus  de  l'^aeuvre  de  Coq 
cfprit. 

L'étude  nécc£aîrepourperft<Skionner 
l'œil  Se  la  main  ,  ne  fe  fait  point  en  don- 
nant quelques  heures  diftraites  à  un  tra- 
Y^il  interrompu.  Cette  érudé  demande 
iine  attention  entière  &  une  perfeve- 
rance  continuée  durant  pluHeurs  an* 
nées.On  f^çaît  la  maxime  qui  défend  aine 
Peintres  de  laidèr  écouler  un  jour  entier 
fan$  donner  quelque  coup  de  pinceau  : 
maxime  qti'on  applique  communément 
i  toutes  les  proférions  ;  tant  on  la  tcou« 
vejudicieufe.  A^iir/ii^  dicsfinelinea* 
..  Le  fcul  temps  de  la  vie  quifoit  bîca 
fK'opre  à  faire  acquérir  leur  perfcélionà 
l'osil  &  a  la  mm\  >  eft  le  temps  où  nos. 
organes  tatït  ioterients    qu'extérieurs: 
achèvent  de  (è  former.  Ccft  le  tempff 
^ui  s'écoule  df  puis  I  âge  de  quinze  ans 
ju{qpes  à  l'âge  de  trente  ans.  Les  orga-^ 
nés  contraAem  fans  peine  dusanc  ces 
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innées ,  routes  les  halMrudcs  dont  Icuc 
première  conforeoaition  les  rendfttfcep» 
tibles.  Mais  û  ron  perd  ces  années  pré* 
cieufes  »  d  t  on  les  laiffè  écouler  Ans  lei 
mettre  à  profit  »  la  docilité  des  organes 
fe  paffè  fans  que  tous  nos  eflForrs  puiil 
fent  jamais  la  rappetler.  Qiioiqiie  notre 
langue  foit  une.  organe  bien  plus  Coix^ 
pie  que  notre  main  ;  cependant  nous 
prononçons  toujours  mal  une  languo 
étrangère  ,  que  nous  apprenons  après 
trente  ans. 

Malbeureufemenr  ponr  nous  >  ces  ati« 
nées  &  précieufes  font  celles  où  noul 
(btnmes  diftraits  le  plus  facilement  de 
toutes  les  applications  férieufes.  C  eft 
le  temps  où  nous  commençons  à  pren<- 
dre  confiance  en  nos  lumières ,  qui  ne 
font  encore  que  le  premier  crépu{cule 
de  ta  prudence*  Nous  avons  déjà  perdu 
cette  docilité  pour  les  conseils  des  au« 
très,  q^itcienr lieu  aux  enfans  de  bien 
des  vercus;  6c  notre  perfcverancc  auflî 
foiblc  que  notre  raifon  ,  n'eft  point  i 
l'épreiTve  des  d^oôts.  Horace  (4)défimb 
im  Addef^ent 

Monitûrihtts  Mj^r, 

Vtillum  urdus  pprvifor ,  prodigus  ârss , 

Sublimis  ,  cH^dufque  ^  amétta^  filia^uerfi 
fernix. 
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P  ailleurs  tout  eft  pour  cet  âge  l'occa* 
iion  d'un  plai/îr  plein  d'attraits.  Les 
goûrs  d'un  jeune  homme  font  des  pa(^ 
£ons  )  &  Tes  paffions  font  des  fureurs. 
Le  ieu  de  1  âge  en  donne  plufieurs  à  la 
fois  9  &  c*eft  beaucoup  ^  iî  la  raifon  en* 
core  naiflànte  peut  être  la  maicreffe  du« 
rant  quelques  momens. 

Je  dois  encore  ajouter  une  reâéxion  } 
c*eft  que  \c  génie  de  la  poëfie  ic  celui  de 
la  peinture  n'habitent  point  dans  un 
homme  d'un  tempérament  froid  &  à'\x^ 
ne  humeur  indolente.La  même  conftitu* 
tion  qui  le  fait  Peintre  ou  Poète ,  le  di& 
pofe  aux  pafCons  les  plus  vives.  L'hiftoi- 
re  des  grands  Arcifans  ,  foit  en  poefîe  t 
fbiten  peinture,  qui  n'ont  pas  fait  nau« 
frage  fur  les  écueils  dont  je  parle  ,  eft 
remplie  du  moins  des  dangers  qu'ils  y 
ont  courus;  quelques-uns  s'y  font  brife^ 
mais  tous  y  ont  échoué. 

J'ignore  quel  fu  jet  peut  avoir  été  eau* 
fe  que  l'Evêquc  d'Alba  fe  foit  furpaflf^ 
lui-même  dans  la  peinture  qu'il  nous 
donne  des  inquiétudes  &  des  tranfports 
d'un  jeune  Poète  tyranniféparunefoî- 
bleflc  qu!  lutte  contre  fon  génie,  &  qui 
le  diftrait  malgré  lui-même  des  occupa- 
tions pour  lefquellcs  il  eft  né^ 


Sif^  &  e^m  teâos  immith  in  ojphus  ignés 
.  Verjatamor ,  molli/que  efi  intmsfiamnm  rm^ 

iulUs 
^tcmiferumfatitur  Vàtum  menwAJft ,  mê 

undÂ 
CaflaliA ,  ianium  fuffir/tt  vjtlnere  egeo» 
JLnU  9culos  Jknulacrs  volant  nûBefjue  diefi 

'   qui 
Kurtcis  virginei  vulius  quim  feriitus  ardet^ 
Ker  fotis  efi  alto  fixMm  tTsâucere  menum 
Saucius.  (a) 

La  nature  des  eaux  de  THipoçrene  »  ne 
les  rend  pas  encore  bien  propres  â  étein- 
dre de  pareils  incendies. 

La  paffion  du  vin  eft  encore  plus  dan- 
gereufe  que  lautreXUei^it  perdre  beau- 
coup de  temps ,  &  met  encore  un  jeune 
Artifan  hojrs  d!état  de  faire  un  bon  u£i- 
gede  celui  qu'elle  lui  laifTe*  L'excès  du; 
vtnti'cft  pas  même  an  de  ces  vices  donc 
l'âge  CQTCÎgeJes  hommes.  Cependant  en 
quelques  années,  il  ôce  à  refpric  fa  vî-  ! 
gueui::,&.au  corpis  mue  partie:  dû  Ces  for-» 
ces.  Un  hotnoaLQ  tfQ^:a(k>nné^  au  vin  ydï 
moriîequahd il n'eft pas  à  table  ,  ôc  il. 
n'a  plus  d'e(jprit  qifaduBt  que  lui  en 
donnent  les,  dige(ÎÎQns:d'u0  eftomac  j^ 
qui.  sn&  .enfin  avant  le  cemp^. 


.\  > 
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9^       .    M^xhnrcrÎHqm.  .A     .^ 

Quand  Horace  parle  férieufcment ,  îf 
dit,qii€  le  jeune  homixie  qui  veut' Te  rcn-t 
dire  habile,  doit  être -tempérant.  (^^&- 
fiinuitvenere  Ç£vino.  Pétrone ,  le  moins 
â\ifl:àre  dèsBfctivàins,  exige  dunjeurie 
homme  qui  veut  reuflîr  dans  fcs  étudçs  , 
d'être  (bbre.  Frugdiutis  legefallèat  exa^ 
èia.  Juvenal  ,  (^)  en  parlant  des  Poètes 
de  fon  temps  qui  compofoienc  de  grands 
ouvrages,  dit  qu  ilss'abftenoient.dii  vin^ 
même  dans  les  jours  que  la  coutume 
établie  deftinoit  aux  plaiiirs  de  la  table* 

^     '  '  Fuit  utile  multis      '  '  : 

'  TMlere  d*  vinum  tot'o  ru/cire  Decsmbru  '  *  '    ^ 

Qn  ne  ni  accufera  pas  du  moins de^i* 
ter  les  jeunes  gens,  à  qui  je  veux  faire  lo^ 
procès  )  devant  des  Juges  crop^feveres*  > 

Enfin  ,  comme  le  fiiooès  lïe  ^nroîcv 
répondre  toujours  à  Ik  pixfoipicatioa- ; 
d'un  jeune  Peintre  »  il  peut  bien  (e  dé«. 
jouter  de  temps  en  tomp^ d'iin  cra^^il  ' 
î^orieux  9  dont  il  ne  voit  pas  naître  xxn^  > 
fruit  qui  le  fmsùctk»  Vim^axittïektmxxi^.\ 
relie  à  cet  âgè^  fakqa^on  voudroit^rni)i&3 
(bnûer  un  !inftaii& après  avoir  femé.  Vut^: 
trait  qu'un  travail  où  notils  pouflèdotié^i 
génie ,  a  pour  noui»»  aide  beaucoif|»  4i> 
vaincre  ce«  d^éûts  ,  coromei  rà(tftÔQ> 


fur  td  Poejte  ^fur  la  Peinture.  95F 
tax  diftraâiions  :  mais  il  eft  bon  encore 
que  le  defir  de  faire  fortune  vienne  aa 
fecours  de  Timpalfion  de  notre  génie. 
Il  cft  donc  à  fouhaîrcr  qu'un  jeune  hom* 
me  ,  que  fon  génie  détermine  à  être 
Peintre  ,  fe  trouve  dans  une  fîtuation 
telle  qu'il  lui  faille  regarder  (on  art  com* 
me  fon  établiflement ,  &  qu'il  attende 
(à  confideration  dans  le  monde  ,  de  la 
capacité  qu'il  acquerera  dans  cet  art.  Si 
la  fortune  d'un  jeune  homme  >  loin  de 
le  porter  à  un  travail  affidu  ,  concourt 
avec  la  légèreté  de  fon  âge  pour  le  dif- 
traire  du  travail  :  Qu'augurer  de  lui,  fi- 
non  qu'il  laiflfèra  paffer  le  temps  de 
former  fe$  organes  fans  le  faire}  Un  tra- 
vail (buvcnr  interrompu, &difl:rait en- 
core plus  fbuvent ,  ne  fufïît  pas  à  perfec- 
tionner un  Artifan,  En  effet,  le  fuccè» 
de  notre  travail  dépend  prefque  autant 
de  la  ditpofiticm  dans  laquelle  nous 
fotnmes  lorfque  nous  nous  appliquons  » 
ildépend  prefque  autant  de  ce  que  nous 
faifions  avant  que  de  commencer  notrq 
travail ,  &  de  ce  que  nous  avons  projette  ' 
défaire  après  que  nous  laurons  quitté  » 
que  de  la  durée  même  de  ce  travail.^ 
Quand  la  force  du  génie  ramènera  no- 
tre jeune  Peintre  à  une  étude  plus  fé* 
rieafe  de  fon  art^  parce  que  l'yvrefle  de 

Eij 


f  oo  JdeflfxioSi  eritiijHes 
la  jeuncflfè  fera  pa0èe  >  fa  main  &  (et 
yeux  ne  feront  plu$  capables  d  en  bien 
profiter.  S'il  veut  faire  de  bons  tableaux; 
qu'après  les  avoir  imagine:;  >  il  les  fade 
peindre  par  un  autre. 

I-es  Poètes  dont  Tapprcntiflàge  n  cft 
pas  au({i  difficile  que  celui  des  Peintres  > 
1)P  rendent  toujours  capables  de  remplir 
leur  deftinée.  La  première  ardeur  que 
donnç  le  génie ,  fuflSt  pour  apprendre 
les  règles  de  la  poëfic  ;  ce  ii'eft  point  par 
ignorance  de  règles  »  que  tant  de  gens 
pèchent  contre  les  règles.  La  plupart  dç 
ceux  qui  manquent  a  les  obferver  le$ 
connoiffent  bien  »  mais  ils  n'ont  point 
adèz  de  talent  pour  mçttre  Ipurs  maxi^ 
mes  en  pratique, 

Il  eft  vrai  qu'un  Poète  peur  être  dé- 
goûté de  nous  donper  de  grands  ouvrai 
ges  par  la  peine  que  coûte  la  difpoHtioa 
de  leur  plan.  La  perféverançe  n'eft  pa$ 
la  vertu  des  jeunes  gens.  S*il  n  eft  poiht 
4le  travail  fî  pénible  &  fi  difficile,  qu'ils 
ce  s*y  portent  ayeç  ardeur ,  c'eft  à  con- 
dition que  ce  travail  ne  durera  point 
long-temps.  Il  eft  donc  heureux  pour  I4 
focieté,  que  les  jeunes  Poiftes  foient  dé- 
terminez p^  leur  fortune  a  un  travail 
jlflldu. 
Je  upnfcps  point  par  aecelÇté  4^  f?îr 


fur  U  Poëjie  d  fitr  U  Peinture.  \  6  ï 
te  fortune»  la  neccflîté  de  fubfiftcr.  Cette 
extrême  indigence  c[ui  force  à  travaillet 
pour  avoir  du  pain  >  n'eft  propre  qu'i 
égarer  un  homtfie  de  génie»  qui  (ani 
con(uIter  Ces  talens,  s'attache,  preiTé  pat 
le  befoin ,  aux  genres  de  poëfie  qui  font 
plus  lucratifs  que  les  autres.  Au  lieu  dt 
cotnpofer  des  allégories  ingénieufes  Sc 
des  (âtires  excellentes  >  il  ^ra  de  mau« 
vaifes  pièces  dé  théâtre  :  le  théâtre  eft 
en  France  le  Pérou  des  Poètes. 

L  enthoudafme  poétique ,  n'eft  pas  un 
de  ces  ralens,  que  la  crainte  de  mourir 
défailli  fçaic  donner., Si,  comme  le  die 
Pcrfe ,  qui  nomme  le  ventre  le  père  de 
Tinduftrie  ,  Ingcnii  largitar  venter ,  let 
entrailles  à  jeun  font  croître  l'efjprit,  ce 
n cil' pas  aux  Ecrivains, 

Horace  a  bû  Ton  (àoul  quand  II  voit  les  Me* 

nades. 

dit  Dcfpreaux  après  Juvenal.  En  effet  l 
comme  ce  Poète  Latin  Texpofe  très-^ 
bien  ,  mettre  les  pieds  dans  f'Olimpe  » 
entrer  dans  les  projets  des  Dieux  ,  & 
donner  des  (èits  aux  Déeflcs  -,  ce  n'eft 
point  la  befogne  d'un  mal  vêtu ,  qui  ne 
fçaitpoinroù  il  pourra  fouper.  Si  Virgile, 
ajoure  Juvenal ,  n'avoir  pas  eu  les  côm- 
moditez  de  la  vie  ^  ces  Hidres  ,  dont  il 

Eiij 


Jiot         Mefiexiôns  critiques 
fçait  faire  des  monftres  fi  terribles,  n'au- 
xoient  été  que  dçs  couleuvres  ordinaires. 
la  furie  qui  porte  la  rage  dans  le  fein 
de  Turnus  &  d'Amata  ,  n  auroit.été  , 
pour  parler  à  notre  manière ,  qu'une  fu- 
rie pareille  à  la  tranquille  Eumcnidc  de 
J'Opera  dlfis. 

MMgîtâ.  mentis  opus,  née  de  lodice  parandéê^ 
AetonitA ,  currus  f^  equos  faciefyue^eoram 
\  ^ffisere  é*  qtialh  Rutulum  c^nfundat  Erm^ 

nis, 
KMtn  fi  Virgiîio  puer  é*  teîerahile  défit 
Mûfpitium  ,  caderent  ^nrnes  à  ctimbus  JH^ 
dri,  (d) 

Uextrêmc  befoin  dégrade  Tefprit ,  & 
le  génie  ^réduit  par  la  rnifcre  à  compo* 
Ter  ,  perd  la  moitié  de  fa  vigueur. 

D'un  autre  coté ,  les  plaifirs  détour- 
nent les  Poètes  du  travail ,  aufG-bien 
que  le  befoin.  Il  eft  vrai  que  Lucain 
compofa  (à  Pharfale  malgré  toutes  les 
diftraâions  qui  viennent  à  la  fuite  de 
l'opulence.  Il  reçut  les  complimens  de 
fcs  amis  fur  le*  fuccès  de  fon  Poème 
dans  fes  jardins  enrichis  de  marbre  : 
mais  un  feul  exemple  ne  conclut  pas. 
De  tous  les  Poètes  qui  fe  font  acquis  un 
grand  nom  y  Lucain  eft  le  feul  >  autant 

(4)  jHV.Sdf,  7. 


fitrUP^&fmrbLPehaure.  ïîtjiî 
^*il .  m-Qn  ibnvient ,  qdulcs  ïâ  jeuncâc 
'<m  pu  vtYrcdans*rafaoniianceéToiit  Ib 
anonde  fera  de  mon  avis  yquand  ji'airati- 
cerd  qiTeMolier&n'aavoirjamais^prkhi 
peine  neceflfàire  pour  fc  rendre  capable 
de  produire  les  Femmes  fçavanres,  ni 
celle  de  corapofer  enfuite  cette  Comé- 
die ,  après  s'être  rendu  capable  de  le  fai- 
re ,  s'il  fe  fut  trouvé  un  t^omme  de  con- 
dition, en  poflcffion  de  cent  mille  livres 
de  rente  dès  1  âge  de  vingt  anç  Je  crois 
rencontrer  quelle  eft  la  fituati^n  où  Ion 
peut  fouhaiter  que  foit  uq  jeune  Poëte, 
dans  un  bon  mot  de  notre  Rfti  Charles 
IX.  Il  faut ,  dîfoit  ce  Prince ,  en  fe  fcr- 
vant  de  la  langue  Latine  ,  don(  le  bel 
ufagepermettoitalorsau3çp£tfonnes  po- 
lies ,  de  mêler  quelques  mots  dans  lâ 
converfation.  Que  les,  chevaux  &  les 
Poètes  (oient  biçn  .nourris  ,  mais  non 
pas  engraiflcz*  E^ui  Ci  Poèu  alendifunty 
mn  faginandi.  On  doit  pardonner  la 
comparaifon  à  la  paflion  demefurée  des 
Seigneurs  de  ce  temps  -  là  ppur  leurs 
écuries  :  Ump(fç,rautomfoit.  L-cnvip 
d'augmcntcie  ïa  fortune  excite  un  Poëtse 
qui  /c  tiiouve  âans  cette  fituaiion  ,  fatis 

Sie  le befçin  lui  rabailîe  Tefpric» ni lo,- 
ige  à  courir  après  un  vil  falaire  »  com- 
me ont  fait  lesouvi:iciiS;.me;tcenaire6«dç 

Il  •  •  •  • 


i64         Itefiexioni  criti^s  '     ^ 
ianc  de  Poèmes  Dramacic^ues  >  qui  nefe 
ibocîoient  gueres  dé  la  déftioée  de  leucs 
pièces  ,actenââ  uniquement  â'  couchât 
î*ârgenr  ^qui  devoir  leur  en  ceventr. 

Cejih  enimmtmmum  in  loculos  iemitteré\ 

foft  hoe  ^ 

Securai,  codât  Art  reâoftet  fabula  tato,  (a^ 

Comme  la  mécanique  de  noti*c  poc- 
'fie, fi  difficile  poUr  ceux  qui  ne  veulent 
faire  que  des  vers  exccllens ,  eft  facitc 
pour  ceux  qui  Te  contentent  d  en  fairb 
de  médiocres  y  il  eft  parmi  nous  bien. 
'plus  de  bauvaî^  Poètes  ,.  que  de  ïnaU- 
vâis  Peintres.  Toutes  les  perfonnes  qClî 
ont  quelque  lueur  d'efptic  ,  ou  quef* 
que  teinture  des  Lettres ,  veulent  fe  mê- 
ler dé  faire  des  vers  ,  &  pour  le  mal- 
heur des  Poètes ,  elles  deviennent  ainfi 
des  Jugçs  qui  prononcent  fur  tous  les 
Pdëmcs  nouveaux ,  avec  laféverité  d  uti 
concurrenr.Céft  depuis  long-temps  que 
les  Poètes  fe  plaignent  du  grand  nom- 
bre de,  rivaux  >  que  la  facilité  de  la  mé- 
chanique  de  la  poefieleur  procure.  Çc- 
'lùi'quï  n'eft  pas  Pilote  ,  dit'  Horace  *, 
h*ofe  s'afTcoir  au  gouvernail.  On  ne  te 
mêle  point  decompofer  des  remèdes  .9 


'ptrUP0eJie  &  fur  U  Peinture.  10  ^ 
qaand  on  n'a  pas  étudié  la  vertu  des 
Simples.  Il  n'y  a  que  les  Médecins  qui 
ordonnent  la  faignée  aux  malades.  Ce 
n'eft  même  qu'après  un  apprentiflàge 
qu'on  exerce  les  plus  vils  métiers  »  mais 
tout  le  monde  capable  ou  non ,  veut  fai« 
te  des  vers* 

Kétvem  agere  igrurus  ruvls  thmt  t  Abrotê* 

num  Agro 
Non  MuUt ,  nifiqui  iidieit ,  Adre;  fuod  me^ 

dieorum  eft 
Tromittunt  Mèdici  ;  trdâtant fabrUia  f^Ari^ 
Ut'ihimus  iruUâi  dorique  Foëmata,  (m) 

les  verfificateurs  les  plus  ineptes  ,  font 
iDcme  ceux  qui  composent  le  plus  cou« 
ramnient.  Delà  naillcnt  tant  d'ouvrages 
cnnuïeux  9  qui  font  prendre  en  mauvai* 
fe  part  le  nom  de  Poète  ,  &  qui  empê- 
chent que  perfonne  veuille  s'honorer 
d'un  fi  beau  titre. 

n  me  fou  vient  de  ce  que  dit  Monfîeur 
Defpreaux  à  M.  Racine ,  concernanc 
la  facilité  de  faire  des  vers.  Ce  dernier 
Venoit  de  donner  fa  Tragédie  d^ Ale- 
xandre y  lorfqu'il  U  lia  d'amitié  avec 
l'Auteur  de  Fart  poétique.  Racine  lui  dît 
en  parlant  de  fon  travail  ,  qu'il  trou- 
toit  une  facilité  furprenatite  à,  faite  fes 
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vers.  Je  veux  vous  apprendre  à  faire  des 
versayec  peine,  répondit  Defpreaux  , 
&  vous  avez  aflez  de  talent  pour  le  fça- 
voir  bîen-tôt.  Racine  difoit  que  Def- 
preaux lui  avoir  tenu  parole. 

Mais  cts  peines  &  ces  contradictions 
ne  font  point  capables  de  dégoûter  de 
la  poëfic  un  jeune  homme  qui  tient  fâ 
vocation  d'^oUon  même ,  &  qu'excî- 
te  encore  le  dcfir  de  fc  faire  un  nom  & 
une  fortune.  Il  parviendra  >  foit  un  peu 
plutôt  i  foit  un  peu  plus  tard  >  au  degré 
du  Parnaflfè  où  il  eft  capable  de  monter  : 
mais  Tufage  "qu'il  fera  de  (à  capacité  » 
dépendra  beaucoup  du  temps  où  fon 
étoile  laura  fait  naître.  S'il  vient  en  àts 
temps  malheureux ,  fans  Augnfte  &  fans 
Mécène,  (es  productions  ne  feront  ni 
fréquentes,  ni  de  fi  longue  haleine  que 
.s'il  étoit  né  dans  un  fiecle  plus  fortu- 
né pour  les  arts  &  pour  les  fciences. 
Virgile  encouragé  par  l'attention  qu'Au- 
_gufte  donnoit  â  fcs  vers  :  Virgile  excité 
.par  Témulation  a  produit  TEneide  :  il 
a  emploie  une  infinité  deveillesâcom* 
pofer  un  Poème  de  longue  haleine ,  qui 
malgré  le  goût  que  fon  génie  devoit  lui 
donner  pour  ce  travail ,  doit  l'avoir  fa- 
tigué fouvent  jufques  à  la  laflltude.  Si 
Virgile  avoic  vécu  dans  un  temps,  fans 


ffgr  U^Tùifig  &  fiir  laFtintftre.  ^^j 
Augufte  ,  fans  Méceoc  »  &  fans  conçue- 
xeos ,  Virgile  auroic  bien  été  ddrerminé 
par  l*impulfion  du  génie,  &  par  le  defir 
de  le  diftingucr  à  cultiver  Ton  talent.  Il 
£e  feroic  bien  rendu  c;apable  de  cotih- 
pcfer  une  Eneïde  ,  mais,  on  peut  croise 
qu'il  n'auroit  pas  eu  la  perfe vetance  ne- 
£eiTàire  pour  terminer  un  (i  long  ouvra- 
ge. Peut  être  n  aurions-nous  4e  Virgile 
que  quelques£gU\gncs  qui  auroicnt  çouh 
lé  fans  peihe  d  une  veine  abondaiUe»  & 
refquiilè  de  l'Eneide  dont  Àl  auj^QK  cer«> 
miné  lUi  livre  ou  de^x. 

Les  grands  Artifans  «e  (ont  pas  ceuit 
i  qui  leurs  produirions  coûtent  le  moins» 
Leur  inaâion  vient  fouvent  deia  craior 
te  qu'ils  ont  des  peines  qipe  leur  coûtent 
des  ouvrages  dignes  d'euxi^  quaiid  ît 
(Semble  qve  c'eft  la  paretTe  qpi  les  tkftt 
dans  Toiâveté.  Comme  des  matelots 
qui  viennent  de  mettre  pied  à  Terre  » 
gprçs avoir yû > pour  me  îèrvjr ,de  lex^ 
preflîon  d'un  ancien ,  la  mpit.  4^ns  char 
que  flot  qui  s'approchoit  dçux  ,  font 
dégoûtez  pour  un  temps  de  s'expofer 
aux  périls  de  la  mèr ,  de  même  un  bon 
Poète  qui  fçait  combien  il  lui  en  a  coû- 
té pour  terminer  fr  Tragédie ,  n'entre- 
prend pa^/i  yoiqntiçrs;d'eii  iikc  une  au- 
tre. Il  faut  qu'il  fe  rcpofe  durant  ufi 
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"temf^s.  Après  s  erré -en naïé  cfu  travail  '^ 
il  faut,  avant  que  de  fe  mettre  au  tra- 
vail, qu'il  fefoit  enhuïé  de  J'oîfiveté.    [ 
'  Un  Poète  ne  difpofe  pas  (ans  Un  tra* 
vâii  pénible  &  H^nsune  attention  labo^ 
rieufc  Tefijuifle  d'un  long  ouvrage.  Lç 
travail  de  limer  &  de  pohr  Tes  propret 
vers  cft  encore  ennuïeux.  II  eft  impoflî*. 
ble  que  l'attention  fêrieuTe  fur  des  mi- 
Hudes  que  ce  travail  exige  9  ne  fatigue 
pastien-tôt.  Cependant  ri  faut  la  con- 
tinuer durant  long-temps.  ]*en  appelle 
à  témoin  les  Poètes  à  qui  la  pcrféveran* 
te  dans  ce  labeur  a  manqué.  Il  eft  vrai 
fluefesPôëtes  trouvent  un  plàifir  fenfî- 
ble  dans  lenroufiafme  de  la  composi- 
tion. L'àmc  livrée  toute  entière  aUx 
idées  qui  s^xcitenr  dans  lih^aginatioti 
échauffée  5 lie  fentpas  les  eflfbrts  qu  elle 
fait  pour  les  produire  :  elle  ne  s*apper-i 
çoitd^  (à  peitié  qiié "par  cette  laffirudè 
&  par  cet  épuifement  qui   fuiVent  U 
<^ompoii»(^«  '    ' 

'.:  ";   i    V  ^  '  •   ■' 

r       Nè^Uê  idem  unfftMm  ^ 
JEque  efi  ieatus  mc  Voëma  cumfcrihit , 
Tam  gaudet  in  fe.  (a) 

Ceux  qui  compofent  des  vers  fans  erre 
Poètes  9  (ont  contens  de  ce  qu'ils  onf 


fur  U  Poëjîe  (ifur  la  Peintwre.    t  o  ji 
{)ro<iuir,plûrocclan9un  délire  que  dans 
un  véritable  enrhoufiarmc.  La  plupart» 
comme  Pigmahon ,  deviennent  amou« 
reux  de  leurs  productions  informes  ou 
languiflfànces  ,  &  ils  ne  les  retouchenf 
plus  ;  car  qnidir amoureux»  dit  aveugle 
fur  les  défauts  de  ce  qu'iî  aime.  Aufll 
aucun  tiran  de  la  Grèce  n'enrendit  -  il 
jamais  autant  de  flatterie  qu'un  Poète 
médiocre  s'en  ditahiî-même  quand  il 
cncenle  les  prétendues  divinftez  qui 
viennent  de  naître  fous  (a  pFume.Ccft 
des  mauvais  Poètes  principalement  qu'il 
faut  entendre  ce  que  dit  Cîccron.  (4) 
InhocenimgenrrenefcicrqmpaSo  nu^is 
^nim  in  abisfuHm  cuiqtie  ptdcherrimHm 
efl.  Adhuc  rieminem  cognovi  Poetam  qui 
JHfi  non  optimks  videretur.  Mais  un  bon 
Poète  n'çftpas  fi  facile  à  (c  contenter  de 
ce  qu'il  a  mis  fur  le  papier.  Il  n*eft  pas 
encore  fâtisfait  de  fcs  vers  ,  quand  ils 
font  déjà  aflfez  bons  pour  plaire  aux  au^ 
ttes ,  &  la  peine  qu'il  ne  fçauroît  s'em- 
pêcher de  prendre  pour  les  perfeétion^ 
ner  â  '  fon  gré  ,  Fihipatientc  fouvent 
contre  lui-même. 
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SECTION     X. 

J)u  temps  où  les  hommes  de  génie 

fATv'unntnt  an  mérite  dont 

ils  fontcafdbUs. 

LE  temps  où  les  génies  parviennent 
au  mérite  dont  ils  font  capable$>eft 
différent*  En  premier  lieu  >  les  génies 
<iez  pour  ces  pto£eflions  qui  demandent 
l>eaucoup  d'expérience  &  de  la  mata- 
nte d'eiprit ,  (ont  formez  plus  tard  que 
ceux  qui  font  nez  pour  ces  prof  eflicxis^ 
cùlon  réuflitavec  un  peu  de  prudence 
te  beaucoup  d'imagination.  Par  exem-^ 
pie  »  un  grand  Mtniftce  ,  un  grand 
.  General ,  un  grand  M^iftrat ,  ne-  de* 
viennent  ce  qu'ils  font  capables  -àc^ 
tre  ,  que  dans  un  âge  plus  avancé  que 
l'âge  où  les  Peintres  &  les  Poètes  attei-^ 
gnent  le  dégr^  d'excellence  ^o^  leur 
étoile  leur  permet  d'atteindre.  Les  pre-* 
miers  ne  fçanroient  erre  formez  £in$ 
des  connoi/Iànces  &  fans  des  lumière^ 
qu'on  n'acquiert  que  par  Texpérience  » 
&  même  par  fa  propre  expérience.  L'é- 
tendue de  l'efprit,  lafubtilité  de  l'ima* 
gination  >  l'application  mêmç  ne  fçao^ 


fmr  la  TùijU  tS  Çwrla  PeintHre.  iii 
roienc  y  fuppléer.^Enfia  ces  profeilIoDs 
demaDdenc  un  jugemeoc  mur  ,  &  fur 
rout  de  la  fermeté  fans  opiniâtreté.  On 
naît  bien  avec  une  difpofition  à  cesqua* 
litez  j  mais  on  ne  o^r  point  avec  ces 
quaiitez  tontes  formées.  On  ne  peut 
même  \qs  avoir  acquifes  de  fi  botmc 
heure* 

Comme  rimaginacion  a  plutôt  acquis 
fes  forces  que  le  jugement  ne  peut  avdr 
acquis  les  uennes,  les  Peintres  ,  les  Poin- 
tes ,  les  Muficiens  Se  ceux  dont  le  ta^ 
lent  confifle  principalement  dans  Tii^ 
•vention  »  ne  font  pas  fi  long  temps  à  (è 
/ormer.  Je  crois  donc  que  1  age,dc  trenf 
te  ans,  eft  1  âge  ou  communément  par« 
iant  3  les  Peintres  Se  les  Poètes  fe  trou^ 
vent  être  parvenus  au  plus  haut  degré 
du  Parna(îè>  où  leur  génie  leur  permet* 
te  de  monter*  Ils  deviennent  bien  plus 
correâs  dans  la  fuite  ,  ils  deviennent 
bien  plus  fages  dans4eurs  produâions  { 
inais  ils  ne- deviennent  pas  ni  plus  ferr 
tiles ,  ni  plus  pathétiques  >  ni  plus  fu« 
blimes. 

Comme  les  génies  font  plus  tardifs 
Jes  uns  que  les  autres  rc'cft  ce  que  )V 
vois  k  dire  en  fécond  lieu }  comme  leurs 
progrès  peuvent  être  retardez  par  tous 
Jes  obftàçUs  dont  nous  avons  parlé  ^ 
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nous  n'avons  pas  prérendu  marquer  !'£« 
gc  de  trente  ans ,  comme  une  année  fa« 
taie ,  avant  laquelle  &  après  laquelle  oh 
ne  dût  rien  attendre.  Il  peut  fe  trouver 
cinq  ou  Hx  années  de  différence  »  dans 
lâge  auquel  deux  grands  Peintres  ou 
deux  grands  Poëces  feront  parvenus  à 
leur  pcrfeâion.  L'un  y  peut  être  arrivé 
a  vingt-huit  ans  &  l'autre  à  trente-trois. 
Racine  fut  formé  dès  vingt-huit  antf. 
La  Fontaine  étdîr  bien  phis  âgé  quand  U 
fitles  premiers  de  fês  cxceHens  ouvrages. 
Le  genre  de  poëfîe  auquel  s'applique  un 
Artifan  paroît  même  retarder  encore 
cetre  année  heureufe«Moliere  avoir  qua- 
rante ans ,  torfqu'il  fit  les  premières  dc 
ces  Comédies  ,  dignes  d'être  comptées 
au  nombre  des  pièces  qui  lui  ont  acquis 
fa  réputation.  Mais  il  ne  (ufSfoir  pas  à 
Molière  d'être  grand  Poète  pour  être 
capable  de  fes  compofer  :  H  falloir  eir- 
core  qu'il  eût  acquis  une  connoiflance 
Ats  hommes  &  du  monde  >  qu'on  n'a 
pas  de  fî  bonne  heure  ?  &  fans  laquelle 
le  meilleiir  Poëte  ne  fçauroit  faire  que 
des  Comédies  médiocres.  Le  Poëte  tra-* 
gique  doit  atteindre  k  degré  de  perfec- 
tion où  il  efl  capable  de  monrer  ,  de 
meilleure  heure  que  le  Poëte  comiqpe» 

le  génie  &  une  connoiflànce  generah 


fir la  Poêjle a fftr  U  Peinture,  frj 
An  cœar  humain ,  telle  qac  la  donnetlc 
les  premières  études ,  fuâfenc  pour  faN 
rc  une  Tragédie  excellence,  It  feur,  pour 
faire  une  Comédie  du  même  genre  dti 

Î;énie>  de  l'écude>  &  de  plus  avoir  véca 
ong-teraps  avec  le  monde.  En  effet  , 
pour  compoferune  excelIenceComédie» 
il  faut  (ça voir  en  quoi  con(i(le  la  diffe^ 
rcnce  que  Tâgc ,  Téducariôn  &  la  prow 
feffion  ,  mettent  entre  des  perfonnes 
dont  le  caraâere  naturel  eft  le  même. 
Il  faut  fçavoir  quelle  formé  le  carac- 
tère d  cfprît  particulier  â  cet  tains  hom'«- 
mes  >  donne  aux  fentimens  communs 
à  tous  les  hommes.  En  un  mot  >  il  faut 
connoître  à  fond  lé  genre  humain  »  St 
(çavoir  la  langue  de  toutes  ïts  paffions» 
de  tous  les  âges  >  &  de  toutes  les  condt* 
rions.  Dix  ans  ne  font  point  trop  pour 
apprendre  tant  de  chofcs. 

I!  eft  naturel  que  les  grands  génies  at* 
teignent  le  point  de  leur  perfeâion  un 
peu  plus  tard  que  les  génies  moins  éle<« 
vez  &  moins  étendus.  Les  grands  gé- 
nies ont  plus  de  chofes  à  faire  que  les  au^i 
tres,ils  font  comme  ces  arbrcsquîportenc 
desfruirs  excellcns,&qui  dans  lePrin^ 
temps  pouffent  à  peine  quelques  feiiillesv 
lorfquc  les  autres  arbres  font  déjà  tous 
couverts  de  leurs  fciiillages.  Quinciti^  > 
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^ue  fa  profe(£oa  obligeoir  d'étudier  le 

carââece  des  enfans  >  parle   av^c  un 

4kps  merveiîleux  fur  ce  qu!on  appelle 

jCommunémcnt  des.efprititurdtfs  (£  das 

iffprns  précoces.  Si  le  corps  ,  dit-il ,  n'eft 

^pas  chargé  de  chairs  dans  l'enfance  >  H 

ne  rçauroic  être  bien  fait  d^iis  lage  vi- 

j:iL  Les  enfans  »  dont  les  membres  font 

ibrmez  de  trop  bonne  heure .,.dcvjcn^ 

xient  infirmes  &  maigres  dès  Tadolci^ 

cençe  :  ainfi  de  tous  les  enfans  ceux  qui 

-  .me  donnent  le  moins  d'efperance»  ajoû- 

le  Quintilien  >  ce  font  ceux- là  mêmes  a 

qui  le  monde  trouve  plus  d*efprit  qu!aux 

autres  y  parce  que  leur  jugement  xà 

«vancé.  Maisxette'raifon  prématurée^ 

ne  vient  que  du  peu  de  vigueur  de 

jeur  efprit  :  ils  fe  portent  bien  >plûtôt 

parce  qu'ils  n'ont  pas  de  mauvaises  hu-» 

meurs  »  que  parce  qu'ils  ont  un  corps 

jobufte.  Èrit  illudplenius  intérim  corpus 

.^uod  mox  adnUa  Atoj  aflringat.  Hinc 

Jpes  roboris  ,  maciem  nansefue  ^  infir^ 

ji^itéUem  in  pofterum  nùnari  folet  protU 

fêus  omnibus  membris  exprefius  infans . .  ^ 

-JIU  mùhs  in  psteris  natura  minimum  fpei 

d^iU  i^  9^^  ingenium  judicio  prefumi'»' 

tur....  MmcIcs illis  pro  fanitate  Ci  ju^ 

4icii  hco  infirmitas  eft.  [a).  Ce  paffagc 

{a}  XmfiU.  IJt .x.çdf,  4, 


fitr  la  Tosjte  (3 [ht  la  Peint $fre.  115 
donc  j'ai  feulement  ramaflS  quelques 
«traies  ,  mérite  d  être  lu  en  entier. 

Voilà  cependant  le  caraâiere  que  les 
Xlaîtres  trouvent  de  meilleur  augure. 
Je  parle  des  Maîtres  ordinaires >  car  fi  le 
Maître  lui-même  a  du  génie  )  il  difcer** 
Jiera  TElcve  de  dix-huit  ans  qui  en  au- 
ra. Il  le  ^reconnoitra  d'abord  à  la  ma- 
nière dont  il  lui  verra  digérer  fes  le- 
vons ,  Se  aux  objcâions  qu'il  formera. 
Enfin  il  le  reconnoîcra  >  parce  qu'il  lui 
verra  faire  tout  ce  qu'il  faîfoit  lui-mê- 
me quand  il  ctoic  Ëleve.  C'eft  ain(î  que 
Scipion  l'Emilicn  ayoit  reconnu  le  g^- 
jiie  de  Marius»  quand  il  répondit  à  ceux 
qui  lui  demandoient  quel  homme  f6- 
roit  capable  de  commander  les  armées 
de  la  République  ,  fi  l'on  venoit  si  le 
perdre  :  Que  c'étoit  Marins.  Cependant 
Marius  ,à  peine  officier  fubalterne,  n'a- 
voit  encore  fait  aucun  exploit  3  il  n'a- 
voit  mis  encore  en  évidence  aucune 
qualité  qui  le  rendît  digne  dès-lors  aux 
yeux  des  hommes  ordinaires  d'être  le 
fucceflfeur  de  Scipion. 

Dès  que  les  jeunes  gens  font  arrive» 
au  remps  où  il  faut  penfer  de  foi-même, 
&  tirer  de  fon  propre  fonds ,  la  différen- 
ce qui  eft  entre  l'homme  de  génie  8c 
celui  qui  n'en  a  pas ,  (e  manifefte  6c  de- 
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vient  fcnfible  a  tout  le  monde.  L'hoitti 
me  de  génie  invente  beaucoup  >  quoi* 
qu'il  invente  encore  mal  s  6c  l'autre 
n'invente  rien.  Mais  ,  Fdci/e  éfl  reme^^ 
àium  kbertatis  iflerilia  nuUo  tahore  virt* 
cuntur.  {a)  L'art  qui  ne  fçauroit  trouver 
de  l'eau  où  il  n  y  en  a  point ,  fçait  reC- 
fèrrer  dans  leurs  lits  les  deuves  qui  (e 
débordent.  Plus  Thoitime  de  génie  & 
celui  qui  n'en  a  poiiit ,  s'avancent  vers 
fâge  viril,  plus  la  différence  qui  eft  en- 
tr'eux  devient  fcnfible.  Il  n'arrive  à  cet 
égard  dans  la  peinture  &  dans  la  poc**- 
fîe,  que  lamêmechofe  qu'on  voit  arri- 
ver dans  toutes  les  conditions  de  la  vie. 
L'art  d'un  Gouverneur  &  les  leçons 
d'un  Précepteur  ,  changent  un  enfant 
en  un  jeune  homme:  elles  lui  donnent 
plus  d'efprirqii'on  n'en  peut  avoir  natu- 
rellement à  cet  âge.  Mais  cet  enfant,  dès 
qu'il  eft  parvenu  dans  1  âge  où  il  faut 
penfêr,  parler  &agir  de  foi- même ,  dé* 
choit  tout-à-coup  de  ce  mérite  précoce. 
Son  Eté  dément  routes  les  efperances  de 
{on  Pfintemps.  L'éducation  trop  foi* 
gncufe  qu'il  a  reçue  lui  devient  même 
nuifible  ,  parce  qu'elle  lui  a  été  l'occa- 
fion  de  prendre  l'habitude  dangéreufe 
de  laiflèr  pen(èr  d'autres  pour  lui.  Son 


fc(pric  a  conrraâé  une  faineancKè  inté* 
tieure  qui  lui  laifife  attendre  des  impul* 
fions  extérieures  pour  fe  déterminer  Se 
pour  agir.  L  e(prit  contraâe  au(C  faci- 
kment  une  habitude  de  pareflèque.Ies 
|ambes  &  les  pieds.  Un  homme  qui  ne 
Ya  jamais  qu'une  voiture  ne  le  mené  , 
eft  bien-tôt  hors  d'érat  de  (e  fcrvir  de 
fes  jambes,  auffi-bien  qu'un  homme  qui 
fe  tient  dans  l'habitude  de  marcher* 
Comme  il  faut  donner  la  main  au  pre« 
mier  quand  il  marche  »  de  même  il  faut 
aider  Pautre  à  penfer  &  même  à  vouloir. 
Dans  l'enfant  élevé  (ans  tant  de  /bins  » 
l'intérieur  s'évcrtuiî  de  lui-même ,  & 
l'c(pric  devient  adif.  Il  apprend  à  rai* 
fonner  &  à  décider  lui-même  comme 
on  apprend  les  autres  chofcs.  U  parvient 
enfin  â  bien  raifonner  &  à  bien  prendre 
fon  parti ,  â  force  de  raifonner  &  de  ré- 
fléchir fur  ce  qui  la  trompé  ,  lorfquc 
les  éyenemens  lui  oru  fait  voir  qu'il 
^voit  mal  concIcL 

Plus  un  Artifan  dbiié  de  génie  met  de 
'temps  a  fe  former ,  pins  il  lui  faut'd'ex- 
périence  pour  devenir  modéré  dans  fe$ 
faillies ,  retenu  dans  fes  inventions ,  &c 
fage  dans  (ts  produâions  ,  plus  il  va 
loin  ordinairement.  Le  Midi  des  jourj 

4'^técftj)lus  ^ioign^4^  Uymi  que  i. 


Midi  des  jours  d'Hy  ver.  Les  CétiCcs  paf- 
vicnnefK  à  leur  maturité  dès  les  pre- 
mières chaleurs  y  mais  les  Raifîns  n'jr 
parviennent  qu'avec  le  fecours  des  ar*- 
deurs  de  VEté  ,  &  de  la  tiédeur  de  l'Au- 
tomiie.  La  nature  n'a  pas  voulu  ,  dît 
Quintilien  >  que  rien  de  confiderable  fut- 
achevé  en  peu  de  temps.  Plus  le  genre 
d'un  ouvrage  eft  excellent,  plus  il  faut 
fyrmonter  de  diâicultez  pour  le  termi- 
ner. C'eft  le  fcntiraent  de  l'Auteur  que. 
jf  viens  de  citer  ,  qui  certainement  s'y: 
cpnnoiÛQÎt,  quoiqu'il  n'eut  pas  lu  Def- 
cartes.  (<f)  NM  enim  rerum  if  [a  NatH-* 
ta  voIhù  magnHm  effici  cito ,  frApofuit^ 
qtie  fulcherrimo  cuique  aperi  cUfficuUatem 
qfid  nafcencU  (Juoque  hanc  fecerit  legfntiUt 
majora  animalia  dtHUHsvifcerihusfaren^ 
tum  continerentur.  Ainfi ,  plus  les  fibres 
d'un  cerveau  doivent  avoir  de  reÛbrt , 
plus  ces  fibres  font  en  grand  nombre  , 
plus  il  leur  faut  de  temps  pour  acquetir 
toutes  les  qualitez  dont  ils  font  capa-  ^ 
bjcs. 

.  Les  grands  Maîtres  font  donc  des  étu«  *  i 
des  plus  longues  que  les.  Artifans  ordi- 
naires. Ils  font ,  fi  l'on  veut»  apprentifs- 
duraht  un  plus  long-  temps  ,  parce  qu'ils 
apprennent  encore  à  un  âge  où  les  Ar« 


fur  la  Pû^è  ^fnr  U  Téintêire.  txp 
tilâns  ocdinaires-  fçayent  déjà  le  peai 
qu'ib  (ont  capables  de  fçavoîr.  Qiie  ie^ 
titre  d'apprcntif  n'épouvante  pcrfonne,. 
car  il  eft  des4ipprentifs  qui  valent  déjà/ 
mieux  que  des  Maîtres ,  bien  que  ces: 
Maîtres  fadènt  moins  de*  fautes  qu'eux. 
^4)  Sed  &  Us  non  labentihès  nnlla  laus  » . 
illis  nonnulU^laUi  mMnfi  Ubnnt$tr. 

Quand  le  Guide  &  le  Dominîquinr 
carent  fait  diacun  leur  tableau  dans  une^ 
petite  Eglife  dédiée  à  Saint  André  ,  8c^ 
bâtie  dans  le  jatdin  du  Monaftere  de 
Saint  Grégoire  du  Mdnt^Cœlius,  Anni^I 
hA  Carache  leur  Maître  fut  preffé  de? 
ptononcer  qui  de  cesdeux  Elevés mé-> 
litoit  Ic'  prix»  Le  tableau  de  Guide  re*- 
prefentc  faint  André  à  genoux  devant  la 
Croix  >^  celai  du  Dpmînîquin  repcé-  '• 
fente  ià  flagellation  de  <?et  Ap6trjp/(^)eeî 
fohr de  grands  tnouceaux:,  oà  ilos  :dçUK  .' 
Antagortifte^  avoienr  co  le  champ  libre  ^ 
pout  mettre  en  évidence  tout  leur  gé*' 
nie,  6cib  l^  avoient  execarezavec  d  au.**  < 
tant  pias^e;^in ,  qu'étans  peines  àfré&) 
que  vis*4-vfe  1 4Înide  Pautrç*  ils  dôvoicrie  f 
ètfc  p^petqellettient  rivaux  ,  &,  poirt  i 
ainfi  dite>  éternifer  la  concurrence  dp 

(ù)  le  Dominiquin  d^  ret$$4'  (c  Met  à  Sdhf  Am 
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leur^  Artifans.  Le  Guider  dit  le  GaraclKW  : 
a  fait  en  jnaîcre,  &  Je  DotnioJiquJn  en  ) 
apprenrif  ;  mais ,  ajouca-t-il ,  lapprentâ^j 
vaut  mieus  que  le  maîrre«  Yéritablcr. 
ment  on  voit  des  fautes  dans  le  tablew 
<Iu  Dorotniquin  ^  que  Je. Guide  n'a  pa«: 
flkices  dans  Je  fien;  niais  jon  y  voit  àufE-, 
ides  traits  qui  ne  font  pas  dansxreiui  de . 
fort  rival.  On  y  remarque  un  génie  qui 
tendoiti  xies  beautezrà  le  génie  doux  ^ 
ôc  paidble  du-Guide  9  n  afpiroit  point. 
•^  Plus  les  hommes  ù>nt  capables  de  s*é- , 
levex  >  plus  Us  ont  de  degrés  à  monter 
pour  arriver  au  faîte  de  leur  élévation^  i 
Horace  devoir  être  un  homme  fait  > 
quand  il  fe  fit  connoître  pour  Poëte,  Vjr,- 
gileavoit  près  de  trente  ans  quand  il  lie 
fa  premiejre  Eglogue.  Monfieur  RacinjS 
avoir  a  peu  pris  cctlâge ,  au  dire  dfc  M.  ' 
I>e(preaux>  quand  il  ût.  jouer  Andromatr  ^ 
que,  qu'on  peut  regarder  comme  laprci- . 
miere Tragédie  de  cdgrandPocte«Coi> 
neilie  avx^it  plus  de  trente  ans  quand  ii/ 
fit  le  Cid.  Molière  n'avoir  poi<|t  e^pcorçt  j 
fait  à  cet  âge  aucune  des  Con()Miç$  qui  .' 
lui  ont  acquis  la  r<iputation  qit'il  a  laiC* 
fée.  Deipreaux  avoir  trente  ^\  %.  quan<| 
il  donna  Tes  Satires  telles  que  nous  les 
avons.  Il  eft  vrai  que  les  dattes  de  (es 
pièces  qu'on  a  xnKe^  dians  ui^f  .^dit|pQ  ^ 

po^l^Uf; 
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|)ottfaume  de  fcs  ouvrages  difcnt  le  con- 
traire î  mais  CCS  dattes  fouvent  démwi- 
fîes  ,  même  paria  pièce  depoëfic ,  â  la 
«ete  de  laquelle  on  les  a  placées ,  ne  me 
paroiflcm  d'aucun  poids.  Raphaël  avoit 
près  de  trente  ans ,  lorfqu'ilfit  connoître 
la  noblefTe  &•  la  foblimité  de  fon  eénie 
dans  le  Varican.  C'eft-li  qu'on  voit  fet 
premiers  ouvrages  ,  dignes  du  grand 
aom  qu'il  apréfcntemenr. 

SECTION     XI. 

^es   tuvrages  convenables   aux 
gens  de  génie  &  de  ceux  qui 

fontrefant  la  manière  des  au- 
tres. 

LEs  hommes  de  géjîe  qui  font  jaloux 
de  leur  réputation  ne  devroicnt  du 
moins  mettre  au  jour  que  de  grands  ou- 
vrages ,  puifqu'il  ne  leur  a  pas  été  poffi- 
blc  de  dérober  leur  apprcntiffage  aux 
yeux  du  public.  Il«  éviteroiem  par  cette 
précaution  de  donner  lieu  k  des  compa- 
raifons  mortifiantes.  Quand  les  Poètes 
&  les  Peintres  \t%  mieux  infpirez  don- 
nent ,  ou  des  Poëmes  compofez  d'un 
petit  nombre  de  vtx%  oa  des  tableaux 
Terne  U.  v- 
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qui  ne  contiennent  qu'une  figure  /âiif 
ezpteflîon  &  poH^e  dans  une  attitude 
commune,  cts  produâions  (ont  expo^ 
fè es  a  des  p^ralelles  odieux.  Comme  on 
peut  fans  génie  faire  quatre  pu  cinq  vera 
Heureux,  ou  peindre  a^z  bien  une  Vier- 
ge avec  rjBnfànt  fur  (t%  genoux  fans  être 
grand  Peintre  ,  la  différence  du  fîmple 
ouvrier  &  de  rartifan  divin  ,  ne  fe  fait 
pas  fentir  dans  des  ouvrajges  fi  bornez  ». 
delà  même  manière  qu'elle  fe  fait  fentir 
dans  des  ouvrages  plus  compofez  >  & 
qui  font. fufçeptibles  dun  plus  grand 
nombre  de  beautez.  Ceft  dans  les  der- 
njiers  que  cette  différence  paroît  dan^. 
toute  fon  étendues 

Il  eA  quelques  Vierges  de  Carie  Ma»- 
ratte ,  que  les  amis  de  ce  Peintre  fo&* 
tiennent  approcher  affez  de  la  beauté  de 
ccJles  de  Raphaël ,  fans  qu'on  puifle  les 
accufèr  d'une  exagération  outrée.^  QueU 
le  différence  entre  les  grandes  compo* 
fitiopside  ces  deux  Peintres, &  qui  s  a^ 
visât  jamais  de  les  mettre  en  paraletlr  ! 
Qjioique  U  préfomption  fbir  familière 
aux  Peintres  prcfque  autant  qu'aux  Poë- 
te9 ,  Carie  Maratte ,  lai*même  ne  s'efk 
pas  crû  digue  de  mêler  fon  pinceau  avec 
celui  de  Raphaël.  Peu  de  temps  ayant 


fiÊrUPoëfie&fifrU^evttJtr^^  .  ilj 
ft  racommoder  le  plafond  du  Salon  de* 
CQ  PalaS  l  qu'on  appelle  à  Rome,  le  pe- 
tit Farnefe.  C'eft  la  maifon  bâtie  par  te 
Chîgi ,  qui  vivoit  fous  le  Pontificat  à6 
Léon  X.  Les  peintures  que  ce  Chigi  Si 
faire  dans  cettp  maifon  par  Raphaël,  ont 
rendu  le  nom  de  Chigi  auflî  célèbre' 
dans  l'Europe  que  le  Pontificat  d'Alc* 
landrc  VIL  Carie  Mararte  aïant  <fté 
choiii  comme  le  premier  Peintre  de  Ro- 
me pour  mettre  la  maiiiau  plafond  donc 
îë  parle,  &  fur  lequel  Raphaël  a  repré- 
fênté  THiftoirc  de  Pfyché  ,  ce  galant' 
Konime  n  y  voulut  rien  retoucher  qu'au 
Pâftel ,  afin ,  dit-il ,  que  s'il  fe  trouve  un 
jour  quelqu'un  plus  digne  que  moid'aC- 
fôcier  fon  pinceau  aveccçlui  de  Raphaël, 
iïpuiffc  effacer  mon  ouvrage  pour  yfub- 
flituer  le  fien, 

Vander  Meulen  auroît  peint  un  che- 
val  auflî-bien  que  le  Brun  ,  &  Baptiftc 
aùroit  fait  un  pannier  de  fleurs  mieux  ' 
que  le  Poùflîn.  Pour  parler  de  la  pocfie  » 
Efefprcaux  a  fait  dès  Epîgrammes  très- 
inférieures  à  celles  de  deux  ou  troisPoe* 
tè% ,  qui  ne  voudroient  pas  cux-mcmef  * 
s'égaler  à  lui.  On  connoît  mal  la  fupé-» 

rîotîté  d'un  courfier  fur  un  autre  cour- 

'.        •  < 

fier,  quand  îU  fourriiflcat  une  carrière 
t  rop  courte.  HIe  &;  izk\>kn  mieux  voie  ' 
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-lié  Se^xiorrs  crhi^ftex      ' 

^ues  ih^s  du  Guide ,  il  entreprit  de  fairp' 
de  grandes  compofîcions  dans  le  gq^ 
^«cec  aimable  Artifao  >&dan$  le^goi^c 
.des  aosres  Elevés da  Cara^Iie.  Tous  cqs 
:tableâuj[  qui  repréfcntent  ditférens  éve- 
jncn[>cns  de  Thiftoire  de  Perfèe ,  font^ 
^Gennes  dans  le  Palais  du  Marquis  Gril- 
Jo  >  qui  païa  le  fauflàire  mieux  que  Iqsr 
:gi:and  maktres>  donc  il  fe  fai(bic  le  Civif^ 
;ge,  n'avoient  été  païcz  dans  leur  temps». 
On  eft  furpris  en  voïant  <xs  tableaux  > 
.mais  c*e(l  qu'un  Peintre  ^  qui  ne  mai^- 
^quoir  pas  de  tatens ,  ait  (i  mai  emploie 
J[t%  veilles,.  &  ,qu*Q|i  Seigpeur  Genoî^ 
;aic  fait  im  4i  ^lapvaâs  ufage  de  (onja^ 
,gent. 

^     La  nieme  cboTe  cfl;  véritable  en  ^oe^ 
iîe.  Un  homme  fans  géme  s  mais  ^i^ 
:1s;  bwKOUp.de  vers ,  peut  bien ,  en  aç- 
-rangcanit  fcs,rcmîmfcenccs  avec  difeeç- 
Jiement ,  compofer  une  Epigtamme  qui 
:reflemblera  (i  bien  à  celles  de  Martial» 
«qu'on  pourra  la  prendre  pour  être  de> 
ce  Poète.  Mais  un  Poète  ,  qui  après  s'c- 
-ne  diverti  à  compofçr  un  treizième  H- 
\vre  de lEneïde , (eroic.aflèz  hardi  pour 
l'attribuer  à  Virgile ,»  n'en  impoferoit  à 
•  perTonne.  Muret  a  bien  pu  faire  preo* 
dre  fix  vers  qu'il  avoir  compofez  lui- 
même  pour  &^  vers  de  Trabea  j,  Voè\c 


p&UPoeptifnr  la  Peinttite.  trf 
Comique  Latin  ^  qui  vequit  fix  cens  ans 
après  la  fondation  de  Rome« 

Btte ,  fi  qutrelis ,  éjulâtk  ,  JUtihué 
Medicinsfierêt  tmferïis  ïMrtallUfn  » 
Aitro  fàrMtuU  laerynu  contre  fortnt. 
Nunchétc  AdmimundfHfuUéê  non  tn^gii  vs^ 

lettt, 
Qjjarrt  Nœnia  ^fifioà  m4  ixcttunAoi  mûi(* 

tuas, 
Res  turbidA  confUmm  nonjUtùrri  expetma'é 

Ces  vers  ont  pu  ébf oîiir  Jofcph  Sat^ 
liger  au  point  qu'il  les  ait  citez  dans  foti 
Commentaire  fur  Varron  {a)  comme  utt 
fragment  de  Trabea  trouvé  dans  un 
ancien  manu(crit.  Si  Muret  avoit  voulu 
fuppofer  une  Comédie  entière  â  Té- 
rence  ,  Muret  n'en  auroît  pas  impofé 
à  Scaliger.  Or  les  hommes  foîgneux  de 
leur  réputation,  ne  doivent  pas  donner 
lieu  aux  fauflaîres  à  venir ,  d'imputer  à 
leur  mémoire  des  ouvrages  qu'ils  n'au- 
ront pas  faits,  C'eft  aiïez  que  d'avoir  à 
répondre  de  Ces  propres  fautes  â  lapo& 
térité. 
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SECTION    Xil. 

Des  ficelés  illuftres  &  de  h  p^art 

que  les  câufes  mordes  ont  at$ 

fragrh  des  arts. 

TOUS  les  ficelés  ne  font  pas  égale- 
trient  fertiles  en  grands  Artifanis» 
Lesperfonnes  les  moinsfpéciitatîves  ont 
fait  plufiears  £ois  réflexion  ,  qu'il  droit 
des  âccles  ou  les  Arts  langiiiflbienc  » 
rcomme  il  en  étoit  d'autres  où  les  Arts  & 
les  Sciences  donnoienr  des  fleurs  &  des 
fruits  en  abondance.  Quelle  comparai- 
son entre  les  produâions  de  la  pocfie 
dans  le  fidck  d*Auguftc  &  les  produo 
tions  du  même  Art  dans  le  fiecle  de  Gai- 
lien  l  La  peinture  étoit-elle  le  mcme  Atr» 
pour  ^infi  dire ,  dans  les  deux  ficelés  qui 
précédèrent  le  fiecle  de  Léon  X.  que 
dans  le  fiecle  de  ce  Pape  ?  Mais  la  fiu 
.périorité  de  certabs  fiecles  fiir  les  au- 
tres fieclcs  eft  trop  connue  pour  qu'il 
fbit  befi^în  que  nous  nous  arrêtions  à  la 
prouver.  Il  s'agit  uniquement  de  remon- 
ter ,  s'il  eftpoflîible ,  aux  caufes  qui  don- 
nent tant  de  fupéfiorité  â  un  certaia 
£eck  fur  les  dutres  ficelés. 


ftirUfaifie&fMrlaPcmttiri.  ii> 
Avant  que  d'entrer  en  matière  »  je 
dois  demandera  mon  Leâeur  qu'il  me 
fbit  permis  de  prendre  ici  le  mot  défie* 
eleenuneiignificattonnn  peudifferen* 
te  de  celle  qu'il  doit  avoir  i  la  rigueur. 
Le  mot  de  Secle  pris^dans  fon  fens  pr^« 
cis  >figQi0e  une  durée  de  eent  années  » 
8c  quelquefois  )e  l'emploierai  pour  fi- 
gnifier  une  durée  dé  foixante  ou  de  foi- 
xante  &  dix  ansv  J'ai  crû  pouvoir  em- 
ploïer  le  mot  de  fiecle  dans  cette  figni- 
fication  avec  d'autant  plus  de  liberté  t 
que  la*  durée  d'un  fiecle  eft  arbitraire  e(^ 
i^ntiellemènt  >  &  qu'on  eft  convenu  de 
donner  cent  années  â  chaque  fiecle  uni- 
quement pour  faciliter  en  Chronologie 
les  calculs  &les  citations.  Une  s'achè- 
ve point  aucune  révolution  Phyfique 
<lans  la  nature  en  l-efpa^cede  cent  ans , 
ainfi  qu'il  (è  fait  une  révolution  Pby<i^ 
fique  dans  là  nature  dans  le  terme  d'u- 
ne année  »  qui  eft  cette  révolution  dur 
Soleil  qu'on  nomme  annuelle.  Le  itior 
d'âge  fig^ifie  un,  rémp^  trop  court  peur 
zn'en'fer-vtt  ici  >  &  d'ailleurs  le  monde 
tft  dans  rhabitude  de  fe  fêrvir  du  mor- 
de ficeler  quand  il  parle /de  ces  temps 
Eeurcux  ,  où  les  Arts  &  Ifes  Scienccs^ 
ont  fleuri  extraordinairement.  On  efi: 

dans  l^abitude  de  dir^  &^  d'ent:endre 
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•1  j  o   •'    •    Xeftexiohs  cntiijàir 
dire  alors  ^  le  fiecle  d'Augufte  s  le  Gt^ 
cled' Alexandre  &  le  £ecle  de  Loais  le 

-Grand* 

On  trouve  d*abord  que  les  caufes^  mo- 
rales ont  beaucoup  de  part  a  la  difi^ 
rencc  fenfiblc  ^ui  efl:  entre  k«  fî^es.. 

«J'appelle  ici  caufes  morales ,  cetliss <^t 
opèrent  eh  faveur  des  Arts  ,  fans  don- 
ner réellement  plus  d'efprit  aux  Artî- 
fans  y  8c  en  un^  mot  fans  fake  dans  l^i 
nature  aucun  changement  Phy^fique  >. 
mais  qui  font  feulement  pour  les  Ar t4-^ 
^hs  uneocea^on^de  perfeâionner  lenr 

'  génie  ,  parce  que  ces  caufcs  leur  ren- 
dent le  trayait  plus  facile^  &  parce  qu  • 

•  elles  les  excitent  par  Témulation  &  par 
les  recofnpen(ès  ,  à  l'étude  8c  à  lappli* 
cation.  J'appelte  donc  des.  caufei^  mo- 
rales de  la  perfcâiion  dés  arts ,  I^coticH- 
tion'hcureufe  où  fc' trouve  là  patrie  ^s^ 
Peintres  &  dbs  Poètes  lorf^u'ils  fournit 
fent  leur  carrière  ;  Finclination  de  leur 
fi>uveraifl&de  leurscôncitôïcnspour  les^ 
beauxarts;enfift,  fesexcelfens Maîtres? 

'  qui  vivent  de  leuc  temps  y.  #ont  les  cn- 
feignemens  abrègent  les  émdes  &  ert 
a-ffurent  le  fruit?  Qtû  doute  que  Ra- 
phaël n*eut  été  formé  qqatreans  plutôt,, 
s'il  eût  été  TEleve  d'un  autre  Raphaël  l 
Croit-od  <p'aa  Peintre  François  >  qiiî 
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f$nrU?0iJie^ fi&U  Peint ftreé  tjc 
îraroic  pris  fon  eflbrc  au  coromenco- 
ment  des  treme^croq  années  de  guerre 
qui  défolecenc  la  France  jufqu'â  la  Paix 
Àt  Vervins  y  (a)  eût  eu  les  mêmes  occa^ 
iions  de  fe  perfeâionner^  qu'il  eur  reçu 
les  mêmes^irraifni^fiKi^ii/ qu'il  auroitre- 
.{US ,  s'il  eût  pris  fon  eflforc  en  mil  fix 
cens  foixance. 

Les  Compatriotes  des  grands  Artl- 
£tns,  peuvent-Us  donner  aux  beaux  artig 
ctitc  attention  qui  les  encourage  avet 
tant  de  fuccès, s'ils  ne  vivent  pas  dans 
an  temps  où  il  foit  permis  aux  hommes^ 
d'être  plus  attentifs  à  leurs  plaifîrs  qu^â 
leurs  beToins.  Or  cette  attention  gène- 
f aie  aux  ptai/irs ,  fuppo(è  une  fiiire  de^ 
plusieurs  années  exemptes  des  inquié'^ 
rudes  Se  dt^  craintes  qti  amènent  le$ 
,  fiaerres  »  du  moins  celles  qui  peuvent 
raire  perdre  aux  particuliers  leur  état  ^ 
parce  qu'elles  mettent  en  danger  l'a  con-»^ 
-Âitutiôn  de  la  (bcieté  >  dont  nous  fom- 
•  taes  des  membres.  Le  goût  poun  ]e$ 
tJb^ux  arts  9  ne  vint  pas  aux  Romiams  r 
tandis  qu'ils  fai(bient  dans  leur  propre 
-païs  une  guerre  ,  dont  tous  les  évcnc- 
mens  pouvoient  être  mortels  à  la  Rcpo- 
.fcnque  rpuifque  rcnncmi  ponvoiD  vs'il? 
gagnoir  une  bataille  >  venîi?  camper  fur 
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ics  bords  du  Tévcron,  Le  s  Romains  né 
commencèrent  d'aimer  les  vers  &  les 
tableaux  qu'nprès  ^voii  tranfporrélefie- 
ge  de  leurs  guerres  en  Grèce  ,  en  Afri- 
que, en  Afie  &  en  Efpagnc ,  &  quand  les 
b^caîllesquedonnoienc  leurs  Généraux 
ne  décidoicnt  plusdii  falut  de  la  Ré- 
publique ,  mais  feulement  de  fa  gloire 
&  de  l'étendue  de  fa  domination.  Le 
peuple  Romain  ,  comme  dit  Horace'  > 

Et  poft  punie  J^  hell»  quietus  quArere  cœfît 
Sluid  Sofhâcles  é*  'I^efph  é"  MJchylus  utrU 
ferrtnt. 

lesrccompcnfcs  du  Souverain  viennent 
à  la  fuite  de  l'attention  des  Contempo- 
rains. S'il  diftribuë  (es  faveurs  avec  équi- 
té ,  elles  font  un  grand  encouragement 
pour  les  Arti{an&  r  car  tWc^  ceflent  de 
l'être  lorfqu'etles  font  mal  placées.  Il 

.  vaudroit  mieux  même  que  le  Souverain 
ne  répandît  pas  de  grâces  que  de  Içs 
diftrtbaer  fans  difeernémenr.  Un  batâ- 
le  homme  peut  Te  conifbler  d'un  mé- 
pris qui  tombe  fur  fon  Art.  Un  P©crc 

:.peut  même  pardôfiner  de  ne  point  ai- 

•  mer  les  vers  \  mais  il  eft  outré  de  dé« 

•  pit  lorsqu'il,  voit  couronner  Ac^  ouvra- 

:  ges  qui  ne  valent  pas  les  fîens.  II  eflrdé- 

-èfperé dune injufticc qui  l'humilie per- 

£>nncliemenr>  &  il  renonce  à  la  Paedç 
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autant  qu  il  lui  eft  pofEble  de  le  faire. 

Les  hommes  ne  (ê  flattent  point  inté* 
sieurement  autant  qu'on  le  croit  6om>« 
.manément-  Ils  ont  du  moins  quelque 
lueur  de  ce  qu'ils-peu  vent  valeur  au  jufte» 
Se  ils  s'apprétient  eux-mêmes  dans  le 
.£3nd  de  leur  cœur  9  a  peu  prèsi  la  v^ 
leur  qu'ils  ont  dans  le  monde.  Les  hom* 
mesqui  ne  font  ni  Souverains  ,  ni  Mi- 
iiiftres,ni  trop  proches parens  des  uns 
&  des  autres  ,  ont  Acs  occafîons  fi  frâ« 
quentes  de  connoître  ce  qu'ils  valent 
véritablement,  qu*ilfaucbien  qu'ils  s'en 
doutent  à  la  fin^ a  moinsqti'ils  ne(bienc 
pleinement  ftupides.  On  ne  s'applaudit 
pas feul durant longrtemps >&  Corinne 
pouvoit  pas  ignorer  que  fes  vers  ne  fuP- 
fent  huez  du  public.  Certe  haureur  de 
bonne  opinion  qpe  montrent  les. Poètes 
médiocres  ,,  eft  donc  fouvent  affeâée* 
Ils  ne  penfent  pas  tout  le  bien  q\a'ilsdi- 
fènt  de  leur  ouvrage  ?  Peut-on  douter 
qwe  les  Poètes  ne.  parlent  fouvent.  de 
mauvaifc  folfurle  mérite  de  leurs  vera? 
N  eft-ce  pas.  contre  leur  propre  con- 
fcience  qu'ils  proteftenr  que  le  mcU- 
leur  de  leurs  ouvrages  eft  précifement 
celui  que  le  public  cftîme  le  moins. 
Mais  ils  veulent  foûtenîr  le  Po'éme  dont 
lafolbleflcabefoin  d appui,  en  mon* 
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guerres  réglées  ou  rhumanité  fe  pratj^ 
quoic  >  fouvenc  avec  courtoifie.  Une  loi 
du  droit  àps  gens  de  ce  c-emps^là  por- 
toit ,  qu'on  n«  pouvoic  point  abbatre  le 
Trophée  que  Tennemiavoit  élevé  pour 
iternifer  (à' gloire  &  notre  honte.  Or> 
toutes  les  loix  du  droit  des  gens  r  qpi 
<ii(lingiienc  les-  combats  des   hommes 
des  combats  des  bêces  féroces  >  s'obfeF- 
•  voient  alors  (\  relîgieufement  i  que  les 
Rhodiens^aimefent  mieux  élever-un  ba« 
ciment  pour  renfermer  &  pour  cacher 
le  Trophée  qu'Artemirè  avait  dreflK 
dans  leur  ville  après<  l'avoir  prife  ,  que 
de  le  rcnv^rfèr^s-il-eft  permis  de  parler 
.  aînfi ,  d'un  coup-de>pied. Toute  la  Grèce 
éroit  encore  pleine  d  afyles .  également 
vcfpedïez  des  deux- partis.  Une  neutra- 
lité parfaire  régnoit  toujours- dans  ces 
Ênâuaires' ,  &  l'ennemi  le  plus  aigri' 
a*ofoit  pas  y  attaquer  le  plus  foible.  Oa^ 
peut  (è  faire  une  idée  du  peu  d'acharne- 
ment des  combarsqui  (è-  donnoienten- 
trc  lesGrecs-par  la  furptife où  Tite-Lî- 
venous  dX\  qu'ils  tombèrent ,  quand  ils 
virent  les  armey  meurtrières  des.  Rq- 
mains-,  &  leur  acharnement  dans  la  me- 
fée.  Cette  (Iirprife  fut  égale  â  l*étonnc- 
ment  que  les  Italiens  conçurent  quand: 

,ii^  smxiV  la^manierc  donc  les  Eran^gôs^ 


fur  UPpefie  a  fur  la  Peinture,  yyf 
fai(bient  la  guerre  lors  de  Teirpeclicion 
de  notre  Roi  Charles  VIII.  au  Roïaume 
de  Naples. 

Laifance  dev^olc  être  naturellement 
très-grande  pour  les  Citoïens  de  toute 
condition  durant  les  jours  heureux  de 
la  Grèce.  La  focieté  dtoir  alors  partagée 
en  maîtres  &  en  efclaves  ,  qui  la  (en- 
voient bien  mieux  qju'elle  ne  peut  être 
fervie  par  un  menu  peuple  mal  élevé, 
qui  ne  travaille  que  par  neceflîté ,  &  o.ui 
fc  trouve  encore  dépourvu  des  chofe^ 
dont  il  auroit  bo(bin  pour  travailler  avec 
utilité  ,  lor{qu'il  eft  réduit  à  travailler. 
Les  guêpes  &  les  frelons  étoient  encore 
alors^  en  plus  petit  nombre ,  par  rapport 
aux  abeilles  >  qu'ils  ne  le  font  au  jour- 
d'huL  h^s  Grecs,  parexempfe  ,  n'élc- 
voient  pas  une  partie  de  leurs  Citoïeni 
pour  être  ineptes  à  tout ,  hors  à  faire  U 
guerre  ;  genre  d'éducation ,  qui  fait  de-^ 
puis  long -temps  un  é:^%-  plus  grande 
fléaux  de  l'Europe.  Le  commun  de  la 
nation  faifoit  donc  alors  &  principa* 
le  occupation  de  fon  plaiiîr  »  ain(i  qae 
ceux  de  nos  Citoïens  qui  naiflTent  avec 
cent  mille  livres  de  rente,  &  le  climat 
heureux  de  leur  patrie  les  rendoit 
très-fenfibles  aux  plaifirs  de  l'cfprit  > 
dont  la  poëfîe  &  Ik  peinture  font  le  char- 
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-inc  le  plus  décevant.  Ainfi  la  plupart  dfes' 
Grecs  dcYen<Jicnt  des  connôiflèurs ,  du 
fiioids  eti  acquérant  un  goâr décampa- 
iraifon.  Un  ouvrier  étoit  donc  en  Grcccf 
tin  Artifan  célèbre  àuffî  tôt  qu'il  mérî- 
toit  de  J'erre  ,  &  rien  n'y  annobliffbit 

{>lusque  le  titre  d'homme  illuftre  dans 
es  Arts  &  dans  les  Sciences.  Ce  genre  de 
mérite  faifbit  d'un  homme  du  commun 
'Un  pcrfonnage,  &  il  Tégaloit  k  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  grand  &  de  plus  impor- 
tant dans  un  Etat. 

Les  Grecs  étaient  (ï  fort  prévenus  en 
faveur  de  tous  les  talens<|ui  mettent  de 
l'agrément  dans  la  focicré  ^  que  leurs 
Rois  ne  dédaignaient  pas  de  choinr  de» 
"Miniftres  parmi  des  Comédiens,  {a)  If$ 
fcenam  vero  frçdire  &  populo  ejfe  fpeSa^ 
culo  nemini  in  eifdem gentihus  fuit  tfirpi* 
tndiniy  qna  omniaapud  nospartiminfa^ 
*  tn^a  ypartim  humilia ,  partim  ab  honefia^ 
te  remota  ponHntur  y&x.  Cornélius  Ne- 
*pos  \h)  en  parlant  de  Grecs. 

Les  occafions  de  recevoir  des  applatr* 
diflemens  &  des  diftinârions  devant  un 
grand  peuple ,  étoicnf  encore  rrès- fré- 
quentes dans  la  Grèce.  Comme  nousr 
voïonspréfencement  qu'il  fe  forme  de 

(4)  Limns  HiflôT.  lib,  14.  Quiniil.  I>Ul,  dt  ofAêw^ 


f$ir  ta  Teëjte  é'fmU  Peinture,  i  j  f 
temps  en  temps  des  Congrès  où  ks  r&- 
pcéfenrans  des  Rois  Se  des  peuples  qni^ 
çorapofent  ta  focieté  des  nations  ^s^aC' 
femblenr  pour  terminer  des  guerres  8c 
pour  régler  la  deftinée  des  Etats  \  de 
même  il  fe  forme» t  alors  de  temps  enf 
f emps  des  Affcmbîées ,  ou  ce  qu'il  y 
Kvoic  de  plus  iltuftre  dans  la  Grèce  ^  iç 
rendort  pour  juger  quel  étoit  le  pluf 
grand  Peintre  ,  le  Poëtc  le  plustouchanf 
&  le  meilleur  AthleterC'étoit-Iàle  vé- 
litable  motif  qui  attiroîe  tant  de  monde 
aux  jeux  qui  fe  célebroient  en  différen- 
tes villes.  Les  Portiques  publics  où  le» 
Poètes  venoient  lire  leurs  vers  ,  &'oà 
its  Peintres  cxpofoîent  leurs  tableaux  » 
^toienc  les  lieux  ,  où  ce  qwi  s'appelle  \^ 
monde  fe  raffanbloir.  Enfin  ,  les  ouvrai 
ges  des  grands  Maîtres  a'éioienr  poïnr 
regardez,  dans  le  temps  dont  je  parle »> 
comme  des  meubles  ordinaires  deffine?: 
pour  embellir  lesappartemcns  d'un  Par- 
ticulier. On  les  reputoit  les  |oïaux  d'un 
Etat  &  un  trefor  du  public^  dont  la  joiiif- 
.^ce  étoit  dûë  a  tous  les  Citoïens.  (4)1 
JVoneaimpaHetes  excolebant  dominis  tan^ 
mn^ec  domos  wto  in  ïoco  manfuras ,  ^/^^ 
ex  incendie  rapi  non  pojlent.  Omnis  eOf 
rim  ors  urhbHs  excnhabap ,  fi^or^ue  tes 

is)  Plin.  bifi.  lib^  iU 
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ctnnrnunis  termrHm  erat.  Qu'on  jogïr 
donc  de  Tai'deuf  qoc  tes  Peintres  &  leij 
Poètes  avoient  alors  pour  petfeéHonnec 
îeuts  talens,par  l'ardeur  que  fions  voïons 
dans  nos  Cdntempofaîns,  pour  àniaffèt 
du  bien  &  pour  parvenir  aux  grands 
emplois  d'un  Etat.  Auflï, comme  ledit 
Horace,  c'eft  aux  Grecs  que  les  Mufei 
ont  fait  prefent  de  reforiè&du  talcnr 
de  la;  parole ,  pour  les  recômpenfer  àt 
s'être  arrachez  â  leur  faire  la  cour  & 
d'avoir  été  défintercffcz  fur  tour  >  hors- 
fur  les  loitapges. 

Gratis  ingenium,  ùr dits  dédit  ore  rotonda 
Mufd  hqui  p  fréter  laudem  nullius  aytim 
ris.  (fi) 

Si  Ton  confidefe  quelfc  <froît  fa  fitu^-^ 
tîon  de  Rome  quand  Virgile,  Pollio^h  > 
Varius ,  Horace  ,  Tibulle  &  leurs  Cbn*- 
temporaîns  firenr  tant  d*honnc«r  à  X% 
poëfîe ,  on  verra  que  de  leur  temps  cette 
tille  droit  Fa  capitale  flbridanre  da  plus 
grand  &  du  plus  freureux  Empire  cjui'fut 
'Jamais.  Rome  tranquille  goiuoit,  après 
plufieurs  années  de  trdiibles  &  de  guêt- 
res civiles  ,  l'es  doliceurs"  d*un  repos  în^ 
connu  depufs  long-temps,  &  cela  fous 
fagoUcVérnçmënc  d'an  Prince  qui  aimoit 

in)  Hêfétt.  de  Aftê 


fitr  la  Pjufic  ($  fur  la  Peinf$ire.  141- 
véritablement  le  mérite  >  parce  que  lui- 
Oiême  il  en  avoit  beaucoup.  D'ailleurs  > 
Augufte  jécoit  tenu  de  faire  un  bon  ufa-» 
ge  de  fon  autorité  tmffkntt  ppup:  I9 
mieux  établir  ,  Se  par  conséquent  de  ne 
lacoo6cr  qu'à  des  Minières  amis  de  la 
jl^ice^  &  qui  feTerviflènt  de  leur  pou- 
voir av^c  pjjdeur.  AiniG  les  riche^es  » 
les  honneurs  ,  Se  Ijps  diftinâions  cou« 
rpient  au-  devant  du  mérite*  Comme 
une  Cour  étoit^  Rome  gnechofenou- 
vjelle  &  odiéufe  1  Augul^e  vouloir  da 
nooins  qu  po  ne  pit  pas  reprocher  à  la 
ficnnc  rien  de  plus  »  que  d  être  une 
Cour. 

5inousde{cendon$au  fiecledç  LepnX^ 
01^  les  hittçs  Sf,lc$  artçqui  iawpientét^ 
enfevelis  durant  dix  (iecles  <  {ortirent 
du  tombeau  >  nous  verrons  que  fous  Con 
Ppntificat  ,  ritalie  éto^.  dans  là  plus 
grande  ppglençe  où  elle  aif  été  depuis. 
TBmpire  4cs  Cefàrs.  Ces  petits  Tyrans  » 
Kicbe^awcç  leurs  Satellites  dans  une  in- 
finité de  ^or^ere/îes ,  Se  dofit  la  bpnne , 
ioteiligcnfe  &  |es  qucrcllps  ,  étoicnt. 
également  un  âe^u  terrijble  pour  la  for 
ciçré  ,  venoient  d'être  exterminiez  par 
I4  prqdenec  &  pap  le  /courage  du  Pape 
Alexandre  VI.  Les  féditions  y^noien^:^ 

^ftsç  bfwpi«4'^«  Vilif 5  ^  j^ui  gcnprjw 


iri|.i  '  ttèpxiôfts  critique f 

lemcfît  parlant  y  avoicnt  enfin  fçu  Ce 
armera  la  fin  du  fîcclc  précèdent ,  un 
gouvernement  ftable&  réglé.  On  peur 
xjirc  que  les  guerres  étrangères  qui  com- 
riicnçerent  alors  en  Italie  par  Texpedi- 
tion  de  Charles  VllI.  à  Naples ,  ne  tour-' 
mentercnt  pas  la  focieté  autant  que  la 
crainte  perpétuelle  d'être  enlevé  quand' 
onalloità  laxrampagnc  ,  par  les  bandits* 
À\x  fcélerat  qui  s'étôit  établi ,  &  comme* 
cm  le  difoit  alors  ,  ejui' s  et  oit  fait  fort* 
dans  un  Qxâteau ,  ou  Tappréhenfiôn  dé' 
vbir  le  feu  mis  à  fa  naaîfbn  diaris  und; 
jétoeiKc  populaire.  Les  giTtitesvqui  fe* 
faifoîent  alors  femblables  à  la  grêle  ,  ne' 
venoient  que  par  bouffées  ,  &  comme 
ce  fléau ,  elles-  ne  ravagoient  qu'une  lan- 
^edepaïsî  L'art  d'épuifer  les  Provin-^ 
«s  pour  faire  fiibfifter  les  Arrtjées  ibr  * 
«ne  frontière  ;  cet  art  pernicieux  qui 
Aernîfe  les  querelles  des  Souverains  , 
et  qui  fait  durer  lés  calamitez  de  lagucr* 
tt  long-temps  encore  après  les  Traitez  > 
<îe  manière- que  la  paix  ne  peut  recom- 
ifiencerque  pluiîeuf s  années  après  que  • 
la  guerre  eft  finie  ,n'étoît  pas  encore  in- 
venté. On  vît  (bcceffivemcnt  fur  le  trô- 
ne deux  Papes  ,  defireux  de  laiflfèr  des 
Momimens  illufttes  de  leot  Pontificat  » 
A:ironféquemtoçht  dblige^r  à techèrclw:!:  ' 


>  -^ 


fur  la  Poeju-^  fnr  U  Peinture    141 . 
ractachemenc  de  tous  les  Arcifàns  &  de 
cous  les  gens  de  Lettres  qui  pouvoieot 
les  imtnorralKîbr  ens'immorcalKanteuz* . 
mêmes.  François  L  Ciiarles>Quinc  Se 
Henry  VIII  devinrenr  rivaux  de  repu- , 
ration  >  &  ils  favoriferenc  à  i'envi  U% 
Lettres  &  les  Sciences.  Les  Lettres  &  les 
Arts  iirenc  donc  des  progrès  tnerveii- 
leux.  La  peinture  Te  perfcâionna  dans 
peu  d'années  y  Cnm  expeteretur  à  RfgU 
bas  fofulifque  y  illos  nobilitAnte  quos  dig-» 
n^ta  ejfet  fojieris  tradere.  (a) 

Le  règne  du  feu  Roi ,  fut  un  tempf 
de  profperité  pour  les  Arts  &  pour  les 
Lettres.  Dès  que  ce  Prince  eût  commen«> 
cède  régner  par  lui^-mème^il  fit  des  éta-» 
bliflcmensles  plus  favorables  aux  perfon^ 
nés  de  génie ,  qui  jamais  aient  été  faits 
pal  aucun  Souverain.  Le  Miniftre  qu'il 
ernploïa  pour  ces  dctaiis,ét oit  capable  de 
le  fcrvir.  La  protcftion  de  M*  Colbect  ne 
fut  jamais  le  prix  d'une  afliduité  fervile 
à  lui  faire  la  cour  ,  ni  d*un  déyoilement  « 
feiflc  ou  véritable  pour  /es  volontez*  Il 
n'avoit  d!autrc  volonté  i  que  de  faire 
fèrvir  £on  Prince  parles  perfbnnes  les 
plus  capables.  Seul  auteur  de  Ces  déci^ 
(ions  &  maître  de  (à  faveur  ,  il  alloir 
chercher  i^cux  qui  «yoiçnt  cette  çapiiçi* 
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ce  ,  &  il  leur  oflfroir  (à  proreâion  &  ïcm 
amitié ,  qu'ils  n'ofoicnt  encore  deman- 
der. Par  la  magnificence  du  Prince  & 
par  la  conduite  du  Miniftre ,  le  mérite 
devine  alors  un  patrimoine» 


SECTION    XIII. 

J^/7  tji  frohdbte  que  les  canfes 
*  Fhyfiéjues  ont  aujji  ki^rfart  aux 
ffogres furfrenans  des  Arts  (^ 
des  Lettres. 

EK  F  I  N ,  on  ne  ^aurok  dourer  que 
les  caufes  morales  ne  contribuent 
aux  progrès  furprenans ,  que  la  poëfie  & 
la  peint^ire  font  en  certains  iîecles.  Mais 
les  caufes  physiques  n'auroient-elles  pas 
ai^ffi  leur  influence  dans  ces  progrès  ? 
Ne  contribuent-elles  pas  à  la  différence 
pr^digieu(è  qui  (è  remarque  entre  Té^ 
tardes  Arts  &  des  Lettres  dans  deux  fie- 
clés  voifins  ?  Ne  font-ce  pas  les  caufes 
phyfiques  qui  mettent  les  caufes  mora- 
les en  mouvement  ?  Sont-ce  les  libcra- 
litez  des  Souverains  &  les  applaudifle- 
mens  Azs  Contemporains  qui  forment 
«des  Peintres  &  desPoëresilluftres?Ne 
£)ni:-ce  pasplûtôt  les  grands  Artîfans  qui 

provoquent 


fur  la  Pêé/te  (3 fur  U  FeinUire.     1*4  j - 
provoquent  ces  liberalitez ,  &  qui  par 
les  merveille^  qu'ils  enfantent  attirent^ 
fur  leurs  Arts  une  attention  que  le  mon-» 
de  n'y  faifoit  pas  quand  ces  Arts  écoienc 
encore  grofliers.  Tacite  remarque  que 
les  temps  féconds  en  hommes  illuftres,' 
font  aulfi  fertiles  en  hommes  capables- 
de  leur  rendre  ]y\WiCQy{a)  Firt$ti€s  Hf- 
àem  temfêribus  oftimè  âftimantur  quibut 
faciUimz  gi^nHnturil^t  fçauroit-on  croi- 
re donc  qu'il  eft  des  temps  où  dan«  le 
même  pais ,  les  hommes  naidènt  avec 
plus  d'efprit  que  dans  les  temps  otdtnai*^ 
res  ?  Peut-on  pcnfer ,  par  exemple ,  qu*- 
Augufte  ,  quand  il  auroit  été  fervî  par 
deux  Mécènes ,  auroit  pu  1  s'il  eut  ré- 
gné aux  temps  où  régna  Conftantin  » 
ehajnger  par  fes  liberalitez  les  Ecrivams 
du  quatrième  fiede  en  des  Tite«Lives  & 
en  des  Cicerons  ?  Si  Jules  IL  &  Léon  X< 
avoient  régné  en  Suéde ,  croit-on  que 
leur  Munificence  eut  formé  dans  les  cli-» 
mats  Hiperhorées ,  des  Raphaëls  >  de» 
Bembes  &  des  Machiavel^?  Tous  les  paÏ9 
(ont-ils  propres  à  produire  de  grands 
Poètes  &  de  grands  Peintres  \  N'eft  -  il 
point  des  (iecles  ftériles  dans  les  pàïs  ca« 
pabies  d'en  produire  ? 
.  Eh  méditant  fur  ce  fujet ,  il  m'eft  (ox^ 

Tome  IL  G 
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vtnt  venu  dans  rcfprit  plufieurs  idéct 

qae  j«  reconoois  moi-même  pour  erre 

Elutôc  de  (impies  lueurs  que  de  vérira- 
les  lumières.  J'ignore  donc  encore 
;af>rès  toutes  mes  reôéxions  >  s'il  eft  bien 
vjm  que  les  hommes  qui  naifTent  du* 
mnr  certaines  années ,  furpaflènt  autant 
leurs  ai2cêcres  &  leurs  neveux  en  écen« 
dwôc  eo  vigueur  d'efprir ,  que  ces  pre•-^ 
nuers  hommes  dont  parle  Thiftoire  fain* 
tt  Se  rhiftoire  prorane ,  ôc  qui  ont  vé^ 
(CM  plulSeurs  decks  »  furpaffoienc  çerrai* 
oement  leurs  defcendans  en  égalité 
d'humeurs  &  en  bonne  complexion^ 
14 ais  ilTe  trouve  aflfez  de  vrai-femblan- 
cedans  mes  idées  pour  en  di(courir  ivec 
Ifi  Leâenr. 

Les  hommes  attribuent  (ouvent  aux 
caufes  morales  >  des  effets  qui  appar* 
tienneoc  aux  caufes  pbyfiques.  Souvent 
nous  imputons  aux  contre- temps  «des 
chagrins  dont  la  (ôurce  eft  uniquement 
dans  Tintemperie  de  nos  humeurs  ,  ou 
dans  une  difpofition  de  l'air  qui  afflige 
notre  machine.  Si  Tair  avoit  été  plus  À> 
rain ,  peut-être  aurions-nous  vu  avec 
iodifFerence  une  chofe  qui  vient  de  nous 
derefperer.  Je  vais  donc  expofer  ici  mes 
ceâéxions  d'autant  plus  volontiers,qu  en 
hk  de  ptol)abUi(é  Sç  dç  (^QPJeftufç^  a 


fur  Uf  défie  &  fw  U  Peinture.  1 4^ 
ati  fe  voit  refuteravec  plaifîr ,  quand  on 
apprend  dans  uae  réponfe  des  chofes  . 
ptusfolides  que  celiez  qu'on  avoir  ûna<^ 
ginées.  Comme  dit  Ciceron  :  (a)  Nos 
^Hife^uimur  frotabilta ,  nec  ultra  id  ^uod 
wrijimi/e  occ$trrerif  frogredi  ppjfumuf ,  & 
r^tUere  fine  pertinacia  ÇS  refelli  fine  irom 
candi  a  foréuhfumus*  • 

'  Ma  première  réflexion ,  c'eft  qu*il  eft 
its  païs  6c  des  temps  où  les  Arts  &  les 
Lettres  ne  fleurirent  pas  >  quoique  les 
€aii(ès<nofaIes  y  travaillent  à  leur  avan« 
cernent  avec  activité. 

La  fecowde  refl6cron  j  c*cft  que  les  ^ 
Ahs  &  les  Lettres  ne  parviennent  pas  à 
leur  pcrfcâion  par  un  progrès  lent  ôc  '. 
proportiotiné  avec -le  temps  qu'on  a  em- 
ploie à  leur  culture  ,  mais  bien  par  un 
progrès  fubit.  lis  y  parviennent  quand  - 
les  califes  morale^  ne  font  rien  pour  - 
leur  avancement  ^qo'dlei  ne  filBfent  dé-  ' 
ja<lepuis  long- temps ,  ïàrts  qu'on  appcr- 
çur  cependant  aucun  fruit  bien  fenhblc  "^ 
de  leur  àftivité.  Les  Arts  &  les  Lettres 
retombent  encore  quand  les  càufcs  mo-; 
raies  font*  des  cffort>,   redoublez  pour' 
les  (bûtenir  dans  le/'ppint  ii'élevanbn  * 
où  ils  étoient  mo'ûtez  comme  d'eux*- 
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Enfio  les  grands  Peintres  furent  tou^^ 
jqurs  con;ci;iporain$  ^esgrands  Poëres  >  ^ 
&Je$  uns  ^  Jcs.  autres  viécnrelnc  rou-»  * 
jours  dansie  même  temps  que  les  plus 
grands  hommes  leurs  comparriores.  Il  a 
p^ru  que  de  leurs  jours ,  je  ne  içai  quel 
c(grir  de  pcrfcdkiqn  .fc  irépandoit  fur  Iç  ^ 
genre  humain'dans  Içur  patrie.  Les  pro-  ^ 
ferons  qui  avpîç|)t  lleùri  ep  .mêmf- 
temps  quç  la  pQëHe&que  lapeinçurç»' 
font  encpre  déchues  avec  «lUs, 

T  KEMIERE  REFLEXION. 

,II  ferpîr  inutile  ide  prouver  fort  2^ 
Iqiig,  qufl;  çÂ  de^p^ïspii  Toa  pç  yit\ 
jam;iis  de  grands  Peint|:es  ni  de  grands  ; 
Poètes.  Pfir  çjççmple  ^ ,  tout  le  monde 
rçjêiir  qu  il  n'cft  forti  des  extrémirez  du 
Nord  que  deç  Poètes  ftu^^ges ,  des  Ver*  , 
(lâcateurs  groifiers  &  4ç  froids  Colo?  [ 
ti^es.  La  peinture  &  la.ppëHc  ne  fe  font  \ 

Î>oint  approchées  du  Pôle  plus  près  que  • 
a^hauteur de  la^ollande.  On  n'a-gueres  ^ 
vy  même  dans  cette  Province  qu'une, 
pe^ture  morfondue.  Les  PoëtesHollan*-.^ 
dois  ont  monxré  plus  de  viguçur  &  plus  ^  : 
de  ît\x  d'efpciç  que  le^  |[^eintr.es  lei|rs  [ 
CppipatrîotesU  fenible  que  lapocfie  nq^  ^ 
craigne  pa$  Iç  froid  autant  que  la  peiD^  i 
WP^  \.    .  .   -,■.     ^'^ 


ySrr  h  foijii  ^fùt  ta  Pâture.    X4i 

On  s'cft  appcrçû  dany  tous  l^s  temps 

'  que  ia  gloire  de  Kefjprir  éxc\t  tellemei^c 

•  refervéeà  de  cîerf aines  contrées  >  que 
Ic^  pais  limitrophes  ne  la  partageoienc 
giieres  avec  elles«  Patercùius  dit  »  {à) 
qu'il  Ile  faut  pas  plus  s*<^tonner  de  voir 
tant  d'Athéniens  illuffresparrciloquen* 
ce>  que  de  ne  pas  trouver  àThebes^^i 
Lacedemone  &  d^m  Arg^s ,  an'  homï^c 
célèbre  en  qualité  de  grand  Orateur. 
L'expérience  avoît  accoutumé  à  voir 
fans  furprife  cette  diftcibution  inégale 
de  refprir  encre des'conrrécs  d  voifines. 
Les.dijfereHtes  idées  ^àxtnn  Auteur  mo- 
derne ,  {h)  font  comme  des  plAHtes  Ûf  diâ 

•fieurs  ejui  ne  viennent  nos  également  bien 
\€n  toutes  fortes  de  climats.  Peut  être  nâ^ 
are  terroir  de  trana  nefl^l  pas  propu 

•  pour  les  raifannèmens  ifue  font  les-  Bgyp'» 
.  tiem, ,  non  plus  éfuepour  lefth  PalmierJ^ 

&  fans  aller  fi  loin  ,  peut  être  <]Ue  lis 
'Orangers qm  ne  viennent  pas  ici  auffifa^ 
'  cilement  e/uen  Italie ,  marqttent'ils  qiion 
"S  en  Aalie  ttn  certain  tour  defprit  q^ 
'ton  napasHauti-à^fAufcTnblahleenVrafi» 
-te»  Il  efi  toftjours.  Jur  ijite  par>t^nchat--^ 
nement  &:  la  dépendance  réciproque  qui 
êft  entre  tautisrCes^  parti fsliu  monde  m^C'* 

(et)  Pétenul.  Liù^luft,  prL  . 
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riel. ,  les  différences  de  çlimdt  qui  fi  fine 

vfintir  d^Jts  Us  plantés^  doivent  iùendre 

\JHf(jHss  aux  eervemx  ^  y  fàir^  quelque 

effet.  Il  feroit  â  defirer  que  cet  Autcar 

i  €Ûr  Jbicn  youlu  pi*endre  la  peine  de  dé- 

velopçr  bi-même  ce  principe.  Il  auroit 

.éclaird'  bien  iptcuJc  que  moi. les  véri- 

itcz  que  |c  tâche  de  dévelopcr  ,  lui  qui 

:,poflrçdb  en  un  d^gré  éminent  le  talent 

.le  plus  précieux  dont  un  homme  de 

•  lettres  puifle  erre  revctw  >  je  veux  dire 

lie  don  de  mettre  les  conooiflànces  les 

.plu$  abftraitefi ,  à  Ja  portée  dé  tout .  le 

-monde  Si  de  J&ire  concevoir  au. prix 

1  d'une  attention  médiocre,  les  vcritez  les 

^.plus  compliquées ,  même  à  ceux  qui  n'é- 

étudièrent  jamais  les  (ciences  dont  ettes 

vfont  une  partie  %  que.  dans  Tes  ouiRcagei. 

-     Il  ne  raut  point  alléguer  que  la  rai* 

,fon.  pout  laquelle  Içs  Art»  n'ont  pas 

.fleiHri  au-delà  du  cinquante- deuxième 

•degré  .de  latitude  Boréale»  ntplus  près 

îde  la  ligne  que  le  vingt- cinquième  dé- 

•^çé ,  c!eft  qu'ils  n*o»t.pas  été  tianfpor* 

4ez  fous  1  a  Zone  ardcn  te  ni  fous  les  Zo- 

-hes  glacées.  Les  Arts  naiflènt  d*eax« 

«mêmes  fous  les  climats  qui  leur  font 

.  propres.  Avant  que  les  Arts  aient  pu  être 

tranfporrez,  il  faut  que  les  Arts  aient 

^  nez.  Il  faut  bien  qu!ils  aient  un  bjer- 
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eeâu ,  &  des  premiers  inventeurs.  Qii 
avoir  cranfporré  les  Arts  en  Egypte  I 
perfoiine.  Mats  les  Egyptiens  9  favorifez 

I^ar  le  climat  da  païs ,  leur  y  donnerenc 
a  naiflàilce.  Les  Arts  naîtroient  d*eux*« 
mêmes  dans  les  païs  qui  leur  TcroienC 
*  propres ,  û  l'on  ne  les  y  tranfporroit  pas« 
Ils  y  paroitroient  on  peu  plus  tatd  $ 
mais  ils  y  paroîrtdient  enfin.  Les  peu*- 
pies  chez  qui  les  arts  n'ont  pas  fleuri  0 
font  les  peuples  qui  habitent  un  cIî-« 
mat  qui  n'eft  point  propre  zwx  Arts.  Ils 
y  feroient  nez  d'eux-mêmes  Tans  cela  » 
ou  du  moins  ils  y  (êtoient  pa(Ièz  â  la 
faveur  du  commerce. 

LesGrecs,par  exemple,  ne  f^éqaea. 
roient  pas  plus  communément  en  Egy« 
pte  3  que  les  Polonois ,  les  autres  peuple^ 
du  Nord  &  les  Angtois  fréquentent  en 
Italie.  Cependant  les  Grecs  eurent  bien* 
tôt  tranfplanté  d'Egypte  en  Grèce  l'Art 
de  la  peinture  ,  fans  que  ks  Souverains 
&  fes  Républiques  9  encore  groflieres» 
(e  fuffhm  fait  une  affaire  importante  db 
racqui/icion  de  ctt  Art.  C'eft  ain(i  qu'im 
champ  qu'on  laiâe  evi  friche  auprès  d'ip- 
•ne  forêt,  fe  femf^  de  lui-même ,  èc  de*- 
vient  bien*  tôt  un  taillis ,  (]fuând  fou  tel?* 
roir  eft  propre  à  porter  <k&  arbres. 

Depuis  dçux  fiècles  que  les  Angipis 
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-beaux  ouvrages ,  mais  celui  ^i  les  fit 
^toit  un  érrangcr.Céeoît  Rotciers  d'An- 
vers ,  le  Compatriote  de  Guibbons ,  qi|î 
.durant  long- temps  z  été  le  premier 
;:Sculpteur  de  Londres. 

Nous  voïons  même  que  le  goût  de 
defTein  eft  mauvais  commùliémefit dans 
les  ouvrages  d'Angleterre  qui  en  de- 
mandent*  S'ils  font  admirables ,  c'eft  par 
rlexecutiot)  ,  c'eft  parla  main  de  Tou- 
:  vrîer  &  non  par  le  deflein  de  TArti- 
fan.  Véritablement  il  neft  point  d'où-» 

•  vriers  qui  aient  plus  de  propreté  dans 
Texecution  niqui  fçachent  mieux  fc  pré- 
valoir à(t%  outils ,  que  les  ouvriers  An- 

'  glois.Mais  ils  n'ont  pas  fçii  jufques  ici  fe 
irendreproprelegoutdedefTeinquequel- 
'  ques  ouvriers  étrangers  qui  fc  font  étâ- 
-  blis  à  Londres,  y  ont  porté.Ce  goût  n*eft 

point  (brti  de  labourique  de  ces  ouvriers. 
Ce  n*eft  pas  feulement  dans  les  païs 

exceflivement  froids  ou  humides  que  les 
:  Arts  ne  fçauroient  fleurir.  Il  eft  desct^- 

•  mats  tempérez  ou  ils  ne  font  que  lan- 
guir. Quoique  les  E/pagnols  aient  eu 

•  plufieurs  Souverains  magnifiques  ,  & 
suffi  épris  des  charmes  de  la  peinture 

'  qu'aucun  Pape  Tait  jamais  été  5  cepen- 
dant cette  nation  fi  fertile  éngrahJs 
pcrfonnages ,  Se  même  en  grands  poètes 
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tant  cti  vers  qu'en  pr ofe  >  n*a  point'  eu 
de  peintre  de  la  première  claiTe  >  à  peine 
compre-on  deuxErpagnobdela  fecofi- 
de.  Charles  Qninc ,  Philippe  II.  Philip- 
pe IV^  &  Charles  IL  ont  été  obliges 
d'ecnploïer  9  pour  travailler  à  rEfcuciâl 
&  ailleofs ,  àcs  peintres  étrangers. 

Les  Arts  libéraux  ne  font  jamais  for- 
ris  d'Europe  que  pour  fe  promener  »  s'il 
^ft  permis  de  parler  ainfi  >  fur  tes  cotes 
deTAik&de  TAfriqtïe.  On  remarque 
que  les«  hommes  nez  en  Europe  &  ^ 
les  côtes  vcnfines  de  l'Europe»  ont  tou- 
jours été  plus  propres  que  les  autres 
peuples  aux  Arts  ,  aux  Sciences  &  an 
gouvernemenr  politique.Par  tout  où  les 
Europeans ,  ont  porté  leurs  armes  >  ik 
Ont  alTujetti  Tes  naturels  du  païs.  Les 
Europeans  les  ont  toujours  battus  quand 
ils  ont  pu  être  dix  contre  trente.Sbnvenc 
les  Europeans  les  ont  d^aits^  quoi<pi'iis 
nefuflentquetlîx  contre  cent.Sâns  ctter 
kiie  grand  Alei^andteft  le^Rorhaios  9 
qu'on  Ct  (buvîenne  de  la  faciiité  avec 
laquelle  des  poignées  d'Efpagnob  & 
de  Portug^s  >  aidez  par  leur  induftrie  & 
par  les  armes  qq'iib  avoiene  apportées 
d'Europe  >  aflfiijcetirénr  le»  deux  Indes^ 
.Alléguer  que*  lesc  Indiens  ne  (c  fcroient 
pas  iai^z/ubjuguet  ii  Sz&iexnwt  >  s'ils 
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«voient  eu  les  ïDemes  machines  de  gner^ 
te  )  les  mêmes  armes  &  la  même  difci* 
pline  que  leurs  Conquerans  ;  c'eft  prou« 
^er  la  fupériorité  de  génie  de  notre  Eu- 
rope,  qui  avoir  inventé  toutes  ces  cho- 
fes  ,  fans  que  les  AHatiques  &  les  Ame- 
tiquains  cuflcnt  encore  rien  trouvé  d'é- 
tjuivalent,  quoiqu'ils  fiflènr  continuel- 
lement la  guerre  les  uns  contre  les  au- 
tres. S'il  eft  véritable  que  le  hazard  ait 
fait  trouver  auxChinois  plutôt  qu'à  nous 
la  poudre  à  canon  &  rimprtmerie,  nous 
avons  fi  bienperfeâionné  ces  deux  arts 
dès  qu'ils  nous  ont  été  connus»  que  nous 
autres  Europeans ,  nous  nous  trouvons 
en  état  d'en  donner  des  leçons  aux  Chi-  - 
îîois  mêmes.  Ce  font  nos  Miflîonnaîres 
qui  dirigent  préfentemcnt  la  fonte  c^c 
leur  canon  ,  Se  nous  leur  avons  porté 
des  livres  imprimez  avec  des  caraftcres 
féparez.  Tout  le  monde  fçait  bien  que 
ies  Chinois  n'imprimoient  qu'avec  des 
planches  gravées,  &  qui  ne  pouvoient 
fervir  que  pour  imprimer  une  feule 
chofe  )  au  lieu  que  les  caraâeres  fépa- 
rez, fans  compter  les  autres  conimodi- 
•tez  qu'ils  donnent  aux  Imprimeurs  >  ont 
<elle  de  pouvoir  fervir  à  l'impreffion  de 
^lufieurs  feiiJJes  différentes.  Nous  im- 
j)ninoas  rEaeïde  de  Yii;giie  avec  le|  . 
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mêmes  caraâcrcs  qui  ont  fcrvi  à  impcf- 
iner  le  nouveau  Teftamenr.  Lorfque  les 
Europeans  entrerenr  4  la  Chine  ,  les 
Afttonomes  du  paï's,  qui  depuis  plu* 
fieucs  fiecles  éroienc  très«-bien  parïez  > 
ne  (çavoient  pas  encore  prédire  Icséclip- 
fes  avec  jufteflfe.  Il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans  que  les  Aftronomes  Européens 
hs  fçavcnr  prédire  avec  précinon* 

Les  Arcs  paroiflènc  mêtne  (buâfriff  dès 
qu'on  les  éloigne  trop  de  l'Europe  >  dès 
qu'ils  la  perdent  de  vue.  Quoique  les 
Égyptiens  foient  des  premiers  invcn* 
teurs  de  la  peinture  &  de  la  tculpturc  > 
ils  n'ont  point  la  même  part  que  les 
Grecs  &  que  les  Italiens  à  la  gloire  de 
ces  deux  Arts.  Les  fculptures  qui  font 
conftammentdes  Egyptiens,  c'cft  à-di- 
re y  celles  qui  (ont  attachées  aux  bâti- 
mens  antiques  de  l'Egypte  ,.  celles  qui 
font  fur  leurs  Obelifques  &  fur  fcurs 
Mumies,  n'approchent  pas  des  fculptu- 
res faites  enGrece  &c  dans  l'Italie.  S'il  ffc 
rencontre  quelque  Sphinx  d'une  beau- 
té merveilleufe,  on  peut  croire  qu'il  (bit 
l'ouvrage  de  quelque  Sculpteur  Grec 
qui  fe  fera  diverti  à  faire  des  figures 
Egyptiennes  ,  comme  nos  Peintres  fc 
^livertidènt  quelquefois  à  imiter  àzm 
ieurs  ouvrages  ^  ies^  fibres  des  \3^%^r: 
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liefs  &  des  tableaux  des  Indes  &  de  la 
Chine,  Nous-mêmes  n'avons^nous  pas 
eu  des  ouvriers  qui  fe  font  divertis  i 
faire  des  Sphinx?On  en  compte  pluficurs 
dans  les  Jardins  de  VerfailleSi  qui  font 
des  Originaux  de  nos  Sculpteurs  modes* 
nés.  Pline  ne  nous  vante  pas  dans  fon 
livre  aucun  cbcF-d'œuvre  de  peinture 
ou  de  (culpture  fait  par  un  ouvrier  Egy- 
ptien ,  lui  qui  nous  fait  de  fi  longues 
.^numérations  des  ouvrages  des  Artil^ns 
.célèbres.  Nous  voïons  {^)  même  que 
ies  Sculpteurs  Grecs  alloient  travailler 
en  Egypte,  Pour  revenir  au  filence  de 
Pline  ,  cet  Auteur  vivoit  dans  un  temps 
où  lesouvrages  desEgyptiens  fubfiftoienc 
encore.    Pétrone  écrit  que  les  Egyp- 
-tîens  ne  formoient  que  de  mauvais 
Peintres.  Il  dit  que  les  Egyptiens  avoienc 
nui  beaucoup  à  cet  Art ,  en  inventant 
des  règles  propres  â  en  rendre  Fappren- 
tiflàge  moins  long  8c  lapradque  moins 
pénible. 

Il  y  s  vingt  ans  que  le  feu  Chevalier 
Chardin  non*  donna  enfin  les  deffeins 
des  ruines  de  Perfepohs.  On  voir  par 
.CCS  deflcins  que  les  Rois  de  Perfe,  dont 
l'hiftoire  ancienne  nous  vante  tant 
i  opulence ,  n  avoient  à  leurs  gages  ^uc 
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écs  ouvriets  médiocres.  Les  ouvricfs 
Grecs  n'alloicnt  point  apparemment 
chercher  fortune  aii  fervicc  cki  Roi  des 
Perfès  y  aoiB  rolonriers  qne  le  faifbieoc 
ks  fotdats  Grecs.  Qitoî  qu'il  en  (bit  9 
on  n'eft  plus  fisrpris  ,  après  avoir  vu 
ces  deflèios  ,  qu'Alexandre  ait  mis  le 
leu  dans  ah  Palais  dont  ks  ornemeils 
loi  dévoient  paroître  grofliers  en  com- 
paraifon  de  ce  qu'il  avok  vu  dans  la 
•Gfcce.  l.c%  Pêrfcs  étoient  fous  Darius 
ce  que  font  aujourd'hui  ks  Perfans  qui 
habitent  le  même  païs  qu'eux  »  c*eft-è« 
dire ,  des  ouvriers  très-  patiens  &  crès- 
habiles  quant  au  travail  de  la  main,  mais 
/ans  génie  pour  inventer ,  &  fans  talent 

{)our  imiter:  ks  plus  grandes  beautés  4e 
a  nature. 

L'Europe  n'eft  que  trop  remplie  aih* 

jourd'huî  d'écoffes  ^  de  poreebine  s  ic 

des  autres  curiofitea  de  la  Chine  &  de 

l'Afie  prientak.  Rkn  a'eft  moins  Pitt^- 

tefque  que  k  goôr  de  deflfèin  &  de  co^ 

loris  qui  règne  dans  ces  ouvrages.  Qn 

a  traduit  pluiieurs  cotnpbfitions  poeti- 

-quesdes  Orientaux.  Quand  on  y  trouve 

'..un  trait  rois  en  (à  place  >  ou  bkn  une 

àvanture  vraifemblabk  ,  on»  l'admire. 

-  C'eft  en  dire  aflez.  Auffi  toutes.ces  tra- 

iduéhoi^  ^qui  ne  fe  réimprkiicittr  i^pctoi» 
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li*onc  qu'une  vogue  pafl&gcre  qii*etttfS 
doivenc  à  l'àir  étranger  de  l'original  >  & 
à  l'amour  inconfideré  que  bien  des  gens 
ont  pour  le^  chofes  finguHeres.  Lacnê* 
'itie  coriofité  qui  fak  courir  après  les 
Compatriotes  des  AurcurS'de  eesécrks 
lorfqu'ils  paroiflfènt  en  France  vêtus  >à 

-  h.  mode  de  leur  païs ,  fait  lire  avec  en>- 

-  prefTement  ces  rraduâion»  quand  eil«9 
îbnt  nouvelles. 

Si  les  Brachmanes  &  fesandens  Per-^ 

-  fcs  avoienteuT^uelques  Poëtes  du  mé- 
rite d'Homerc  ,  il  eft  à  croire  que  Ifet 
Grecs  qui  votageoient  pour  enrichir 
kurs  Biblietheques^  >  comme  d  autrts 
peuples  naviguent  aujourdhuî  pour 
fournir  leurs  magazins,  fe  Ir/eroîenr  ap- 
proprié par  une  tradu<îlion.  Un  de  leurs 

'  Princes  1  eût  fait  traduiî«  en  Grec ,  ain(} 
^  qu'on  dir  qu'un  des  Prolomées  y  fit 
'  inettre  la  Bible ,  quoique  ce  prince  païen 
'  ne  la  regardât  que  comme  un  livre  que 

des  hommes  auroient  été  capables  de 

compoTer. 
-   Quand  les  Efpagnols  découvrirent  le 

Continent  de  l'Amérique  ^  ils  y  trou- 
'  Terent  deux  grands  Empires  Hcuri/Tàn» 

•  aiepuisplnfieurs  anniéids',  cdut  du  Me^- 

*  skjue^  rehri  du  Pérou.  Depuis  Iong« 
(lemps  on  jr  aiicwokl  art  de  ûpdotttiSr 
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Le^  peuples  d  une  patience  &  d'une  fub* 
tilitc  de  main  inconcevabksavoient  mê- 
me cxti,  l'Art  de  faire  une  efpece  de 
Mofaïquc  avec  les  plumes  àt^  oifeaujL 
Il  eft  prodigieux  que  la  main  des  hon)« 
mesaiteuaflèz  dadrefle  pour  arranger 
&  pour  réduire  en  forme  de  figures  co- 
loriées tant  de  filets  differens.  Mais 
comme  le  génie  manquoit  à  ces  peu- 
pies  ,  ils étoient  malgré  leur  dextérité» 
des  Artisans  grofliers.  lis  n'avoient  ni 
les  règles  du  defTein  les  plus  (impies  >  ni 
h%  premiers  principes  de  la  composi- 
tion ,  de  la  perfpeâive  &  du  clair- ob- 
fcur.  Ils  ne  (çavoient  pas  même  peindre 
avec  les  minéraux  &  les  antres  couleurs 
naturelles  qui  viennent  de  leur  païs. 
Dans  ta  fuite  ils  ont  vu  des  meilleurs  ta- 
bleaux d'Italie,  dont  les  Efpagnols  ont 
tranfporté  un  grand  nombre  dans  le 
nouveau  Monde.  Ces  Maîtres  leur  ont 
encore  enfeigné  comme  il  falloit  fe  (èr- 
vir  des  pinceaux  &des  couleurs,  mais 
îdXi%  pouvoir  en  faire  des  Peintres  intel* 
ligens.  Les  Indiens  qui  ont  fî  bien  a|>- 
prts  les  autres  Arts  que  les  Efpagnm 
leur  ont  enfeigne2,qu'ik  font  devenus, 
par  exemple  ,  meilleurs  Maflbns  que 
leurs  Maîtres  ,  n'ont  rien  trouvé  dans 
\^%  tableaux  d'Europe  qui  fût  à  leur  pot-» 


l 


't6i  Xeflexiâffj  eriti^î 

céc^que  là  vivaciré  des  couleursbrilIaflKI^ 
C'eft  ce  qu'ilis  otie  imité  avec  fuccès.  Ils 
y  furpaflènc  même  leurs  oiiginautf  4  ce 
que  j'ai  oiii  dire  à  des  perfbnnes  qui 
ont  vu  dans  le  Mexique  ptnficurs  Coa- 
poles  peittres  par  des  Arrifans  Indiens. 
Les  Chinois  Ci  curieux  des  peinmres 
de  leurs  païs  ,  ont  peu  de  gouc  pour  les 
tableaux  d'Europe  ,  où,  difentils,  on 
voit  trop  de  taches  noires.  C'eft  ainfi 
u*ils  appellent  les  ombres.  Après  avoir 
ait  reflexion  fur  toutes  les  chofes  que 
je  viens d alléguer ,  &  furplufieurs  au* 
très  connues  généralement  8c  qui  prou- 
vent notre  proportion  %  on  ne  (çauroic 
s*empêcher  d'être  de  Topinon  de  Mon« 
£eur  de  Fontenelle  ,  qui  die  en  parlatic 
des  lumières  &  du  tour  d'efprit  des 
Orientaux:  (a)  En  vérité  ,  je  crois  toH" 
jours  de  fins  en  fins  quil)  d  nn  certain 
génie  qui  na  pas  encore  été  hoirs  de  no-- 
tre  Europe  y  ou  du  moins  (jp$i  m  s  en  eftpas 
beaucoup  éloigné.  < 

Non-feutemem  il  efl:  àt%  pâïs  où  les 
caufes  morales  n'ont  jamais  fait  éclorie 
de  grands  Peinrres  ni  de  grands  Pbëtles» 
mais  ce  qui  prouve  encore  d'avantage' , 
il  y  a  eu  des  temps  où  les  caufes  mora- 
les n'ont  pas  pu  former  de  grands  Af« 

U)  PlurdUtédesmondts,  Shcitmefoir. 
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ti/ans ,  même  dans  les  païs  >  qbi  en  d'au- 
tres temps  en  ont  produits  avecfacili* 
té,  &  pour  parleratnfi,  gcatuiccmenr* 
La  nature  capricieufe^^  à  ce  qu'il  femblc» 
n*y  Élit  naître  ces  gràffds  Artifans  que 
lorfqu'il  lui  plair.  . 

Avant  Jtiles  IL  riralle  avoir  eu  des 
Papes  libéraux  envers  les  Peintres  &  les 
gens  de  Lettres ,  (ans  que  leur  magnifia 
cence  eue  fait  prendre  leflbrc  â  aucun 
Arcifan  Se  l'eût  Fait  atteindre  ^n  point 
de  perfeâîon  où  font  parvenus  les  hom« 
mes  de  fa  proféilion  qui  fe  tpahifefte- 
rent  en  (i  grand  nombre  fous  le  Pontifia 
car  de  ce  Pape.  Durant  long- temps  Lau- 
rent dcMedecisavoit  fait  àFlorence  cet- 
te dépenfe  roïalè  qui  obligea  le  moncfe 
â  lai  donner  ie  fiimom  de  Magnifique:» 
JRc  la  plus  grande  partk  de  fes  p?ofunons 
éroient  dès  lifaieraUtez  qu'il  diftribuoît 
avec  dîfcerncmcnt  à  toutes  fortes  de  t^m- 
tHs.  Les  Bentivoles  avoient  fait  la  mê- 
me chofe  à  Boulogne ,  &  Us^  Seigneuts 
de  la  Maifon  d'Eft  i  f  errare.  Les  Vif- 
comci  &  les  Sfbrces  ^voient  àté  IcfS 
bienfaiteurîs  des  /beaux  Arcâ  à  -^Miktl* 
Pcrfonne  ne  parut  alors  dont  les  oa-- 
vrages  puifTent  tenir  un  rang  parmi  ceux 
qui  fe  font  faits  dans  la  fuite  »  &  lorf- 
-^e  les  fci^ces  &  les  arts  eure&t'éc^ 
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.  pmir  aînfi  dire  ,<  renouveliez.  Il  fenîMé 
^^ucles  graiyds  hommes  en  tout  mérite» 
'& qui,  félon  le  Tenriment  ordinaire,  an-* 
toient  dû  être  difttibuez  dans  pluHeuts 
irecles  >  attendi(fent  le  Pontificat  de  Ja« 
les  II.  pour  paroître. 

Tournons  les  yeux  préfeotement  fiir 

ce  qui  s'eft  pafHJ  en  France  >  par  rajJ* 

'port  â  la  pocfie  conhmc  à  la  pbintuoe 

Les  caufes  morales  ont -celles  attendu 

pour  favori  fer  la  pocfîe  &  la  pcihmrc. 

que  le  Sueur  ,  le  Brun  ,  Corneille  ^  la 

Fontaine  &  Racine  fc  prodnififlcnr:? 

Peut-on  dire  qu'on  ait  vu  les  efFets  fuî- 

vre  fi  promtement  Tadion  des  cacifos 

morales  dans  notre  patrie,  qu'il  faille 

attribuer  à  ces  caufes  les  fiTccès  fnrpr©-. 

nans  des  grands  Artîfans?  Avant  Fraâ« 

çoisl.  nous  avons  en  des  Rois  libéraux 

envers  tous  les  gens  de  mérite ,  fan« 

que  leurs  largeflTcs  aïcnt  procuré  à  leuïs 

•règnes,  l'honneur  d'avoir  produit  un 

Peintre  ou  un  Poète. François  dont  les 

ouvrages  fu^nrmis  en  paraletlê  parla 

•pofterifé  avec  ceux  qui  ont  été  Cûtsibas 

Xouis  XIIL  &  Louis  XIV.  A  peine  nous 

demeure-t-il  de  ct%  remps-là  quelques 

ftagmens  de  vers  où  deprofe  que  noas 

lîfions  avec  plaifir.  Le  Chancelier  de 

J'Hopital  die  dans  laJaarangucjqu  il  proh» 


fur  la  Poïp  ^fur  la  Peinttirel    iSf 

tibnça  aux  £rats  généraux  ofTemblez  à 
Orléans  :  (a)  ^uclehon  Roi  Louis  XlU 
fvenott  plaifirà  oùtr  Us  Farces  Ûf  Corne-»' 
Mes  ,  même  celles  cjui  étoient  jouées  en 
grande  liberté ^difant  que  far^à,  tl  afpre-* 
noie  beaucoup  de  chofes  q^i  étoient  faites 
enfon  Roiaume ,  iS  qu  autrement  tl  nekt 
ffit.  De.  coures  ces  farces  compofces  fous  - 
Louis  XII.  pu  bien  avant  y  celle  de  Pa<^  : 
telin  eft  la  feule  qui  aie  confervé  une 
pkce  dans  nos  cabinets. 

.  Le  grand  Roi  François  eft  un  des 
acdens  proredbeurs  dont  les  Lettres  & 
les  Arts  puillent  fe  glorifier.  On  fçaie 
quelle  faveur ^  ou  pour  parier  plus  exac-* 
tement  »  quel-e  atntrîé  U  tnohtroit  i  • 
maitre.Roux ,  à  André  del  Sartê  ^  coni« 
me  à  tous    les  hommes  illuftres  par 
quelque  caiènt  ou  par  quelque  mérite  » 
L^oçiiard  deVinci  mourut  encre  fesbra8#> 
Oniçaicavec  quelle  profusion  il  paîoic> 
les  tableaux  qu'il  faifoit  faire  â   Ra-« 
pbaëL  ^Ses  liber^Urez  &  fonacciicil  att&> 
rçr^ni  j.es  Peintres  en  France  ;  mais  bien 
qpe  .concinuéefi' durant    un    règne  de 
trcnfer^fpi^  ans-:, celles  ne  purent  for-) 
iQer?de:gt:and$t  Pcimres  parmi  fes  fufets, 
Lç^P^tres  qui  s'établirent  alors  ct^; 
Ji^ancie  y  moururent  iàns  Elevés  >  di)' 

ijÇ^)i£i.iSf^-  - -- 
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moins  qui  fuflènt  dignes  d'eux  ,  ainfi  : 
4}ae  ces  animaux  qu'on  cranfporte  (bus 
un  climat  trop  difterenc  du  leur  »  mea- 
cenc  fans  laidcrrace. 

Ce  Roi  généreux  n'aima  pas  moins 
la  poëfîe  que  la  peinture  -,  &  lui-même 
il  falloir  des  vers.  Sa  fisur  Marguerite 
^  Valois ,  la  premiers  des  deux  Rei-*  ^ 
ncs  de  Navarre  qui  ont  porté  ce  nom  »> 
en  compofbit  auffi.    Nous  avons  en- 
core un  volume   entier  de  (es  pocfies 
(bus  le  nom  de  Margnerites  Françoifefm 
Auffi  le  règne  de  François  I.  produisît- 
il  une  grande  quantité  de  poëfies ,  mais  ^ 
celles  de  Clément  Marot  8c  de  Saint*  • 
Gelais  >  font  prcfque  les  feules  dont  on 
Ii(è  <]uelque    cho£e  aujourd'hui. •  Les  ^ 
autres  ne  fervent  plus  que  d'ornement  > 
à' ces  Biblioceques  >  où  les  livrées  rares*' 
ont  autant  de  droit  de  prendre  place 
que  les  bons  livres.  Comme  les  change- 
tncns  furvenus  dans  notre   langue  ne 
nous  empêchent  pas   de  lire   encore 
avec  plamr  les  morceaux  que  Maroc 
axompofé  dans  Ja  (pfaerexle  fon  génie  »  ^ 
^i  n'étoit  pas  propre  aux  grands  ou->  ' 
vxages,  ils  ne  nous  etûpcchcroient  pat  • 
auflide  lire  les  œuvres  de  fesCèntem- 
florains  »  £  d'ailleurs  ils  y  avoiirnt  mis* 
les  mêmes  beaucez  que  les  poètes  .<h| 
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fiecle  de  Louis  XIV.  ont  mifes  dans  les 
leurs. 

Henri  II.  ôc  Diane  de  Vafentinois  (ê 

1ai(btencbeaucoupavecIeirMufcs.Char« 

es  IX.  les  honofoic  jufqu'à  leur  facri* 

6er  lui-même  «  pour  ainfi  dire  ,  6c  lès 

vers  qu*il  compofa  pour  Ronfard  ,  va« 

1cm  bien  les  meilleurs  qu'aie  fait  ce  poë« 

reilluftre. 

Ta  lyre  qui  ravit  par  âe  (i  doux  accords 
Te  donne  les  efprits  donc  je  n'ai  que  le 

corps , 
le  maître  elle  c'en  rend,&  ce  fçaîc  încroduire» 
Où  le  pios  fier  Tyran  ne  peut  avoir  d'eau 
pire. 

Ce  prince  fit  le  célèbre  Jacques  Amîot, 
fils  d  un  Boucher  de  Melun  ,  grand  Au- 
mônier de  France.  On  fçait  à  quels  exr 
cès  Henri  IIL  porta  Tes  profufions  cn^  ; 
vers  la  Pléiade  Françoise  ,  ou  la  (bciec^ 
des  fepc  aftres  les  plus  illuftres  de  la  po*ê«- 
fie  Françoi(ê  fous  fon  règne»  Il  ne  pra* 
tiqua  point  certainement  à  leur  égard  U 
maxime  de  fon  frère  Chades  IX.  que 
Dous  avons  déjà  citée  touchant  la  fnb* 
fiftance  qu'il  convient  de   donner  aux 
poètes.  Tous  les  beaux  efprits  qui  vé« 
qnirent  fous  Henri  IIL  &  même  ceux 

«}uî  Comwt  ^u&Î€Bt  deieuc  talent 
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pour  prêcher  &  potrr écrire  contre  lui» 
curent  parc  à  fcs  prodigalirez»  Dans  les 
temps  dont  je  parle  ,  Tes  Poètes  &  les 
Sçavans  écoiei^t  admis  par  nos  Rois  à 
une  e(pece  de  familiarité.  Ils  en  appro- 
choient  avec  autant  deprivauté»  ils  en 
étoient  auffi-bien  accueillis  que  les 
mieux  bupfez.  de  la  Cour,  Cependant  . 
toutes  ces  grâces  ni  tous  ces  honneurs 
ne  donnèrent  point  a/Iez  d'haleine  à 
pprfonne  pour  s'éJever  au  haut  du  par- 
nalTe,  Tous  ces  encouragemens  ne  fi- 
rent pas  beaucoup  de  fruits  dans  un  païs 
où  un  regard  affable  du  Souverain  fuf-« 
fît  pour  envoïer  vingt  perfonnes  de  con- 
dition affronter  gaiement  fur  une  brè- 
che fa  mort  la  moins  dvitable. 

-  Il  eft  def  effcnce  d  une  CoiK  d'entrer 
javee  ardeur  dans  tous  les  goutf  de  (èi 
Maîtres  5  &  celle  de  France  époufa  tou- 
jours legdûr  des  fiens  avec  encore  plus 
cfaffeârion^ueles  autres  Cours.  Ainn  je 
laide  â  penfer  fi  ce  fur  par  la  faute  des 
caufès  morales  c^nW  ne  fè  forma  point 
un  Molière  ni  un  Corneille  à  la  Cour 
des  Vîdois  î  Tcrencc ,  Waute ,  Horace  , 
Virgile  &  les  autres  bons  Auteurs  de 
i  antiquité,  qui  ont  tant  contribué  à  for- 
mer les  poètes  du  dix  feptiéme  iîecle  » 
li*étoicac-ils  pas  «mre  ks  mains  de; 


far  la  P^'pt  Ç$  [ht  U  teinture,  if^ 
beaux  efptics  de  la  Cour  de  François  L 
&  de  Henri  III.  Eftce  parce  que  Rop<. 
taxa,  ôc  Tes  Contemporains  ne  fçavoienc 
pas  les  langues  anciennes  qu'ils  ooc  fait 
des  ouvrages  donc  le  goût  reilèmble  fi 
peu  au  goût  des  bons  ouvrages  Grecs  ÔC 
Romains?  Au  contraire,  le  plus  grand  de 
leurs. défauts  eft  de  les  avoir  imitez  trop 
fervilemenr  •,  c'eft  d'avoir  voulu  par- 
ler Grec  &  Latin  avec  des  mors  Fran« 
çois» 

Le  feu  Roi  a  fait  des  établi/Ièmens 
auifî  judicieux  &  aufli  magnifiques  que 
les  Romains  les  auroient  pu  faire  en  fa^ 
veur  des  Arts  qui  relèvent  du  deflfcin. 
Afin  de  donner  aux  jeunes  gens  nez  avec 
le  génie  de  la  peinture  ,  toutes  les  faci^ 
litez  imaginables  pour   perfeâionnec 
leurs  talens  ,  il  a  fondé  pour  eux  une 
Académie  dsLns  Rome.  II  leur  a  établi 
un  domicile  dans  la  patrie  des  beaux 
Arts,  l^cs  Elevés  qui  jettent  quelque 
lueur  de  génie,,  y  font  entretenus  aflez 
long  -  temps  pour  avoir  le  loiHr  d'ap- 
prendre  ce  qu'ils  (ont  capables  de  (ça- 
voir.  Les  recompenfcs  ëc  la  con(îdcra- 
tion  atrendept  les  ouvriers  habiles  : 
nous  les  avons  vu  même  prévenir  quel- 
quefois le  mérite,  Cependant  cinquante 
années  de  foin  &dc  dépenfes^  çnt  â  pçi- 
Tome  //.  H 
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ne  produit  crois  ou  quatre  peintres»  dont 
les  ouvrages  foienc  bien  marquez  au 
coin  de  l'immortalité; 

Oïï  ob<eirvera  môme  que  les  trois 
'peintres  Françbis^ui  firent  un  fi  grand 
honneur  à  notre  nation  fous  le  règne 
de  Louis  XIV.  ne  dévoient  rien  à  ces 
établiflTemens.  Ils étoient  formez  avant 
que  ces  établilîcmcns  fufTcnt  faits.  En 
mil  fix  èens  (oix^nte  &  un  ,  ce  fut  Tan^ 
née  où  le  Roi  Louis  XIV.  prit  lui- mênic 
les  rênes  du  gouvernement  ,  ^  où  il 
commença  fon  fieçle  *,  le  Pouffin  avdie 
fbixante  ans  y  &  le  Sueur  étoit  mort.  Lç 
Brun  avoir  ddj^  quarante  ans  ,  ,&  fi  la 
magnificence  du  prince  Ta  itfxcité  àtrar 
veiller ,  ce  n'eft  point  elle  qui  l*a  rendu 
capable  d'excdkr..  Enfin  la  nature  que 
Louis  le  Grahdfdrça  tant  ^e  fois  à  plier 
fous  (es  volontez  ,  a  refufé  conftam'- 
metit  de  lui  obâ'r  fur  ce  paint*là.  Elle 
n'a  pas  voulu  produire  dans  {on  fiecle  ia 
quantité  d*habiles  Peintres  qu  elle  prq- 
duifit  d'elle-  même  dans  le  ficde  dç 
Léon  X.  Les  caufes  phyfiques  dénidient 
leur  concours  aux  caufes  ttioralçs.  Ain(i 
ce  prince  n'a  pu  voir  en  France  une  EcOr 
le  comme  celles  qui  fe  fonr  formées  fu- 
bitemcr>t  en  d'autres  temps  ^  {IpmÇf  i 

y^fl[ife&à^ou|ogaeJ 


fur  là  T€e/fe-&f$tr  }a  Peinture'.  \y\ 
Les  dépcnfes  fomptiicufcs  3c  Louis 
XlV.ne  réuflîrent  donc  qu'à  former  une 
grande  quantité  de   Sculpteurs  excel- 
•lens.    Comme  on  eft   bon    Sculpteur 
•quand  on  fçait  faire  de  belles  Statues  , 
&  comme  il  ft'cft  pas  ncceflTaire  pour 
mériter  ce  titre ,  d'avoT  mis  au  jour  de 
cts  grands  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé  dans  la  première  partie  de  nos  Ré- 
flexions, l'on  peut  dire  que  la  fculptu- 
re  ne  demande  point  autant  de  génifc 
que  la  peinture.  Le  Souverain  qui  ne 
'fçauroit  trouver  une  certaine  quantité 
de  jeunes  gens  qui  puiffent  >  à  laide  des 
fnoïens  qu'il  leur* donne,  devenir  un 
jour  des  Râphaëls&  des  Carrachês ,  en 
•  trouve  un  grand  nombre  qui  peuvent 
avec  fon  fecours  devenir  de  bons  Sculp- 
teurs, L'Ecole  qui  n'a  pas  été  formée  en 
des  temps  où  les  caufes  phyfiques  vou- 
luflent  bien  concourir  avec  les  caufes 
morales ,  enfante  âînfi  des  homincs  ex- 
cellens  dans  la  fculpture  &  dans  la  gra- 
vure, au  lieu  de  produire  des  Peintres 
excellcns.  C'eftprécifement  ce  que  nous 
avons  vu  arriver  en  France.  Depuis  le 
renouvellementdes  Atis ,  on  n'a  jamais 
^  en  quelque  lieu  que  ce  foît,  \z  grand 
nombre  de  Sculpteurs  exccllens ,  &  de 
bons  Graveurs  en  tout  genre  &  en  tou« 
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te  efpece ,  qu'on  a  va  en  Fran^re  (bus  le 

règne  du  feu  Roi. 

Les  Italiens  ,  de  qui  nous  avons  ap- 
pris l'Art  4e  la  fçulpture  ,  font  réduits 
depuis  long-temps  à  fe  fervir  4c  nos  ou- 
vriers. Puget ,  Sculpteur  de  Marfcille,(4i) 
fut  choifi  préferablemenc  9  plufieurs 
Sculpteurs  Italiens  pour  tailler  deux  dçs 
quatres  Statues  dont  on  vouloit  ornçr 
les  niches  des  pilaftres  qui  portent  le 
Dôme  de  U  magnifique  Eglife  de  Sainte 
Marie  de  Carignan  à  Gènes.  Le  Saii)C 
Sebaftien  &  le  Saint  Alexandre  Sauli  y 
font  de  lui.  Je  ne. veux  point  faire  tort  h 
la  réputation  de  Domenico  Guidi  q\it 
fit  l»Saint  Jean ,  ni  à  l'Ouvrier  qui  fît  le 
Saint  Barthelem;  ;  tpajs  les  Génois  rç- 
grettent  aujourd'hui  que  Puget  n'ait  pas 
fait  les  quatre  Staruës.Quand  lesjefuitçs 
de  Rome  firent  élever,  if  y  a  trente  cinq 
ans  ,  Tautel  de  (àint  Ignace  4^"$  l'^g^î* 
fe  du  Jefus  >  ils  mirent  au  concours  deux 
grouppes  de  cinq  figures  de  raarbreblai^c 
qui  dévoient  être  placez  â  coté  de  ce 
fuperbe  monument.  Les  plus  habilqs 
Sculpteurs  qui  fuflçnt  en  Italie,  préfçq- 
rerent  chacun  fon  modèle  »  &  ces  m^ 
deles  aïant  été  expofez  >  il  fut  décidé 
(Ik  ia  voix  publique  que  ççlu}  4^  T^çq^ 


fm-  U  FoêjU  &  fifr  la  Peitïtttre.  i  i'i 
Aon ,  alors  Sculpteur  de  la  Fabrique  àt 
Saint  Pierre ,  &  celui  de  le  Gros ,  tous 
deux  François  ,<!toieut  les  meilleurs.  Us- 
firent  les  deuxGrouppes  qui  font  citez 
aujourd'hui  parmi  les  cheM'œuvres  de 
la  Rome  moderne.  La  baluftrade  de 
bronze  qui  renferme  cet  Autel ,  laquelle 
cft  compofée  d'Anges  qui  fe  joiient  danç. 
des  fcps  de  vigne  mêlez  d*épis  de  bleds, 
cft  encore  l'ouvrage  d'unSculpreurFran- 
çoîs.  Les  cinq  meilleurs  Graveurs  en 
taille  douce  que  nous  aïons  vus,  étoienc 
François  par  leur  naiflànce  ou  par  leur 
éducation.  Il  en  eft  de  même  des  Gra- 
veurs fur  métaux.L'Orfevrerie  en  grand 
&  en  petit ,  enfin  tous  les  Arts  qui  relè- 
vent du  deffcin  /ont  plus  parfaits  en 
France  que  par  tout  ailleurs.  Maiscom- 
riie  la  Peinmre  ne  dépend  pas  autant 
des  caufès  morales  que  les  Arts  dont  je 
viens  de  parler,  elle  n'y  a  point  fait  de 
progrès  proportionnez  aux  /ecours 
qu'elle  a  reçu  depuis  foixante  &  dix  ans. 
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SECONDE  REFLEXION. 

^^ue  les  Arts  farviennent  à  leur  éleva-» ^ 
tknpar  un  progrès  fubit ,  C^  qui  les  ef^  ^ 
fets  des  caufes  morales  n^  les  fçatt^  ^ 
roiem  fotaenirfwr  le  point  de  perfeUim^ 
ou  ils  femhlentj  être  élevez,  par  leurs 
•propres  forces. 

Voilà  ma  première  raîfon  pour  mon- 
trer que  les  hommes  ne.  nàiflent   pas^ 
avec  autant  de  génie  dans  un  païs  que 
dans  un  aiitre  3  &  que  dans  le  même- 
païs  ils  ne  naiflent  pas  avec  autant  de 
génie  dans  un  temps  que  dans  un  autre, 
temps.  La  fecondç  ne  me  paroît  pas 
moins  forte  que  la  première.  Ccft  <ji*'if , 
arrive  des  jours  où  les  hpmmes  portent 
en  peu  d'années  jii/qu  a  un  point  de  per-, 
feâion  furprcnant  les  arts  &  les  pro-*^ 
feffions  qu'ils  culfivoiçnt  prefqiie   (ans. 
aaicun  fruit  depuis  plufieurs  fieclcs.  Ce. 
prodige  furvîcnt  uns  que  les  caufes  mo-  "^ 
raies  fa/Tcnt  rien  de  nouveau  à  quoi  Ton; 
puifîc  attribuer  un  progrès  fi  miraculeux» 
Au  contraire ,  les  Arts  &  les  Sciences  re«- 
tombent  quand  les  caufes  morales  font 
des  efforts  redoublez  pour  les  foutenir 
fur  le  point  d'élévation  ,  où  il  fembic 
qu'une  influence  fecrete  U^  eût  portez» 


le  Leâeiir  vqîc  4éja  quels  faits  jd 
Vaisemploïer  pour  montrer  que  Icpro» 
grès  des  beaux  Arts  vers  la  petfeâion  # . 
devient  fubic  tout*à-coup  %  &  que.  cef 
Arts  franchisant  en  peu.  de  temps  un 
long  efpace,  (autent  de  leur  levant  â 
leur  midi.  Dès  le  treizième  fiecle  >  la . 
peinture  renaquit  en  Italie  Tous  le  pin-^ 
ceau.  de  Cimabué.  (4)  Il  arriva  bien  que 
plufieurs  Peintres  fe  rendirent  illuftresi 
dans  les  deux  Hecles  fuivans  ^  mais  au<* 
cun  ne  (e  rendit  ej:cell^nt.  Les  ouvra«*. 
gesde  ces  Peintres ,  fî  vanter  de  leut 
temps  3  ont  eu  en  Italie  le  fort  que  les 
poëfies  de  Ron(ard  ont  eu  en  France  y 
on  ne  les  recherche  plus. 

En  mil  quatre  cent  quatre- vingt  >  Ui 
|:|pinturè  étoit  ^noorc  un  art  groQier  en; 
Iralie  ,  pu  depuis, deux  cens  ans  on  ne^ 
ceflfbit  dé  la:  cultiver.  On  deflinoit  alors 
(crupuleufement  \%  nature  ,  mais  fans. 
l'annoblir.  On  fini^lbit  les  têtes  avec. 
tant  de  foin  »  qu'on  pouvoit  compter, 
les  poils  de  la  barbe  &  des  cheveux.  Le$. 
draperies érôtent descquleuts  très-briU 
lantes  &  rehau(I(^é9  d'or.  Enfin  la  maijgi 
des  Ouvriers  avoit  bît$o  acqUis^que]c[Vîa 
capacité  ,  mais  les  Ouvriers  n'avoienc^ 
pas  encore  le.mpindre  feu  Ja  moiddxQ 
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Ï7<ff  *  Keflextons  criiùpM 
4^reincelle  de  génie.  Les  beautez  qu'on 
tire  du  nud  dans  les  corps  reprefenrez 
en  aéfcion  >  n'avoienr  point  été  imaei* 
nées  de  pcrfonne.  On  n'avoit  point  fiir 
encore  aucune  découverte  dans  le  clair-* 
obfcur  nî  dans  la  pcrfpeâive  aérienne  » 
lion  plus  que  dans  Télegance  des  con- 
tours 8c  dans  le  beau  ]ct  des  draperies*^ 
Les  Peintres  fçavoient  arranger  les  fi- 
gures d'un  tableau  ,  mais  c'étoit  fans- 
fçavoir  les  difpbfer  fuivant  l'es  règles  de 
la  composition  Pittorefque  aujourd'hui' 
|î  connues.  Avant  Raphaël  &  Tes  Con- 
temporains 5  le  Martyre  d  un  Saint  n'é- 
inouvoit  aucun  Ats  fpeâateurs.  LesaC- 
fiftans  que  le  Peintre  introduifbit  à  cet- 
te aâion  tragique ,  n'étoient  là  que  pour 
remplir  refpace  de  la  toile  que  le  Saint' 
8c  les  bourreaux  laifToient  vuide. 

A  la  fin  du  quinzième  fiecle ,  la  pein«- 
ture  qui  s'acheminoit  vers  la  perfeâioii 
à  pas  fi  tardifs  >  qtie  fa  progrefiion  étoit 
comme  imperceptible ,  y  marcha  tout* 
à-coup  à  pas  de  géant.  La  peinture  en-- 
cote  Gothique  a  commencé  les  orne- 
mens  de  pluficurs  édifices ,  dont  les  dér* 
niers  embeliflèmens  (ont  les  chef-d'œii- 
vres  de  Raphaël  &  de  Tes  Contempo- 
r^ns*  Le  Cardinal  Jean  de  Medicis ,  (4) 
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^ttî  né  vieillie  point  (ovts  le  chapeau  y 
puisqu'il  fut  fait  pape  k  trente- (êpt  ans, 
renouvella  la  décoration  de  TEglife  de 
Saint  Pierre  in  Montorio>âc  il  commen- 
ça d'y  faire  travailler  peu  de  temps  après 
quil  eut  reçu  la  pourpre.  Les  Chapelles 
qui  (ont  a  main  gauche  en  entrant  8c 
qui  furent  faites  les  premières ,  font  or* 
nées  d'ouvrages  de  peinture  &  de  (culp- 
ture  d  un  goût  médiocre  &  qui  tient  en- 
core du  Gothique.  Mais  les  Chapelles 
qui  (ont  vis-à-vis  furent  ornées  par  des' 
ouvriers  qu'on  compte  parmi  les  Arti-  ' 
fans  de  la  première  claflfè.  La  première  ' 
en  entrant  dans  l'Eglife  eft  peinte  par  ' 
Fra  Seié^ien  del  Piombo.  Une  autre  eft 
enrichie  de  Statues  faites  par  Daniel  de 
Volrere.  Enfin  ,  on  Voie  au-deflùsda' 
maître  Autel  la  Transfiguration  de  Ra- 
phaël,  tableau  prefqueauflli  connu  des 
nations  que  l'Eneide  de  Virgile. 

La  deftinée  de  la  Sculpture  fiit  la  mê- 
me que  celle  de  la  peinture.  Ufembioit 
Se  les  yeux  des  Artifans  î /ulques^là' 
tMâey(e  fuffènt  ôiivcrts  pâ^^quelque 
niiracle.  Un  poëte  ditoit  que  chaque 
nouvel  ouvrage  de  Raphaël  faifoic 
un  p^iRtree  Cependant  les  èaufès  mo- 
rales ne  fdilbfent  rieiv  alors  en  faveur 
des  Arciîaiis  :^  qnie  (^e^  (Qu'elles  avôkbt 
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f^t  fa;is  fruit  depuis  deux  (iecles.  les 
Statues  ic  les  bas-reliefs  antiques  >  dont 
Raphaël  &  (t%  Contemporains  fçavoienc' 
fi.  bien  profiter  »  avoient  dté  devant  \t9 
yeux  de  leurs  Devanciers  ,  qui  n'en^ 
ayoient  fçû  faire  ufage.  Si }  on  déter-* 
roit  quelques  ouvrages  antiques  que  ce$^ 
Devanciers  n'euiTent  pas  vus ,  cQmbieiK 
en  avoient-ils  vus  qui  périrent  avant 
que  Raphaël  put  les  voir  ?  Pourquoi  cea^ 
Dévanciecs  nt  faifoient-ils  pas  fouillée; 
dans  les  mines  de  Tancienne  Rome  y 
comme  le  firent  Raphaël  &  fes  Contem-i 
porainsiC'eft  qu'ils  n  avoient  pointlde 
g^nie».?  C'eft  qu'ils  ne  rc^connoHIbient 
pas  leur  propre  gour  dans  le  Marc-Au^ 
re]e&  dans  tous  les  ouvrages  <te  fculpt.u«r 
r^  :fc  d'accbic:e(^iire  qui  ^édoîent  h^cs  de 
terre  l0ng« temps'  avaQl:  Raphaël.  i 

^  Le  prodige  qui  affiri voira  Rome  arri-r 
voit  en  naême  ren^ps  à  Vcnifê,  à  Floreo-t 
€e&  d^n^  d'aiicres  villes  d'Italije.  Il  j 
fbrrok  d^  yjeS^us  terris  »  poyt  aif^^re ji 
dils  JioK9niie$  ijiuftrei.àiatnaîs  dantsl^rft 
profefl1qt|$.j  ^i^ui  roui.  taloiiftjciÇkieHJl 
que  les  maîtres  qui  lt%  avoient  ènfti* 
gtiêz  i*  des  hbmfhes  (ans  précurfèur»  ic 
qui  croient  les  Elevés  de  leur  propre  gié-? 
nie.  Venife  fe  viç  richr  tout^<?owp  en 
PcÙKres  excellons  >  ^osqi^  JaiRcpgbIin 
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que  eût  fonde  depuis  pçu  de  nouvelles 
Académies  ,  ni  propofé  aux  Peintres  de 
nouveaux  prix.  Les  influences  heureu* 
k%  qui  fe  répandoient  alors  (ur  la  pein- 
ture ,  furent  chercher  le  Correge  dans 
fon  Village  pour  en  faire  un  grand  Pein* 
tre  d  un  caradlere  particulier.  Il  ofa  le 
premier  mettre  des  figures  véritablement 
en  l'air ,  &  c^xplafonnent^  comme  difenc 
les  Peintres.  Raphaël  en  peignant  le$ 
Nopces  de  Pfyché  fiir  la  voûte  du  Saiiou 
du  petit  Farnefè  >  a  traité  (bu  Tm jet  com<> 
txies'il  étoit  peint  fur  une  ^pi(Ièrie  atj  ' 
tachée  à  cq  plafond.  le  Correge   mec; 
^es  âgures  en  l'air  dans  TAilborptioa 
de  la  Vierge  qu'il  peignit  dans  laCo^« 
pôle  de  la  Cathédrale  de  ParmiB  9  & 
dans  l'Afcenfion  de-Je(ii$TC|irifl:.qu'ii 
peignit  dans  I9  Coupole  de  TAbbaïe  de 
$aint  Jean  de  la  même  Ville.  C'eft  utie 
chofe  qui  feule  pourroit  £àire  reçonnoi7 
tre  l'aâion  des  ca^if^s  pi^)f^iaies  dans. 
le  renouvellemcpr  des  Aces.  .T^^<^<  ^<^f 
Ecoles  qui  fe  fprmoiçfit  alors  3  a^lpipne 
%\x  beau  par  des  routes  différentes.  Ileiiir- 
manière  ne  fe  reflembloit  pas>quoiqu  el- 
les funentli  bonnes  qu'on'  fcroir  fâché- 
^ue  chaque  Ecole  n'eût  paf  fliivi  la  lien** 
ne.  (4)  Onmes  tMiterfi  diJJiniii^s^M  tdmc». 
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Ht  neminem  velis  ejfefui  dijfimileml . 

Le  Nord  reçut  auflî  quelques  raïon^ 
de  cette  influence.  Albert  Durer  ,  Hol- 
beins  &  Lucas  de  Leyde  peignirent  in- 
finiment mieux  qu'on  ne  Tavoitfait  en- 
cote  dans  leur  païs.  On  conserve  dans 
le  Cabiti^^t  de  la  Bibliothèque  de  Bafle  y 
pluHeurs  tableaux  d'Holbeins,  &  deux 
de  ct%  tableaux  mettent  bien  en  éviden- 
ce le  progrès  furprcnanr  que  la  peinture 
faifoir  par  tour  ou  il  y  avoit  des  fujets" 
capables  d  être  Peintres.  Le  premier  de 
ces  tableaux  ,  qu'une  infcription  mîfc 
au  bas  apprend  avoir  été  fait  en  i^\S^ 
rcpréfente  un  Maître  d*EcoIe  qui  mon- 
nre  à  lire  â  des  enfans.  Il  a  tous  les  dé- 
fauts que  nous  avons  reprochez  aux  ou- 
vrages de  peinture  faits  avant  Raphaëh 
Le  fécond  tableau,  que  fon  infcription 
apprend  avoir  été  fait  en  mil  cinq  cens^ 
vingt  &  un ,  &  qui  repréfcnre  une  DeC 
centede  Croix  eft  dans  le  bon  goût*. 
Holbeins  avoir  vu  de  nouveaux  tableaux 
ëc  il  en  avoit  profité,  aînfî  que*  Raphaël 
profita  en  voïant  f'ouvrage  de  Michel- 
Ange,  Le  retable  d'Autel ,  qui  repréfen- 
ic  en  huit  tableaux  fbparez  les  princi- 
paux évenemens  de  la  paffion  ,  &  qu'on 
c^ferve  â  rHôtel-dc^VilIc  de  Baflc  , 
doit  avoir  été  peint  par  Holbcia»  avaar 
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rabolition  du  culte  de  la  Religion  Ca.^ 
tholique  à  Bade  >  où  la  prétendue  Refor* 
me  fur  introduite ,  &  les  tableaux  ôrez 
des  Eglifcs  en  mil  cinq  cens  vingt-fepr. 
Ces  huit  tableaux  peuvent  être  compa-* 
rez  aux  meilleurs  ouvrages  èt%  Elever 
de  Raphaël  pour  la  poëCe  >  &  leur  être 
préferez  pour  le  coloris.  Il  y  a  même 
plus  d'intelligence  du  clair-obfcur ,  que 
les  autres  peintres  n*en  avoîent  en  ce» 
temps- ta.  On  y  remarque  è,^s  incidens 
de  lumière  merveilleux ,  principalemene 
dans  le  tableau  qui  représente  J.C.  arrê- 
té prifonnietdanslcjardm  des  Oliviers. 
'   Nos  pères  virent  arriver  en  France  > 
en  faveur  de  la  poëfie  fous  le  règne  de 
Louis  XIIL  le  même  érencmcnr  qui 
létoic  arrivé  en  Italie  eh  faveur  de  \t 
peinture  fous  le  règne  dé  Jules  IL  On 
vit  réluire  fubitement  un  jour  lumt* 
«eux  ,  qui  n'avoit  été  préceîdé  que  pat 
onifoible  crépu  feule.  Notre  poëfie  s^é- 
leva  rout-a-coup  ,  Se  les  Nations  étran« 
gères»  qui  jufquesafors  la  dédaignoienr, 
en  devinrent  éprifts.  Autant  que  jepuii 
m'en  Souvenir  5  Pierre  CorneiWe  cft  le 
jpremierdes  poètes  François  prophaner> 
dont  un  ouvrage  de  quelque  étendue  ak 
été  traduir  dans  la  langue  de  nos  voîfins» 
'-  Q»  rrouve  dei  Scgaces  admirable 


lïat        Jttfieximf  vrieiqnes 
^ans  les  œuvres   de   plufieurs  t^oëre^ 
François  qui  ont  écrit  avant  le  temps, 
que  je  marque  ,  comme  l'Epoque  oà 
commence  la  fplendeur  de  la  poefie 
Fraflçoife.  Malherbe  e(l  inimitable  dans 
k  nombre  &  dans  la  cadence  <le  Tes 
vers  *,  mais  comme  Malherbe  avoir  plu& 
d'oreille  que  de  génie ,  ta  plupart  des 
ftrophcs  de  ks  ouvragé*  9  ne  font  re- 
commandables  que  par  la  mécanique 
^  par  rarrangen>ent  harmonieux  des 
mots  pour  lequel  il  avoir  un  taleût  mer« 
vtilleux.  On  n'éxigcoit  pas  même  alors- 
que  les  poçGes  ne  fudènt  compo(ëes  ^ 
poutNainii  dire  ',  que  de  beauttz^cônti^ 
gués.  Quelques  endroits  brillans  fuffihr 
foient  pour  faire  admirer  toute  unçpic^ 
^t.  On  excufi)H  la  foibleilè  des  -aticre» 
y f  rs  r  qu'on'  cegardoît  feulement  com«^ 
me  étant faitspour  fervirde  liaîibn  aux 
premiers»  ^^  Ton  les  appelloit ,  aîn(i  quf 
nous  Tapprenpnsdes  mémoires  de  TAb^ 

^-.  Il  câ  Att  ftrophes  dans  tes  cçuvtéJ 
^e«Derportâs  &  de  Bertapt»  c<^mpara^ 
bles  a  tout  ce  qui  peur  ^voir  été  fait  d^ 
meilleur  depuis  Corneille  9  niais  ceux 
i^X  cbtreprenncnr  ja  leéture  entière  dot 
^ouvrages  4^  /ces  deOx  Poètes  fur  la  foî 
^4c<liielqi»cs  fia^caç  qu'Us  onrefiOeo- 
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ia  réciter  ,  1  abandonnent  bien  -  toc 
Les  livres  (kmc  je  parle  font  fembiable» 
a  ces  chaînes  de  montagne» ,  où  il  faue 
travecfirr  bien  des  païs  fanvages  ,  pour 
trouver  une  gorge  cultivée  8c  riante. 

Nous  avions  en  France  une  feéne 
rragi<}ue  depuis  deux  cens  ans*  quandi 
Corneiile  fit  le  Cid.  Quel  progrès  avoir 
fait  parmi  nous  la  poë/ie  Dramatique  1^ 
Aucuiiv  ûorneiHe  trouva  notre  théâtre 
pref que  encore  suffi  barbare  qu'il  pot^ 
imrrav6irété  fous  Louis  XIL  La  poë^ 
fie  Dramâdque  6t  phis  do  progrès  de^ 
puis  milâxcens  trente^cinq  iufqaes  etif 
mil  fix  cens  foixantexciiiq  ,  elie  fe  per-* 
feâionna  plus  en  ces  trente  années-ti^ 
qu'elle  ne  I  avoir  fait  dans  les.  ivolsiie* 
des  jpréceëens.  Rotrouparocenmftnseu 
ten^sîqtie Corneille,  Ràônev^  KIbliecè 
8c  Quinoult,;!  vinrent  hien  ^oot  après^ 
Voïoit-on  dans  Gatnier  .&  i^^ns  Mairek 
une  poëlieDramatiquequi  fc  perfeâion- 
t)ât  aifczpùùt  faire  êfperer  qtilf  pièûc 
bien-tôt  des  Poètes  dU  mérhê  de  Cor- 

• 

feerflc  &  de'  Molière  ?  Quels  font ,  four 
parler  ainfi,  les  ancêtres  Poétiques -de- 
là Fontaine  ?  Pour  dire  quelque  cht>(e 
de  nos  Peintres  ,  Freminer  &  Vbiièt ,. 
qui  travailloient  fous  LoiJis'  XI  IL 
étoient-ils  des  précuc(çurs    digfKf  ^u 
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Pouflîn ,  de  le  Sueur  &  de  le  Brun  ?, 

Les  grands  hommes  >  qui  compoTeot. 
ce  qu'on  appelle  le  (îede  d'Auguftc',  ne 
£è  formerçnt  point  duraht  les  jours  heu-« 
reux  du  regne-de  cet  Empereur*  Ils 
avoienc  acquis  le  mérite  >  ils  étoienc 
formez  avant  que  ces  jours  heureux: 
commençaflcnt.  Perfonne  h'ignore  qae 
leis  premières  années  du  fiecle  d'Augufte 
furent  un  iiecle  de  fer  &  de  fang.  Ces 
Jours  bénis  de  tout  l'Univers  y  ne  com« 
mencerent  leur  cours  qu'après  la  batail-* 
le  d'Aâium  >  où  le  Démon  tutelairè  de 
Rome  terraflà  d  un  feul  coup  Antoine  » 
la  Di(eorde  &  Cleopatre.  Virgile  avoie 
quarante  ans  lorfque  cet  événement  ar^. 
riva.  Voici  la  peinture  qu'il  fait  luKmè* 
{ne  des  temps  durant  le(quels  il  $.^étoie 
formé,  &  qu'il  dit  avec  tant  d'élegan-» 
ce  >  avoir  été  le  règne  de  Mars  &  de 
la  fureur.  (^) 

fl*fifit  ubifiu  verfum  Mtque  tufas ,  tôt  hSM 

fer  orhétn 

-    T^m  muitéL/celerum fades ,  non  uUus  ar^trê 

.     "Diinushoiufrfyuaîlent  abduSiis  Arvaxolonis 

.    JLt  curvi,  rigidumfAlces  cmflantur  in  enfem. 

Mine  movet  Eêiphrates ,  illinc  Qertnama  bel- 
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yiemê,  ruftisintet/e  tegibus  urhes  , 
'  Armaftrunt  tfêfvit  loto  Mars  imfihs  orhem 

Les  hommes  qui  s'étoienr  ùit  un 
nom  dlftingué  étoienc  même  plus  expo* 
fez  que  les  autres  dans  les  profcriptionS' 
&  durant  toutes  les  horreurs  des  pre« 
tnieres  années  du  règne  d'Augude.  Ci- 
ceron  qui  fut  égorgé  dans  les  temps 
malheureux  dont  parle  Virgile  mourut 
la  viâime  de  fesialens. 

Largus  ($f*  exu?uf/Ms  Utho  dédit  ingtniifonf 
Ingénia  manus  efi  eJ»  cervixcAfs,  (a) 

Horace  avoît  rrente^cinq  ans  lorsque 
la  bataille  d'Aâium  fe  donna.  La  ma« 
^ificence  d'Augufte  encouragea  bien 
les'  grands  Poètes  à  f ravaiiiêr ,  mai$  ib 
croient  devenus  déjà  de  grands  hommes 
avant  cet  encouragement. 

Ce  qui  pourrpir  achever  de  couvain*^ 
cre  que  les  caufes  morales  ne  font  que 
concourir  avec  une  autre  caufe  fecon* 
de  >  encore  plus  efficace  qii'elks>  an  pro«^ 
grès  furprenant  qiie  les  ares  &  les  lct« 
très  font  en  certains  fiecles  >  c*eft  que 
les  arts  &  les  lettres  retombent  quand 
les  caufes  morales  font  les  derniers  ef^ 
forts  pourlesj^ûtenir  fur  le  point  d*é« 

(é)  Jwv,  Sdti»  dnim. 
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li|yation  où  ils  avoient  âctciut  cï^eat^ 
liiêmes.  Ces  grands  hommes  ^  qui  pouf 
ainficlife,(efont  formez  de  leurs  pro- 

f^res  mains  ,  ne  fçauroienf  former  pat 
eurs  levons  ni  par  leurs  exemples  desi  * 
Elevés  qui  (oient  leurs  égaux.  Ces  fuc- 
ceffcurs  ,  qui  reçoivent  des  enfeigne-* 
itiens  donnez  par  des  maîtres  excellens  :    ^ 
ces  fucce(Icurs,qui  par  cette  raifoti  &par      "^  ' 
bien  d  autres,  dcvroient  (urpaflfèr  leurs^ 
niaîtres  ,  s'ils  avoient  autant  de  génie  - 
que  ces  maîtres,  occupent  leur  place  fan» 
la  remplir.  Les  premiers  fucceffcurs  des 
grands  maîtres, font  encore remplaceaî 
par  des  ftt)>?ts  moindres  qu'eux.Enfin  , 
le  génie  des  arts  &  des  fcicnces  difpa- 
roît  jufqu  a  ce  que  la   révolution  dcs^ 
Éecles  le  vienne  encore  tiret  une  autre     ^ 
ft>is  des  tombeaux  ,  où  il  (emble  qu'il' 
s'enfevcliffc  pour  plufieurs  fieclcs ,  après: 
s^tre  montré  durant  quelques  ann6:s. 

Dans  le  mêmepaïsoii  la  nature  avoit) 
produit  libéralement  &  fans  rccoursex«> 
traordinaire  ,  ks  Peintres  fameux  dtt> 
iiecle  de  Léon  X.  ks  recompenfes  ,  lef > 
foins  de  l'Académie  de  Saint  Luc,  éta« 
blie  par  Grégoire  XIIL  8c  par  Sixte-. 
Quint ,  l'attention  dts  Souverains ,  en- 
fin tous  les  efforts  des  caufes  morales^ 
Il  ont  pu  donner  une  pofterité  à  cç» 


fnr  té  TwéJUaffgrU  Peinn&e.  i%f. 
grands  Arciîans  nez  (ans  ancêtres.  L'E«« 
eole  de  Venife  &  celle  de  Florence  dé- 
générèrent &  s'anéantirent  en  foixantcr 
ans.  Il  eft  vrai  que  la  peinture  fe  main- 
tint à  Rome  en  (plendeur  durant  un  plast 
grand  nombre  d'années.  Au  milieu  du 
fiecle  dernier  on  y  voïoit  même  encore* 
de  grands  maîtres.  Mais  ceS'  Peiî^tre» 
éroient  des  étrangers  >  tels  que  Poufllîn  , 
les  Elevesdes.Carraches  qui  vinrent  fai« 
re  valoir  à  Rome  les  talebs  de  l'Ecole  de 
Boulogne  &  quelques  autres.  Com-^ 
me  cette  Ecole  avoit  fleuri  plus  tard  que^ 
celle  de  Rome  »  elle  a  furvécu  â  la  pre-' 
miere.  Qu'on  me  perroettcfexpieffion  , 
il  ne  vint  point  de  taillis  â  coté  de  cer 
grandsrbênes.  Le  Pouffin  en  trente  an^' 
iléss  de  travail  AflSdu  dans  wn  attellier 
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placé  au  raibctr  de  Rome  >  ne  forma 
point  d'Elevé  qui  fè  foit  acquis. un  grand 
nom  dans  la  peinture ,  quoique  ce  grand  ' 
homme  fut  au0i capable  d'enfeigner  fou 
atc.>  qu'aucun  jnaître  qui /amais  l*air 
pto£efië.  Dans  ta  même  ville,  maisett: 
d'atibres  temps^  Raphaël  mort  auiSi  ieune: 
que  rétoient  fcsElevcs,  avoit  formédan»! 
le  cours  de  dix  ou  douze  années  uneEtON 
]ç  deotoqou  fix  Peintres , dont  lesoui» 
vragcs  faot  encore  une  partie  de  la  gloôu 
re  du  maître.  Enfin  >  toutç^  les  Ec^jbs 
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d'Italie  9  celles  de  Vcnife  ,  de  Rome  J 
de  Parme  &  de  Boulogne ,  ou  les  grands 
fujetis  fe  tnulripiioienc  (i  facilement  dans 
les  bons  temps  9  en  (ont  aujourd'hui  M^ 
nuées.  î 

Cette  décadence  eft  arrivée  précifé*: 
ment  en  des  temps  où  Tltalie  )oui0bie 
des  jours  les  plus  heureux  dont  elle  ait 
jotii  depuis  la  deftruâion  de  TEmpite 
Romain  par  les  Barbares.  Toutes  les 
con jonâures  qui  décideroicnt  de  la  deC> 
tinée  des  beaux  arts ,  s'il  étoft  vrai  que . 
cette  dcftinée  dépendît  utriqucme»t  des 
caufès  morales»  concouroientà  les  faire 
fleurir  quand  ils  y  font  tombez  en  dé-^ 
cadence.  Ce  fiit  depuis  l'expédition  de 
notre  Roi  Charles  VIII.  à  Naples  ,  {d) 
}ufqu  a  la  Paix  faite  à  Cambrai  en  mil 
cinq  cens  vingt-neuf ,  entre  Charles- 
Quint  &  François  1.  laquelle  fut  bien* 
tôt  fuivie  de  la  dernière  révolution  de 
l'Etat  de  Florence,  que  les  guêtres  dé- 
fblerent  l'Iralie.  Duranr  trenre* quatre 
ans ,  l'Italie ,  pour  me  fervir  de  l'expreC 
fion  familière  à  fes  Hiftoriens^  fut  fou-» 
lée  aux  pieds  par  les  nations  barbares. 
I^  Roïaume  de  Naples  fut  conquis  qua* 
tre  ou  cinq  fois  par  differens  Princes  » 
&  l'Etat  de  Milan  changea  de  maître 
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encore  plus  fouvcnt.  On  vir  plufîeurs 
fois  des  Clochers  de  Venifc  les  armées 
ennemies  »  &  Florence  fut  pre(qLie  toii« 
jours  en  guerre  »  ou  contre  les  Medicis 
qui  la  vouloient  afliilettir  ,  ou  contre 
les  Pifans  qu'elle  vouloir  remettre  fous 
le  joug.  Rome  vit  plus  d'une  fois  des 
croupes  ennemies  ou  fufpeâes  dans  fes 
murailles  ,  &  cette  Capitale  des  beaux 
^arts  ^  fut  (àccagée  par  les  armes  de  1  Env 

Eeréur  Charies>Q.uint  »  avec  autant  de 
arbarie  que  le  (croie  une  Ville  pnfc 
«i'aflràut  par  lesTurcs.  Ce  fut  précifémenc 
durant  ces  trente-quatre  années  que  les 
Lettres  &  les  Arts  firent  en  Italie  ces 
progrez  qui  Semblent  encore  prodigieux 
aujourdhui. 

Depuis  la  dernière  révolution  de  1*5^ 
rat  de  Florence  jufqu'â  la  (in  du  feizié« 
me  fiecle ,  le  repos  de  l'Italie  ne  fut  in« 
certompu  que  par  des  guerres  de  fron- 
tière ou  de  court(2  durée.  Aucune' de  (es 
•  grandes  Villes  ne  fut  faccagéc  ,  &  il 
n'arriva  plus  de  révolutions  violentés 
dans  les  cinq  Etats  principaux  qui  h 
partagent  prefque  ehtr'éux.  Les  Alle- 
mands ni  les  François  n'y  firent  plus 
d'invafion,  fi  Ton  en  excepte  1  expedi* 
tiotï  du  Duc  de  Guife  à  Naples  fous' 
:  p^ul  IV.  ki^uelle  fut  plutôt  uoqjcoiji?; 


jfe  qu'une  guêtre.  Ledix-fepriémc  (lecle 
.a  été  pour  Tlcaiie  un  remps  de  repos 
,&  d'abondance  jufqu'à  fa  dernière  an- 
^xiéc.  Ce  fut  durant  tous  les  temps  dont' 
j'ai  parlé,  que  les  Veniticus  aniaflerenc 
jiles  fommes  imaienfcs  en  argent  moii-  - 

^oïé»  &  qu'ils  6renc  faite  leur  fameuie  ' 
-  .chaîne  d  or  à  laquelle  on  ajoûtoic  tous 
Jes  ans  de  nouveaux  anneaux.  Ce  fut 
.jtlors  que Sixte^Quinc  xcÀt  dans  le  trefoj: 
.  Apoftolique  cinq  millions  d'écus  d  or  9 
.^e  la  Banque  de  Gènes  fe  remplir .  » 
.que  les  grands  Ducs  mirent- ensemble 
.  de  il  groiles  fommes  >  que  les  Ducs  de 

Ferrarc'  remplirent  leurs  coffresi  en  un 
^  mot ,  que  cous  ceux  qui  gouvernoienc 

en  Italie,  à  l'exception  dçsVic'erois  de 
^^aples  &  des  Gouverneurs  de  Milan» 
.trouvoienr  après  les  dépenies  courantes  ' 
.  &  les  ddpenfes  faites  par  précaution ,  ua 

iuperâu  dans  le  revenu  de  chaque  af>- 
,tiée  qu'on  pou  voie,  épargner  *,  voilà  le 

ijtîrptôme  le  plus  oerr^in  d'un-  Etatâo- 
;  jçifliint.  Néaiiniohis  ce  fui  durant  ces 

.^innées  de  profperité.que  les  Ecr^lcs  de 
.Rome  > de  Florence  ideVenifc,&  fuo- 

ceilîvçm^t  que  celle  de  Boulogne^'ap- 
^pauyrirenc  &  devinrent  dénuéeisde  hox\$ 

,  Sujets.  Comthe  leur  Midi  s'écoit. trouvé 

jÇbrr  près  de  leur  Levant  »  Icùr.Coucbaor 


ft$r  ^  fùéfie  Ci  fitr  U  Teinture  •  t^i 
^tit  (e  croirvâ  pas  bien  éloigné  de  leur 
Midi*  Je  ne  veux  point  prévoir  la  d^- 
.^radence  de  notre  (îecle  >    quoiqu'un 
'honjme  {a)  qui  a  beaucoup  d'efprir  aie 
.écrit,  il  y  a  déjà  plus  de  quarante  ans,ea 
.parlant  des  beaux  ouvrages  que  ce  iie*** 
zç\t  a  piroduii:^  Il  en  ffMt  convenir  de  ben* 
ne  foi  y  ily  a  environ  dix  ans  que  ce  hon 
pemps  ejifafif.  M.  Dcfprcâux  avant  que 
;de  mourir  ,  vit  prendre  ledbrt  â^uti 
Poète  Lyrique  né  avec  lç$  talens  de  ces 
anciens  Poètes ,  à  qui  Virgile  donne  une 
.place  honorable  d^ns  les  Champs  Eli^ 
-fées  »  pour  avoir  enfeigné  les  premiers  la 
.morale  aux  hommes  encore  féroces* 
-Les  ouvrages  de  ces  anciens  Poètes  qui 
furent  un  des  premiers  liens  de  la  foçie- 
té>&  qui  donnèrent  lieu  à  bFablêd*Am-f 
.phion,necontenoient  pas  des  maximes 
.  jplus  fages  que  les  Odes  de  l'Auteur  dont 
je  parle)àqui  la  nature  ne  fembloit  avoir 
donné  du  génie  que  pour  parer  la  md^ 
raie  &  pour  rendre  aimable  la  vertu, 
D'autres  qui  vivent  encore  méritcroiene 
que  je  fifle  une  mention  honorable  de 
**  leurs  ouvrages,  mais  comme  dicVelleius 
Paterculusjcn  un  cas  à  peu  près  pareil, 
f^vontm  c^nfurm  difficiftr.lX  eft  trop dé^ 

(4)  M.  de  Tcnttn$fU  Pi^t^Jf^^^  f^f  /'/.  éo^cifnf  (jp» 
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licat  d'entreprendre  {^rec^njetmnt  des 

Poètes  vîvans. 

Si  nous  remontons  au  (îecle  d'Augu* 
fie>  nous  verrons  que  les  Lettres  ,  les 
'Arts  ySc  principalement  la  poëâe  »  tom- 
-fcerent  en  décadence ,  quand  tout  conC» 
piroic  à  les  foûtenir.  Ils  dégénérèrent 
curant  les  plus  belles  années  de  l'empire 
Romain.  Bien  des  gens  penfent  que  les 
Lettres  &  les  Arts  perii'cnt  enfevelis  fous 
les  ruines  de  cette  Monarchie  renverfée 
&  devaftée  par  les  peuples  Septentrio-» 
«aux.  On  fuppoiè  donc  que  les  inonda- 
tions des  Barbares ,  fui  Vies  du  boulever- 
(emènt  entier  de  la  (bcieté  par.  tout  où 
ils  s'établirent  ,oterent  aux  peuples  con- 
quis les  commoditez  neceflaires  pour 
cultiver  les  Lettres  &  les  Arts ,  &  même 
l'envie  de  le  faire.  Les  Arts  >  dit-on ,  ne 
peuvent  fubfifter  en  un  païs  dont  les 
Villes  {ont  changées  en  campagnes  »  Se 
-les  campagnes  en  defcrts. 

Tanti  ctiufâ,  tnali  LmUo  gens  afpir/t  sptrtù 
Sdpius  frrutnpfns ,  fantjujji  vertejre  morem 

AufonidA  vi0i  (a) 

Cette  opinion ,  pour  être  communé- 
Tnent  reçue  >  n'en  eft  pas  moins  fauflfè» 
)Les  opinions  faujfles  en  hiftoires ,  s'é- 

tabliffcni 


fftr  la  Poëfie  (S' fkr  U  Peinture.    19; 
tabliflfenc  auffi  faxrilement  <]ue  les  opi- 
nions faufles  en  philofophie.  Ixs  Lettres 
&  les  Arts  étoient  déjà  tombez  en  déca- 
dence 5  ik  avoieiit  déjà  dégénéré ,  quoi* 
qu'on  ne  laiflat  pas  de  les  cultiver  avec 
loin  >  quand  ces  nations  ,  le  fléau  du 
genre  hùtiaaili ,  quittèrent  les  neiges  de 
leur  patrie.  On  peut  regarder  le  Buftc 
de  Caracalla  comme  le  dernier  (bupir 
de  la  fculpture  Romaine.  Les  deux  Arcs 
de  triomphe  qui  furent  élevez  â  Severe 
fon  père ,  les  chapiteaux  des  colomnes 
qui  étoient  au  Septizonne  qu'on  a  tran{^ 
portées  en  différentes  églifcs  lorfqu'il 
futabbatu,&ies  Statues  connues  pour 
être  faites  dans  ce  temps-là  &  qui  nous 
font  demeurées ,  montrent  que  la  Sculp- 
ture &  TArchiteârure  étoient  déjà  dé- 
chues fous  le  règne  de  ce  Prince  &  de  fcs 
ctilâns.  Tout  le  monde  (^ait  que  les  bas- 
reliefs  du  plus  grand  de  ces  deux  Arcs 
de  triomphe  font  de  mauvaise  main.  On 
peut  croire  cependant  que  les  Sculpteurs 
Izs  plus  habiles  y  furent  employez,  quand 
ce  n*aaroit  été  que  par  égard  pour  le  lieu 
où  Ton  Télevoit.  C'étoit  dans  le  quartier 
le  plus  considérable  de  la  ville  au  bout 
du  Femm  Rontanum^  Sc  comme  on  a  fu- 
jet  de  le  croire»  au  bas  de  celui  des  efca-^ 
liers  defttnezi  monter  au  Capitole ,  qui 
TmeJ/p  l 
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pc6|t  qu'on  avpîc  à  ^ome  pQur  U  mé# 
rnoirc  de  Traiai>>on  dépoijUIa  T^rc  é.lc?. 
vé  autCjcfois  à  Tpa  honneur  de  Tes  orner 
niens ,  &  fans  égard  à  la  çonyenjance  on 
les  emploïa  dans  la  fabrique  de  TArç 
qu  on  élcvoic  a  Conftantiq.  ]Lcj  Arcç 
triomphaux  des  Romains  n'^toicnt  paç 
comnie  les  nôtres  des  monumens  iraa-r 
ginez  à  plaifir  ,  ni  Icufs  orqemens  deç 
cmbeliflcmcns  arbitraires  qui  n'euflfenç 
pour  règles  que  \t%  idées  de  l'Architeftc, 
Comme  nous  ne  faifpns  pas  d.e  triom- 
phe rcel  ,  &  qu'après  nos  yidfcoires  ot^ 
ne  conduit  pas  en  pompe  le  Triompha-? 
jteur  fur  un  char  préced^  de  fe$  captifs  ^ 
les  Sculpteurs  modernes  pcuyçnt  le  fer- 
yir  >  pour  embellir  leurs  Arcs  allégorie 
ques ,  des  trophées  &  des  armes  qu'ils 
inventent  â  leur  gré.  Les  ornemens  d  uti 
c)e  nos  Arcs  triomphaux  peuvjsnt  ainQ 
iroQvenir  la  plupart  à  un  autre  4^^^-  y^^v^ 
/comme  les  Arcs  triomphaux  des  Rq^ 
mains  ne  fe  dre/Ioient  que  pour  éteç* 
pîfer  la  mémoire  d  un  triomphe  réel  | 
\t%  ornemens  tirez  des  dépouilles  qui* 
ayoient  paru  dans  un  tripmp|ie  >  &  qu| 
étoicnt  propres  pour  orner  l'Arç  qu'oi) 
flreflbit  afin  d'en  perpétuer  la  mémoî^ 
"re,n*étoient  point  propres  pour  embelr 
Jjf  r^fç^u'çn^levw  cî^  mémoif ç  fiif^ 
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finr  la  Poëpe  (3  fur  la  teinture.  i^J 
ixxxz  rriomphc)  principalement  H  la  vie- 
foîrc  avoir  été  remportée  fiirunaurre  peu- 
le  que  celui  fur  qui  àvoît  éré  remportée 
a  viâoire  »  laquelle  àvôîc  donné  lieu  au 
premieé  triontphe  comme  aii  premîet 
Arc.  Châ({ue  nation  avoir  alors  fes  ar- 
mes &  fes  vêtemehs  parricuficr^  très- 
connus  dans  Rome.  Tout  le  monde  y 
fçavoit  diftingtier  le  Dace  ,  le  Parche  & 
le  Germain ,  airrfi  qu'il  y  (çavôîr  diftin- 
guer  lesf  Ffaînçois  dcsEfpagnols  il  y  t!  cent 
ans ,  &  quafnd  ces  deux  nations  y  por- 
toienc  encore  chacune  des  habifs:  faits  k 
la  mode  de  fofi  pafïs.  LeJ  Arcs  rrîoTti- 
|>haux   des  anciens  étoient   donc  de^ 
ftionum'efis  ^iftôi!ïqucs,&  qiir  cxîgeoîenc 
une  vérité  hidoriqùejàfaqueHe  itctoic 
contre  la  bîenféance  de  manquer. 

j^éanmoins  on  embellit  l'Arc  de  Con- 
fiantin  des  captifs  Parthes  ,  &  des  trd- 

{>hées  compoIcT:  de  fcurs  armes  &  dé 
eurs  dépotrilles  enlevez  de  l'Arc  de 
Trajan.  Céroîr  ï  eux  que  Trajan  les 
ivoit  prifcs,  rtiaîs  Conflanrin  fi'avoir  en* 
tore  rien  eu  à  démôler  avec  cette  rta- 
tîon. Enfin, on  orna  l'Arc  avec  des  bas- 
reliefs ,  où  tout  le  monde  rcconnoiflbic 
&  où  tout  le  monde  reconnaît  encore 
fa  tête  de  Trajan.  H  ne  faut  pas  dire 

que  ce  fut  pour  avoir  plutôt  fait  qu'on 

«  ••  • 
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facrifia  le  monument  de  Trajan  poar 
élever  M  kit  de  Conftantin.  Comme  on 
ne  pouvoir  pas  le  compofer  entière- 
ment de  morceaux  rapportez ,  il  fallut 
qu'un  Sculpteur  de  ce  temps-là  fit  quel- 
ques bas-reliefs  qui  ferviflcnt  à  remplir 
les  vuides.  Tels  font  les  bas -reliefs  , 
qui  fe  voient  fous  Tarcade  principa- 
le :  les  Divinitez  qui  font  en  dehors 
de  l'Arc ,  pofées  fur  les  moulures  du 
ceintre  des  deux  petites  arcades ,  ainfi 
que  les  bas-reliefs  écrafcz  ,  placez  fur 
les  clefs  de  voûte  de  ces  arcades.  Toute 
cette  Sculpture  qu'on  diftingue  d*avec 
Tautre  en  approchant  de  l'Arc ,  eft  fort 
au  -  delTbus  du  bon  Gotique  >  quoique 
fuivant  les  apparences  ,  le  Sculpteur  le 
plus  habile  de  la  Opitale  de  lEmpire 
y  ait  mis  la  main.  Enfin ,  quand  Con{^ 
tantin  voulut  embellir  fa  nouvelle  Ca- 
pitale >Conftantinople,  il  ne  (çut  faire, 
mieux  que  d'y  transporter  quelques-uns 
àit^  plus  beaux  monumens  de  Rome.Cer 
pendant  comme  la  fculpture  dépend 
plus  des  caufcs  morales  que  la  peinture 
&  la  poëfie ,  elle  doit  décheoir  plus  len- 
tement que  ces  deux  Arts  &  même  que 
l'éloquence.  Audi  voïons  -  nous  par  ce 
que  Pétrone  nous  dit  de  ta  peinture,  que 
cet  art  baiflfbit  déjà  dès  le  temps  de  IXm- 
pereur  Néron. 


/fer  îd  Pbëjie  Çif$trla  Péinttère.  iiff 
Quant  à  la  pocfic ,  Lucain  fur  le  fuc- 
Ceflèu'r  de  Virgile ,  &  il  y  a  déjà  bien  dct 
dégrez  en  defcendant  de  TEnt^ïde  à  la 
Pharfale.  Après  Lucain  parut  Srace  t 
dont  les  poëfies  font  réputées  très  infé- 
rieures à  celles  de  Lucain.  Srace ,  qui  vi« 
Voit  fous  Domirien ,  ne  laiiTa  point  de 
fucceflcurs.  Horace  n'en  avoir  pas  eu 
d^ns  le  gcnreLyriquc.Jù vénal  foutintla 
Satire  jufques  fous  TEnipire  d'Adrien  > 
knais  Ces  poeHes  peuvent  être  regardées 
comme  le  dernier  foupir  des  Mnfes 
Romaines.  Aufonne  6c  Claudien  »  qui 
voulurent  ranimer  la  poëfie  Latine  ne 
rendirent  au  jour  qu'un  phantôme  qui 
lui  reflfèmbloit.  Leurs  vers  n'ont  ni 
le  nombre  ni  la  fprce  de  ceux  qui  fu.» 
tent  faits  fous  le  règne  d*Augufte  Ta- 
cite qui  écrivoitfous  Trajan,eftle  dcrr 
nier  Hiftorien  Latin,  Ceft  être  le  der* 
nier  que  de  n'avoir  pas  eu  d'autre  fuccef- 
feiir  que  labbréviateur  de  Trogue  Pom* 
pée.  Qttoique  les  (çavans  paroi/lent  in« 
certains  du  temps  où  Quintc-Curce  {a} 
écrivoit  fon  faiftoire  d'Alexandre  &  que 
tjuelques-uns  Taïent  crû  un  Ecrivain 
pofterieur  à  Tackc  ;  il  me  paroît  déciiîf 
par  un  paflàge  de  fon  livre,  que  cet 
auteur  la  compofa  Coui  l'Empire  de 
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Clâudius  &  par  confequent  qu'il  éctU 
Toîc  '^environ  quatre  -  vingt  ans  avant 
que  Tacite  écrivit.  Quintc-Cur<:c  dit  (a) 
à  roccadon  des  malheurs  do/nt  la  mort 
d'Alexandre  fut  fuivie ,  parce  que  lés 
Macédoniens  prirent  pluiîeurs  Chefs  à 
la  place  d'un  (cul  :  Que  Rome  avoît 
penfc  périr  depuis  peu  par  le  projet  de 
rétablir  là  Republique.  Or  ,  on  recon- 
noît  dans  le  récit  magnifique  qu'il  fait 
de  cet  événement»  toutes  les  principales 
circonftances  du  tumulte  qui-arrîva  dan$ 
Rome  quand  le  Sénat  vouliii;  après  1^ 
mort  de  Galiguk  rétablir  le  gouverne- 
ment Republiquain ,  ôc  quand  Tes  par* 
tifans  fe  cantonnèrent  contre  les  Co^ 
hottes  Prétoriennes  qui  vonloientavojr 
un  empereur.  Quinte -Curce  caraûerifir 
fi  bien  toutes  les  circonftances  de  lave^ 
nement  de  Clâudius  à  TEmpire  qui  cal- 
ma le  tumulte  j  il  parle  fi  nettement  d^ 
k  famille  de  ce  Prince  >  qu'on  ne  fçaur 
roirhéfîtcr  fur  l'application  de  ce  paffa- 
ge  y  d'autant  plus  que  l'expofè  qu'on  y 
trouve  ne  peut  être  appliqué  à  Tavene- 
ment  à  l'ettipire  d'aucun  des  trente  fuc- 
ceflfèufs  immédiats  de  Clâudius.  On  ne 
fçauroit  entendre  ce  paflfage  de  Quinte- 
Curce  1  que  de  i'avenement  de  Clau^ 


fitr  U  Poêp  a  fur  la  Peinture,    i  «  x 
dius  à  l'Empire ,  ou  de  celui  de  Gordien 

Kc. 

Soixante  années  après  Auguftcs  Quîn- 
tilien  écrivoic  déjà  fur  les  caufesde  la  dé« 
cadence  de  l'éloquence  Latine.  Longin 
qui  écrivoit  fous  Gallien  ,  a  fait  un  cha* 
pitre  fur  les  caufes  de  la  décadence  des 
efprits  zlz  fin  de  Ton  traité  du  Sublime» 
Il  ne  rcftolt  plus  que  l'Art  Oratoire.  Les 
Orateurs  avoient  difparu.  La  décaden- 
ce des  Lettres  &  des  Arts  étoît  déjà  un 
objet  fenfible.  1 1  frappoit  aflfèz  les  per- 
sonnes capables  de  faire  des  réflexions 
pour  les  obliger  d'en  rechercher  les  cau- 
fes. Cétoît  long  -  temps  avant  que  les 
Barbares  dévaft^flfènt  l'Italie  qu'elles 
faifbient  cetfe  obfervation. 

On  remarquera  encore  que  les  Let- 
tres &  les  Arts  commencèrent  a  dé- 
cheohr  (bus  des  Empereurs  magnifiques 
&  qui  les  cultivoient  eux  -  mêmes.  La 
plupart  de  ces  Princes  fc  pîquoient  d'ê- 
tre Orateurs  ,  &  plufieurs  d'entr'eux 
vôuloient  être  Poètes*  Néron ,  Adrien  ^ 
iWarc-Aurele  &  Alexandre  Sevcre  fça- 
voient  peindre.  Croit-on  que  les  Arts 
fùffcnt  (ans  confideration  fous  leur  te-* 
gne  ?  Enfin  dans  les  quatre^ fiecles  qui(e 
font  écoulez  depuis  Jules  Ccfar  jufqu'à 
rinondation  des  Barbares ,  il  y  eut  de 
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iuitc  pluficurs  règnes  tranquilles  qii*on 
peut  regarder  comme  le  fieclc  d'or  réel 
Se  hiftorique.  Nerva ,  Trajan ,  Adrien  , 
Antonîn  &  Marc-Aurele  qui  fc  fuccede- 
renc  immédiatement  >  &  dont  Tavene- 
xnent  à  TEmpire  fut  aufC  pai(îble  que 
celui  d*un  fils  qui  fuccede  à  fan  perc  9 
étoient  à  la  fois  de  grands  Princes  & 
de  bons  Princes.  Leurs  règnes  contigus 
compofent  prefque  un  necle  de  cent 
ans. 

Il  eft  vrai  que  plufieurs  Empereurs 
furent  des  Tyrans  ,  &  que  les  guerres 
civiles  ,  par  le  moïen  desquelles  un 
grand  nombre  de  ces  Princes  parvint 
à    l'Empire  ou  le  perdit,  furent  très- 
fréquentes.  Mais  la  mauvaife  humeur  de 
Caligula ,  de  Néron  y  de  Domitien  ^  de 
Commode,de  Caracalla  &  de  Maximin» 
ne  tomboit  gueres  fur  les  gens  de  Let- 
tres, &  tomboir  encore  moins  fur  les  Ar- 
rifans.  Lucain  le  feul  homme  de  Lettres 
diftingué  qui  ait  été  mis  à  mort  dans  ces 
temps*lâ  ,'fut  condamné  comme  con[l 
pirateur  &  non  pas  comme  Poëte.  La 
mort  de  Lucain  dégoûta-t*elle  ceux  qui 
avoient  du  génie  de  faire  des  vers  ?  Sra- 
ce  »  Juvenal ,  Martial  &  plufîeurs  au- 
tres qui  ont  pu  le  voir  mourir,  n'ontpas 
lai/Tc  decompofer.La  mauvaife  humeijr 


fur  la  Pûëfie  ^fur  la  Peinturée  lo^ 
de^  Empereurs»  n'en  vouloît  qu'aux 
Grands  de  l'Ecar.  L'envie  que  les  plu$ 
cruels  avoienc  d  être  bien  avec  le  pcu^ 
pie  >  &  qui  les  obligeoic  à  rechercher 
fa  faveur  ea  lui  donnant  coures  forte^ 
4e  fèces  &  de  fpedbcles  ^  les  cngageoic 
à  procurer  l'avancemem  des  Leccres  &ç 
des  Arcs. 

Qnanc  à  ces  guerres  civiles  donc  on 
parle  cane  >  la  plûparc  Te  firent  hors  dç 
ricalie  y  Se  elles  furent  carminées  en 
deux  campagnes.  Elles  n  onc  pas  trou- 
ble quarante  années  des  crois  censan>- 
nées  qu'on  compte  depuis  Augufte  jup. 
qu'à  Gallien.  La  guerre  civile  jd'Othon 
coûQcre  Vitellius  >  Se  celle  de  Vicclliu^ 
contre  Ve(pafien  »  qui  ne  durèrent  pas 
mifes  enfemble  »  l'eipacede  peuf  mois  ^ 
ce  purenc  cercainemenc  pas  préjudiciel 
aux  kccres  &  aux  beaux  arcs  autanc  que 
lesguer tes  civiles  c^uGrandPompée  &  de 
fcs  enfan*  contre  Cefar,  autanc  que  la 
guerre  civile  de  Mq^enç  >  Se  que  le^  au^* 
très  guerres  civiles  que  fiçAiugufte  contre 
les  meurtriers  de  Ççfar,&  contre  Marcr 
Antoine,  Cependant  les  guerres  civiles 
où  Cefar  ôc  Augufte  eurent  part ,  n'ar*» 
rêterent  pas  le  progtès  des  Letttes  Sç 
des  Acts.  La  mort  dç  Domi^kn  fut  l'ou^ 
vrage  d'uQ  ççQiplot  d^  Valecs ,  &  lelea*» 
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demain  de  (a  mort  Nerva  regnoit  iè^ 
paifiblement.  Les  choies  fe  pafferent  â 
peu  près  de  même. à  ta  mort  de  Coiô- 
mode,&  à:  celle  dePertina^c,  fes  premiers 
des  Empereurs  qui  furent  tuer&dépo- 
fez  aprcsDomitien.Severe  dépoflTedaDi- 
diusjultanns  fans  combat  ^  &  la  guerre 
qu'il  fit  dansTOrient  contre  Pefcennius 
Niger,  &  celle  qu'il  fitenfuite  dans  les 
Gaules  contre  Clodius  Albinus ,  n  em- 
^pêchoient  pas  les  Artifans  &tes^Sçavans 
de  Rome  de  travailler  y  non  plus  que  \c^ 
révolutions  fubites  qui  fe  payèrent  en 
Afie  9  &  qui  mirent  Macrîn  à  la  place 
de  Caracalla>&  Heliogabale  à  k  place 
de  Macrin.  Il  eft  vrai  que  ces  révolu^- 
rions  tumuftuen(ês  arrivoient  quelque- 
fois dans  Rome,  mais  eHes  fe  termr- 
hoient  en  un  jour  ou  deux,  &  fans  erré 
fuîvies  de  ces  accidens  qui  peuvent  re- 
tarder fe  progrès  des  Arts  &  des  Scieiï* 
ces. 

Néron  fut  dépofè  dans  Rome  (ans 
qu'il  s  7  donnât  aucun  combat.  Le 
meurtre  de  Galba  &  Tavenement  d'O- 
thon  an  trône  fut  fouvrage  d'une  ma- 
tinée ,  Se  fe  tumulte  ne  coûta  point  la 
Vie  â  cent  per(bnnçs.  Le  peuple  regarda 
les  combats  que  hs  troupes  de  Vefpa- 
fisn ,  &c  celles  de  Vxtelluis  fe  donnerenc 


.  JiirU PœJte&fttrU Peinture.  ÏÔ5 
i^ans  Rome  durant  un  jour ,  fans  y  pren- 
dre plus  d*inrcrêc  qu^il  avoir  coutume 
d'en  prendre  aux  combats  des  Gladia- 
teurs. Maximrn  fiit  dépofé  &  les  Gor- 
diens Afrrqaâins  mis  en  fa  pface  >  (ans 
qu'il  fe  fit  à  Rome  d'autre  mouvement 
que  s*il  k  fut  agi  de  Pexecution  d'an 
Arrêt  rendu  contre  un  particulier. 
Quand  les  Gordiens  furent  morts  en 
Afrique  ,  Puppien  &  Balbin  leur  fucce- 
derent  fans  annuité.  Se  deux  j:ours  vi- 
rent naître  &  finir  fa  guerre  qui  com- 
mença cnrrc  le  peuple  &  les  Cohortes 
Prétoriennes  quand  ces  deux  Empereurs 
furent  aflà/Enez  ,  Se  Gordien  Pie  mis 
en  leur  placeur  Les  antres  révohitfons  fu- 
rent promptes ,  Se  nous  avons  déjà  dît 
qu'elles  arriverem  hors  de  Rome*  Enfin 
ïes  guerres  civiles  des  Romains  »  fous 
leurs  cinquante  pnemîers  Empereurs  » 
étoîenr  cfcs  guerres  que  les  armées  Éaf- 
fbientles  unes  contre  les  autres  pour  fe 
difjîïiter  1  avantage  de  donner  un  mar- 
tre i  l'Empire ,  Se  les  deux  partis  mé- 
nageoîent  les  Provinces  avec  autant  de 
foin  qu'on  ménage  dans  Tes  guerres,  que 
nos  Prrncies  Chrétiens  ne  fe  font  que 
trop  fouvenr  i  les  païs  qu'on  efpcre  die 
conquérir  &  de  garder,  lï  y  arrive 
bien  d«  défbrdircs  >  mm  ils  ne  font 
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pas  tels  qu'ils  enfeveliflenc  les  Arts  Se  le$ 
Sciences.  Toutes  les  guerres  n'empê- 
chent pas  leurs  progrez.  Celles-là  feule- 
ment peuvent  être  citiîes  comme  une 
des  caufes  de  leur  décadence  qui  met- 
tent Tétat  des  particuliers  en  danger  \ 
Celles  dans  lefquelles  il  devient  efclavo 
deCitoïen  qu'il  étoit  auparavant  >  ou 
qui  le  privent  du  moins  de  la  proprie« 
té  de  Tes  biens. 

Telles  croient  les  guçrrcs  des  Perfes 
contre  les  Grecs  >  &  celles  des  Barbares 
du  Nord  contre  l'Empire  Romain.  TcU 
les  font  les  guerres  des  Turcs  &  des 
Chrétiens  où  le  peuple  entier  court  en« 
core  de  plus  grands  dangers  que  ceui^ 
4)ù  les  Soldats  font  expofez  dans  \t% 
guerres  ordinaires.  De  pareilles  guerres 
anéantiiTent  certainement  les  Arts  & 
les  Sciences  dans  les  païs  qu'elles  dé« 
folent.  Mais  i^s  guerres  réglées  où  le 
peuple  ne  court  d'autre  rifque  que  celui 
.de  changer  de  Maître ,  k,  d'appartenir 
à  un  Prince  Chrétien  plutôt  qu  a  un  au<r 
.tre  y  ne  peuvent  tout  au  plus  anéantie 
les  Arts  &  les  Sciences  que  dans  une 
.Ville  qui  feroit  aflfez  malheureufe  pour 
être  prife  d  aflaut  &  faccagée.  La  terreur 
que  ces  guerres  répandent  »  peut  tout  ai4 
plus  retarder  leurs  progrez  durant  quel^; 


fur  U  Poijle  Gf  fur  la  Vtintwre.  2  07 
que^  années ,  &  il  paroît  raême  qu'elle 
ne  le  fait  pas.  ]e  ne  fçais  par  quelle  fa« 
talité  les  arcs  &  lesfciences  ne  fleuriATent 
jamais  mieux  qu'au  milieu  de  ces  guer-? 
ires.  La  Grèce  en  edîiïa  plusieurs  dans 
le  fiecle  de  Philippe  le  père  d'Alexandre 
le  Grand.  Ce  fut  dans  le  temps  des 
guerres  civiles  qui  affligèrent  l'Empi- 
re Romain  fous  Cefar  &  fous  Auguftç 
que  \^^  fclences  &  les  beaux  arts  firent 
à  Rome  de  C\  grands  progrez.  Depuis 
mil  quatre  cens  quatre  vingt  quatorze 
jufqu  en  mil  cinq  cens  vingt^neuf ,  l'I- 
talie fut  prefque  toujours  en  proïe  à  des 
armées  »  compofées  en  grande  prtie 
de  Soldats  étrangers.  Les  Païs-bas  des 
Espagnols ,  étoientattaquez  par  la  Fran« 
ce  &  par  la  Hollande  lorfque  l'Ecole 
d'Anver$  0eurit.  N'eft-ce  pas  durant  la 
guerre  que  les  lettres  &  les  arts  ont 
Fait  en  France  leurs  progrez  les  plus 
^ands  ? 

On  ne.trouve  donc  point,  quand  on 
y  veut  faire  fèrieufement  reâéxion  , 
^e  durant  les  trois  (iccles  qui  fuivirent 
le  meurtre  deCefarylEmpiceRomain  ait 
elluïé  aucune  de  ces  guerres  affireufes.  > 
qui  font  capables  de  faire  tomber  en 
décadence  les  lettres  &  \ç,'&  beaux  arts. 
Ce  ne  fut  que  fous  Gailicn  que  les  Bar* 
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bares  commencèrent  d'avoir  quel<jtfê$ 
établiffèmens  permancns  fiir  les  terres 
ide  TEmpire,  &  que  les  Tyrans  fe  can- 
tonnèrent dartsrlcs  Provinces.  Ces  Goir- 
Verneûtis  qui  s'y  rendirent  Souverains, 
jpouvoicnt  bien  donner  lieu  à  la  dévàC* 
ration  de  quelque  Païs  'par  les  guerres 
u'ils  faifbient  les  uns  aux  autres  daifs 
es  Provinces  quin*étoîent  pas^  gardées 
l'une  contre  lautrc  par  de^  Frontières 
fortifiées,  parce  qu'elles  avoient  appar- 
tenu long-temps  au  même  maître ,  maïs 
ces  dévaftâtions  rf  étoîcnt  pas  capabtes 
de  faire  romber  les  lettres  tk,  les  arts 
dans  la  décadence  ou  ifs  tombèrent.  Le 
féjour  des  arts  dans  un  Etat  contigtr, 
ce  fut  toujours  la  capîtaFc  de  fEtàt.  Ain- 
fi  tous  les  Bons  ouvriers  dé  TEmpirc 
Romain  dévoient  fc  raflèmbler  à  Ro- 
me. Il  n'y  a  donc  que  les  dévafhtions 
de  la  ville  de  Rome  qu'on  puiflc  allé- 
guer comme  une  des  caufes  de  l'anéaa- 
fiflfement  iz^  arts  &  des  lettres.  Or  , 
la  ville  de  Rome  jufqu'à  fa  prifc  par 
Alaric,  événement  qui  n^arriva  que  qua- 
tre cens  cinquante  ans  après  la  mort  de 
Gefar  ,  fut  toujours  la  Caphale  d'ua 
grand  Empire ,  où  Ton  élevoît  chaque 
jour  des  batfmens  fuperbes.  Lestumol- 
fçs  des  Cohortes  Prétoriennes  n'onrpas 


far  U  Vùïfie  (iftit  U  Peimure.  109 
éttipêché  qu'il  n'y  eut  de  grands  Pein^ 
très  9  de  grands  Sculpteurs ,  de  grande 
Orateurs'^  de  grands  Poètes  >  puifqu'ils 
n'empèckoiei^t  pa5  qu'il  ne  s'y  trouvât 
un  peuple  entier  d'Artifans  mâdiocre9. 
Quand  tes  arts  font  aflfèz  cultivez  pour 
former  un  gra^d  nombril  d'Artifans 
médiocres  y  ils  en  forrtierorent  d'exceU 
lens  >  fi  le  génie  iite  tnanquok  pas  aux 
ouvrier  s« 

Rome  eft  encore  aujourd'Iîui  remplie 
de  tombeaux  Se  de  ftatu'és  qu'on  recon^ 
nok  certaidemene  par  les  infcriptions 
ou  par  les  coëfTures  des  femmes ,  pour 
avoir  été  faits  depuis  l'Empire  de  Tra- 
|an  jufqu'à  r£mpir&  de  Conftantim 
Comme  les  Romaines  cIiangeoientleu( 
coefFures  auffi  fouvcnt  que  les  Françoî- 
fes  changent  ta  leur  >  on  peut  connoî« 
tre  à  peu  près  par  la  forme  des  coëfTu- 
res ,  qui  fe  trouvent  dans  les  monumens 
Romains  ,  fous  quel  Empereur  ils  one 
été  faits  y  Se  cela,  parce  que  nous  fça-» 
vous  par  les  médailles  des  femmes  Si 
des  parentes  des  Empereurs  en  quel 
temps  une  certaine  mode  a  eu  cours; 
C'eft  ainfi  qu'on  pourroit  9  s  t'aide  da 
recueil  des  modes  en  ufage  en  France 
depuis  trois  cens  a^ns ,  qtie  Monfieur 
lie  Gatgmeres  avpic  ramadiTé  9  juger  dvi 
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temps  ou  la  figure  d'uue  Dame  Ftâtii^ 

çoifc  auroit  été  faite. 

Il  y  avoir  difent  des  Auteurs  du  quâ^r 
triéme  fieclç  plus  de  ftatues  à  Rome  quç 
d'hommes  .vivans«Lesplus  belles  ftatucf 
de  la  Grèce  >  dont  les  reftes  nous  font  (i 
précieux  ,étoientde  ce  nombre.  Depuis 
Caracalla ,  ces  ftatues  ne  Formèrent  plu$ 
de  grands  Sculpteurs.  Leur  vertu  de- 
meura rufpenduë  jufques  aux  temps  du 
Pape  Jules  II.  Cependant  on  continuoic 
encore  fous  Conftantin  de  faire  élevet 
â  Rome  des  batimens  fomptueu;c  >  iC 
par  confequent  de  faire  travailler  \t% 
Sculpteurs.  Il  n'y  eut  peut  être  jamais 
une  plus  grande  quantité  d*ouvxiers  à 
Rome  »  que  lorfqu'il  n'y  en  avoir  plus 
de  bons«  Combien  Sevete  ,  Caracalla  > 
Alexandre  Severe  &  Gordien  Pie  ,  fi* 
rent-ils  élever  de  batimens  fuperbes^ 
On  ne  peut  voir  les  ruines  Ats  Thermes 
de  Caracalla  (ans  être  furpris  de  Tim- 
raenfîté  de  cet  édifice.  Augufte  n'en  \âe^ 
lit  pasd*au(n  vafte.  Il  n'y  eut  jamais  un 
édifice  plus  fomptueux  s  plus  chargé 
d'ornemens  &  d'incruftations  ,  ni  qui 
fit  plus  d'honneur  par  fa  maffe  a  un  Sou«« 
verain  ,  que  les  Thermes  de  Diodetien  % 
l'un  des  fucceflèurs  de  Gallien.  Une  Salle 
de  cet  édifice  fait  aujourd'hui  TEglife 


f$tr  la  Poëjte  (ifitr  U  Peinttire.  %\i 
des  Chartreux  de  Rome.  Une  des  Loges 
des  Portiers  fait  une  autre  Eglifè.  Celle 
des  Feuillans  a  Termini. 

Ajourons  encore  une  remarque  â  ces 
confideracions.  La  plupart  des  Scul- 
pteurs Romains  faifoient  leur  appren« 
riATàge  dans  Tétat  defc laves.  On  peut 
donc  croire  que  les  marchands  ,  dont 
la  profellîon  écoir  de  négocier  en  e(cta<* 
ves ,  examinoienr  avec  foin  &  avec  ca* 
pacité,  fi  parmi  les  enfans  qu'ils  éle- 
voient  pour  les  vendre  >  il  ne  s'en  trou- 
voit  pas  quelqu'un  qui  fut  propre  à  de- 
venir un  Sculpteur  habile.  On  peut  ima- 
giner auflîavecquel  foin  ils  donnoienc 
à  ceux  qu'ils  jugeoient  capables  d'excel- 
ler dans  la  fculpture  l'éducation  pro- 
pre à  perfeâionncr  leur  talent.  Un  ef^ 
clave  bon  ouvrier  étoit  alors  un  trefoc 
pour  fon  maître,  foit  qu'il  voulut  vcrk- 
dre  la  perfonne  ou  les  ouvrages  de  cet 
cfclave.  Or  \^^  voies  qu'on  peut  em- 
ploïer  pour  obliger  un  jeune  enclave  i 
s'appliquer  au  travail ,  font  tout  autre* 
ment  efficaces  quecelles  qu'on  peutcm- 
ploïer  pour  y  porter  des  perfonnes  li- 
bre. Quel  aiguillon  d'ailleurs  pour  un 
efclave,  que  l'eiperance  de  fa  liberté!  Les 
chef-d'œuvres  dont  nous  admirons  les 
vcftiges  >  étoient  encore  dans  les  places 
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{>ubliques,  &  Tonne  fçauroir impuréf 
qu'aux  câufes  morales  la  grodîereré  des 
Artifans ,  qui  ne  font  vcnuff  qu'après  te 
(âc  de  Rome  par  Akric. 

Pourquoi  Ic^  lettre^  &  les  arts  ne  fe 
fonr-ils  pas'  foutenu^dansf  ta  Grèce  au 
même  poinf  d'élévation,- où  its  y  étoienc 
fous  le  pcre  d'Alexandre  ,  &  fous  les 
premiers  fucccflcur^  de  ce  Conquérant } 
Pourquoi  fùrent-ifs  toujours  retrogra^'^ 
des  ,  de  manière  que  fous  Conffantin 
les  ouvriers  Grecs  étdicnt   redevenus 
auflî  grdffîtrs  qu'ils  pîouvoient  Favoir 
été  deux  cens  afns  avant  Philippe.  Les 
lettres  &  les  arts  (ont  t(>mbez  fcnfible-* 
ment  dans  la  Grèce  depufe  le  temps  de 
Fcrfëe ,  le'  Koî  de  Macédoine  qui  fut 
défait  Si  prisprifonnier  par  Paul  Emile. 
Mais  la^ peinture  rte  s'étoit pasfoûtenu'é 
jufqu^à  lui.  Elle  avoit  dégénéré  dès  le 
^emps  des  fucceflcurs  d'Alexandre,  (a} 
Floruit  OHtem  circa  Philippum  €?  ufjHC 
Ad  fucc^ores  Aléxandri  pydcifttè'  PiÙu^ 
ra.  Lucien  peur  pafler  pour  le  fcul  Po'ctc 
qu'aient  produit  les  temps  fùivans    y 
quoiqu'il  n'ait  écrit  qu'en  profe,  Phitat- 
que   &  Dion    qui  approche  plus  dir 
temps  de  Plutarque  que  de  fon  mérite  > 
font  réputêz  les  meilleurs  Auteurs  qui 
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aïcnt  iécric  depuis  que  la  Grèce  fut  de-* 
venue  une  Province  de  l'Empire  Ro« 
main.  On  doit  regarder  avec  vénération 
les  écrits  de  ces  deux  Grecs.  Ils  font 
Tou  vrage  d'hiftoriens  judicieux  qui  nous 
raconrent  avec  fens  beaucoup  de  (2I1S 
impoirtans  &  curieux  ,  que  nous  ne  te- 
nons que  de  leurs  récits.  Les  livres  de 
Plutarquie  Tgr  tout ,  (ont  le  refte  le  plus 
précieux  de  lantiquité  Grecque  &  Ror 
maine  par  rapport  aux  détails  &  aux 
faits  qu'il  nous  apprend.  On  peut  dire 
quelque  ichoTe  d'approchant  de  Dion  Se 
d'Herodien  9  qui  écrivirent  (bus  Ale- 
xandre Severe  &  Tous  Gordien  Pie,  mais 
on  ne  compare  pas  ces  hiftoriens  pour 
Fart  d'écrire  avec  £brce  comme  avec  di- 
gnité >  pour  r^rt  de  peindre  les  grands 
évenemens  â  Thucidide  &  à  Hérodote. 
Nous  avons  p^rlé  dp  Tufage  qu'on  pout- 
yoit  faire  4cs  médaillps  pour  connoître 
l'état  oà  les  arts  (je  trouvoient  dans  le 
^ennps  qu'elles  furent  frappées,  Ot|l«s 
médailles  frappépsen  très-grand  nom-, 
l>re  à  l'honneur  &  avec  la  tête  des  £03». 
pereurs  dans  tous  les  pais  de  l'^mpirp 
l^pcnain  >  où  l'on  parloit  Grec ,  font  mal 
gravées  en  çomp^raifon  de  celles  qui  fc 
^appoient  à  Rome  en  même-temps  (but 
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la  marque.  Par  exemple  ,  les  médailles 
de  Scvere  frappées  â  Corfou ,  &  que 
la  découverte  d'un  trefor  qui  fut  faite 
dans  cette  I/Ieilyâ  foixante  ans  a  ten- 
dues très-communes^nefbnt  point  com- 
parables aux  médailles  Latines  de  cet 
Empereur  frappées  à  Rome.  Néanmoins 
les  médailles  de  Corfou  font  des  mé- 
dailles Grecques  les  mieux  frappées.  La 
règle  générale  ne  foufïre  prefque  point 
d'exception» 

La  Grèce  depuis  la  mort  d'Alexandre 
jufqu  a  fon  aifujetiflèment  aux  Ro- 
mains, n'efTuïa  point  cependant  de  ces 
guerres  qui  font  capables  de  faire  ou<* 
blier  durant  Ac^  (iecles  entiers  les  let- 
tres &  les  art$«  Le  tumulte  que  caufa 
iirruption  des  Gaulois  dans  la  Grèce 
environ  cent  ans  après  la  mort  d'Ale- 
sandre  ne  dura  point  long-temps.  Mais 
fuppo^bns  que  les  lettres  &  les  arts 
aient  pu  fou^ir  par  les  guerres  qui  (e 
firent  entre  les  Hicceflèurs  d'Alexandre  » 
^  par  celles  que  firent  les  Remains  con- 
tre deux  Rois  de  Macédoine  &  contre 
ies  Etoliens  >  les  lettres  &  les  arts  au- 
roient  du  remonter  vers  la  perfeâion  » 
dès  que  la  tranquillité  de  la  Grèce. eut 
4f té  rendue  ftable  &  permanente  par  Cz 
foûmiilioo  aux  Romams.  L'Etude  des 
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fur  U  Toi  fie  &  furU  feintnre.     i  x  j 
Artifans  ne  fut  plus  interrompue  quo 
par  la  guerre  de  Mithridare  &  par  los 
guerres  civiles  des  Romains  qui  don« 
nerent  à  difFerenres  reprifes  quatre  ou 
cinq  ans  d*inquiecudes  a  diverfes  Pro* 
vinces.  Au  plus  tard  les  tertres  &  les  ans 
auroient  dû  fe  relever  fous  le  regde 
d'Augufte  qui  les  fie  fleurir  â  Rome.  La 
Grèce  après  la  bataille  d'Aâium  ,  joiiic 
durant  trois  Hecles  de  Tes  jours  les  plus 
tranquilles.  Sous  la  plupart  des  Empe* 
reurs  Romains  ,1a  foumiflion  de  la  Gre« 
ce  à  l'Empire ,  fut  plutôt  une  mouvan* 
ce  qui  aflùroit  la  tranquillité  publique 
iqu'un  aflervidèment  à  charge  aux  par- 
ticuliers &  préjudicablc    à  la  focieté» 
Les  Romains  ne  tenoient  pas  un  corps 
de  troupes  dans  la  Grèce  »  comme  ils 
en  tenoient  en'.- d'autres  Provinces.  La 
plupart  des  Villes  s'y  gouvernoietit  pat 
leurs  anciennes  Loix ,  &  généralement 
parlant  ,  de   toutes   les   dominations 
étrangères  aucune  ne  fut  jamais  moins 
«L  charge  aux  peuples  (oumii  que  ladot- 
minationdes  Romains*  Cétoit  un  gou^ 
vernail  plûtâr  qu'un  ioug.  Enfiti ,  les 
guerres  que  lesAthéniens,TesThebains&: 
les  Laced^moniens  s'étoient  faites.  Cel<i> 
les  de  Philippe  contre  les  autre$  Grecs  « 
^ypienr  ér4  t>iep  pluj^  f iweftcs.  ^  (eyr 
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4uc<fes  ^  par  leurs  ^venemeos.  »  que 
celles  qii^Alexandre ,  ni  qtse  celles  que 
ks  fuccefTeurs  ou  les  Romains  firent 
dans  la  Grèce.  Cependant  ces  premic- 
xes  guertes  rii'avoiém  ,pas  empêché  les 
arts  &  les  icicnces  d  y  faire  ces  progrpz 
qui  font  encore  xant  d'honneur  à  Tef^ 
prithumjwft. 

Tout  ce  que  vous  venez  d'alléguer  » 
me  répondra-  t-on,  ne  prouve  point  que 
Tous  tes  Ancoains&  fous  leurs  fuccef» 
leurs, Ics.Grecs  n'eufTenc  pasaurant  de 
génie  qu!en  avoiemPhidias  &Praxitéle  ^ 
inais  leurs  Arti/âns  avoienr  dégénéré  » 
parce  que  les  Romains  avoient  tran& 
porté  a  Rome  les  chef  -  d'oeuvres  des 
grands  Maîtres  ,  &  qu'ils  avoient  ainfi 
dépouillé  la  Grèce  des  objets  les  plus 
capables  de  former  le  goût  &  d'exciter 
l'émulation  des  jeunes  ouvriers.  La  fé- 
conde guerre  Punique  duroic  encore 
quand  Marcellus  {d)  &  rranfporter  à 
Rome  les  dépoiiilles  des  Portiques  de 
Syracu^  «  le£quelles  donnèrent  â  quel- 
ques Citoïens  Romains  un  goût  pour 
Jes^rts, qui  devant  bien-tôt  àRomeu:i 
goût  univerfel ,  &  qui  fut  c  iu(e  dans  I^ 
fuite  de  tant  de  déprédations.  Ceux  là 
inèmes  qui  neconnoiflènt  pas  le  mérite 

''U)Uviprhlf^li^.i^.    ^ 
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lies  ftata€s,<les  vafes  &  des  autres  curio* 
(itez  ne  iaîflfbient  pas  dans  l*occafîon  de 
ks  emporter  à  Rome  où  ils  voïoienc 
qu'on  en  faifoit  tant  de  cas.  On  con« 
çoit  que  Mummhis  qui  voulut  enrichfr 
Rome  des  dépouille^  de  Gorinthe  ne. 
c^y  côtinoifToic  gueres,paria  raenaceri- 
dicule  qu'U  fit  aux  Maîtres  des  Navî« 
res  qui  les  y  dévoient  tranfportcr.  (aY 

Jamais  perte  n'auroit  été  moins  répara^ 
(le  que  ccUe  d'un  pareil  dépôt ,  com-* 
pofè  des  cbef-d'-ccuvres  de  ces  Artifant 
rares ,  qui  contribuent  autant  que  les 
grands  Capitaines ,  à  rendre  leur  fiecie 
refpeâabie  aux  autres  liecles.  Cepen- 
dant Mummius  en  recommandant  le 
foin  de  cet  amas  précieux  à  ceux  aux- 
quels il  le  confioit ,  les  menaça  très- 
f^rieufement ,  (i  les  ftatues  »  les  tableaux 
&  leschofes  dont  il  leschargèoitde  ré- 
pondre venoient  à  fe  perdre  ,  qu'il  en 
«  ^roit  faire  d'autres  a  leurs  dépens.  Mais 
bien-tôt  ,  continuera  - 1  -  on ,  tous  les 
Romains  fortîrent  de  cette  ignorance  ,■ 
èc  bien-tôt  le  fimple  Soldat  ne  brifac 

J)Ius  les  vafes  précieux  en  faccageane 
es  Villes  prifes.  L'Armée  de  Silla  rap- 
pona  de  l'Afie  à  Rome ,  ou  pour  parler 
avec  plus  de  précifion  ,  elle  y  rendît 
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commmMO0s;  les^  gQÛts  dc$  Grecs.  (41 
IkipriffMm  v^nmt\  cxcreitHs  Pq^hU  Ro* 

tAs  f  vafA  cjael^4  mir^ri\  eaprivatm  4ç 
pibliç}  rapfTfi  ,  dfttibré^  ff^^f  *  f^ipr^ 

Dès  le:  temps  de  \%  République  îl  j> 
eut  pUis  d'un  Vciws  ej«crçam  les  droitf 
de  conquête  fut  des  ProvHiccs  obéïC» 
Suites..  Qu'on  voie  dans  la  quatrième 
Qrai(ba  de  Ciceron  contce  ce  brigand  % 
la  de^FÎptioa  de  Tes  excez,  La  Ucience  n 
loin  de  fioiei  EUme  avec  le  gouvernée-? 
ment  Républîquain:>deyint  un  brigan* 
ddge  ef&cné  fous  p^fieurs  EmpereurSp, 
On  l^%\t  avec  combien.  d'impudepceCa?^ 
ligula  pLUa  les  Provinces*.  Nieroo  éovoÏA 
Carinas  &  Acrai^s^  deux  çonnoiJSeurs  ^ 
dans  la  Grèce  &|dans^rA6e»  exprès  pour 
j  enlever  les  beaux  morceauxde  fcujp^ 
ture  qui  pouvoienr  y  ${te  reftez  »  &  done 
il  vouloic  orncc  Ççi  nouveaux  batimen$. 
On  ôtoit  donc  aux  pauvres  Grecs  ».cotn« 
tpe  lé  dit  Ju vénal,  jufqu! a  leurs  PexiateSâ 
iDn  ne  leur  lai0bit  pas  les  moindres  pc«^ 
tirs  Dieux  qui  valuflcne  quelque-  cho/c# 

Ipfideinde  UrêStfi  qUêAffe^ahile  fipium , 
Si  quis  in  ediculO'  Deuf  unieus,  (b) 

Tons  ces^  faits  (ont  v^éritables ,  maïs  if 


ffgr  U  Pâjifik  ti^fw  Ufemtmre.  xi^ 
étoir  encore  rcfté  dans,  la.  Grèce  &  dans 
l'Afie  un  G  grand  fiombre  de  beaux  roor-*, 
ceaux  de  fi:ulpciicc  >  que  les  Arri&os  n'y 
maai(|uoicnc  pas  de  modèles.  Ilyavoit! 
eacore  a(Fez  d  objets  capables  d  excitée 
feur  éiQuladon.  Les  belles  Statues  qu  oa 
a  trouvées^  dans  la  Grèce  depuis  deux 
on  trois  fiecles,  prouvent  bien  que  les 
Empereurs  Romains  &  JeiMrs  Oificiert: 
ne  les  en  avoient  pas  toutes  enlevées^ 
Le  Gànimcdc  qui  fe  voit  dans  la  Bi» 
Uiotheque  de  SL  Marc  à  Venife  fuc  trou« 
vé  en  Cirece  il  y  a  trois  cens  ans.  L'An»' 
dromede  qui  eft  chez  le  Duc  de  Ma« 
dene ,  fut  trouvée  dans  Athènes ,  quand 
cette  Ville  fut  prife  par  U%  VcnitieiMç 
durant  la  guerre  terminée  par  la  paisc 
de  Carlowitz»  Les  relations  des  Voïa** 
geurs  modernes  font  remplies  de  def» 
criptions  des  ftatues  &  des  bas-reliefs 
qu  on  voit  encore  dans  la  Grèce  &dan5< 
r  Afie  Mineure.  Les  Romains  a  voient-ils 
enlevé  les  bas-reliefs  du  Temple  de  la 
Minerve  dans  Athènes?  Pour  parler  des 
Lettres,  avoient  -  ils  enlevé  de  la  Grèce 
tous  les  exemplaires  d'Homère ,  de  So« 
phocle  Se  des  autres  Ecrivains  du  bon 
temps  ?  Non  ,  mais  fès  jours  heureux 
étoient  pa(rez.L*induftrie  desGrecs  avoir 
dégénéré  CQ  acciâce ,  comme:leuc  (âga- 

Kij 


^•lo  ttefte^fti  criti^itei  . 

^icé  en  efpric  de  fînefle.  Les  Grecs  ^ 
^Icnt  de  s'entre^  nuire  piis^étoient  rede* 
yeniis  groffiers.  Duranc  les  /Ix  dernietf 
iiecles  de  TEmpire  de  Coni^ntinople  us 
4Îroienc  jxioms  liabîles  ,  principalement 
dans iesar^s ,x}u'ils  ne lavoienc  été  aux 
temps  d'Anvin  tas  Roi  de  Macédoine;  Il 
eft  vràixjue  le  /iecle  heureux  de  la  Grèce 
a  duré  plus  long-rems  que  le  (iecle  d'Au9> 
^ufte  &  que  le  fiecle  de  Léon  X.  Les 
Lettres  s'y  font  même  foûtcnucs  long- 
tems  aprÀ  la  chute  des  beaux  airs  >  parc^ 
,^ue  généralement  parlant  ,  les  Grecs 
dans  tous  les  temps  font  nez  avec  plus> 
xJ'cfprit  .que  les  autreshommes.il  femblc 
i}ue  la  nature  ait  me  force  ^ans  la  Gre?- 
/ce  qu  elle  n'a  pas  dans  les  autres  con<«' 
rréeS)&  qu'elle  y  donne  plusdefubftance. 
aux  alimens&  plus  de  malignité  aux  poi« 
^ons.  Les  Grecs  ont  pouffé  le  vice  &  la 
^ertu  plus  loin  que  les  autres  hommes. 

La  Ville  d'Anvers  a  été  durant  ua . 
icemps  l'Achenès  xles  païs  en  deçà  les 
^onts.  Mais  quand  Rubens  commen* 
^z  de  rendre  Ton  EcolêiameuTej  lescau^ 
Îgs  morales  n'y  faisaient  rien  d'extraor^, 
,dînaire  en  favciu:  des  arts.  Si  ^'étoit  Véy» 
rat  âoriffànr  des  Villes  &  des  Roïaiir 
^s  ,  qui  (cid  amenât  la  perfection  dcf 


fi»  UtûejU  Î3  fnV  là  Peinture.  irtV 
4i  fplencieuF  dans  Anvers  foixatite  ans 
^lûrôt.  Quand  Rubens  parut  >  Anvers 
avok  perdu  la  moitié  de  fa  (pkndeuf^i 
parce  que  la  Republique  de  Hollande 
Abu vellement  établie  >  aVôi^  attifé  ch^ 
elle  la  moitié  du  commerce  d'Anvers. 
La  guerre  écôit  aux  eiî virons  de  cectb 
Vîfle>fut  laquelle  fcs  ennemis  faifôicnt 
fous  les  jours  des  entreprifcs  qui  mer-** 
toietiC  en  danger  Tcrat  des  MarcBands  % 
lies  Ëcclefiadiques  &  de  cous  les  princN 
pauxCicoïens.  Rubens  laiflà  des  Elevet 
eomme  Jordaens  ^  Vaiid]^ck',  qui  font 
honneur  ^  fa  réfnitation ,  mais  ces  Ele* 
Ves  font  morts  fans  difciples  qui  lés- 
aient remplacez.  L'Ecole  de  Rubens  % 
eu  le  fort  des  autfèfEcoIes,  je  veux  di^ 
tt  qu'elle  eft  tombée  quand  tout  pa^ 
l^i(Ibit  cohcootir  à  la  fontenir.  Il  fem^ 
ble  du  m'oins  que  Quellins'»  qu'on  peur 
regarder  jGomme  fon  damier  Peintre  j 
doive  motirir  fans  Élevés  dignes  de  luk 
Oft  n'entonhbît  pas  encore ,  &  il  n'y  a 
gueres  d^apparence  qu'il  en  fa0e  dans  la- 
retraite  oà  il  s'eft  confiné. 

Après  tource  que  jr  viens  d'expofer  # 
H  eft  clair-que  lesarts  &  les  lettres  arrh* 
Vent  au  plus  Haut  point  de  leur  fplen- 
dcur  par  un  prbgrès^  fubit,  qu'oh  ne 
/|attrok  attribuer  aûi  caufes  nioraleré 
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^  il  paraît  encore  que  les  arts  &  léH 
lettres  retombent  quand  ces  cau(ês  font 
les  derniers  efibrts  pour  les  {butenir. 

TR01SIE*ME  R£FL£X101Q^ 

^ue  les  grands  Peintres  furent  toHjo$ir$ 
.    les  Contemporains  des  grands  Poètes 
leurs  Compatriotes, 

Enfin  ,  les  grands  Artifans  d'un  pais  » 
ont  presque  tous  été  Contemporains» 
Non-{èulemeht  les  plus  ^ands  Peintres 
de  routes  les  Ecoles  ont  vécu  dans  lè 
même  temps ,  mais  ils  ont  é(é  les  Con-* 
temporaiiis  des    grands  Poètes    leur 
Compatriotes.  Les  temps  où  les  arts  ont 
fleuri ,  ie  font  encore  trouvez  féconds 
•en  grands  (uîeir'danî^tQ.uces  ks  fciech- 
•ces  9  dans  tontes  les  vertus  âcdacistour^ 
tes  les  profeiSions*  Il  (èmble  qu*il  arri« 
«Ycdes  temps  cû  je  ne  fçais  quel  efprie 
de  perfeâion  (e  répa&d  fur  tous  les 
liommes  d'un  certata  païs  Jl  /èmble  qtre 
cet  efprit  s'en  retire  apr^  avoir  rendu 
deux  ou  trois  générations  plus  par&i*- 
t€î  que  les  générations  précédentes  Se 
^e  les  générations  fuivanies. 

Dans  le  temps  où  la  €rece  étoit  fe« 
conde  en  Apdles»  elle  étoit  fiuffi  kt-^ 
tàk€tk  Praxiteles  &.en  Lyfippes.  C'é^ 


toit  âlocs  i]ae  vivotcnc  fe  plas  granck 

Poëtes ,  £?s  pins  gcands  Ocacenrs  &  les 

:pkis^gnaids  fîhilofi^Jies.  Soctaee,  Plah 

:roii  »  Ariftote.»  I>çiDofthsQe  ^  Ifbcrate  t 

^Irfaticyâkk.  »  X»opkonx£fi;faiIc>£un- 

^Ide  »  Sophodc  >  Ar^pbinb  ,  Menai>* 

dre  &  pÙieàrs  ^lucres  »  ont  vécu  <lanc 

le  iDcme  fieclc«  Qoels  hommes  que  les 

Genefîaar  Gtoa  de  ces  cemps-lâ  ?  Quels 

':gfâiu]sf eKplmtsne  fàîibient-ils  pas  avec 

:de  p0qte(  aimées  ^  Quels  Princes  ^pie 

^Philippe  Roi  de  Maoedoino  Se  ion  ws. 

•Qu'on  ratnafle  tour  re  que  la  Grèce  a 

ptoduk  dlioinmes^âtuftses  dans  les  -fie* 

-cies  ^i  fe  (but  itocmlets  depuis  l^rice 

Roi  de  Macédoine  iju'ftpi'à  ia  prife  de 

Conftannnc^le  par  ititTurcs,  ^iI*on  «e 

trouverapas  d»ns  ces  dix4tpc  fiecles  de 

quoi  compoTer  un  e^km  de  grands  iiom- 

•mes   en  toutes^forees  de  pcofeffions, 

<:qui  foir  au(ii  nombreux  que  celoi  qu'on 

«peut  TamaÎTér^rài^  fortfr  da  ùtcit  de 

^Platon.  Toutos'  les  ^ofeffîans  '^gtr^t- 

lettrés  icMesJ'WtsJ  -Tite-tivc   appelle 
i>hil^p<«neli^'»{(mv«ie&.]^j$teôi«   ci«s 
AcWc6>  'diitdnè  k  f cgne  de  Perfte  Roi 
Jdc  Mâc«*9*^  \tt^  djef âiètdci  <î'recs. 
*  Le  <iecUi^d^i)àgii(W!f^M«nftM|cdd^ 

4tihée  quAsivdic^rM^^^  4k^*4ié^^alkît>. 
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»X4  Réflexion/ critique f   '  / 

Parmi  les  monomens.  de  Ja  iculpruttr 

;Komaine  >  nous  n'ayons  rien'  de  plu» 

•beau  que  le^morceawciqui  furent  faits 

(dans  lé  temps  d'Auguftç.r  Tels  Co^t  le 

•Bufte  d'Agîippafon  gendre,. qui  fe vient 

dans  la  gailerie  du  grand  Duc ,  le  Ci- 

c^ron  de  la  Vigne  Mathei>.cQra(ne  les 

chapiteaux  des  ealomnes  du  Templfe 

de  Jules  Cei&r  ^  qui  font  encorC:  dcboor 

:au  milieu  du  €dmf9"Fafcin&,y6ifcp^ 

jtous  les  SéulpteQJrs  de.  1: Europe  ffonc 

.ccaycbufcdc.  ptendt  e  '  .pour  toodel^s 

.quand  ils  traitent  Tordre  Gorinthden^ 

-Ceib^fôûs  Augufte  que  les  médailW 

rRomaîncs  commei9ccrc»fi  à  devenicbet- 

;fcs- ».&  la.  gravure-  eft  un  att  qui' fuît 

cordinaireraentila  fculpt-uve  da^ns  coutQ& 

-ics  dcftinées,   N«ms  rceonnoifibus^»  Jp 

temps  ou  plufieurs  pierres  gravées  oat 

été  faites^  parles  fujets  Se  par  les  cêr^ 

qu'elles,  repréfentçnr.  l.es.plu$  bdl^ 

-pierres  Romaîoes.npiBt) celles  que  nof^ 

reconnotflôji$  pour  :a3^oîc  étéi^i^e^c^ 

•temps  d'Auguftcv  'ï'cllcû«ft;ier!Cia€r^^ 

Air  une  agathe  ^uiétoi^à.Gbarles  IL 

.JLpid!Angkie»:.e>&Jki  pîei(r^:4lij£ab(- 

net  du  Roi  qyi  fepiH^f^i^.Aijgiîfte  fi: 

Liyiç,  Teïjc  cft  Ift  ^j^p-jdifti*î^  ait  foi 

J^éi  ^t  Mo»6cirt>  V^A§\  Saflç  i  oè 

ilQH  tpit  Ap$iU$fti  jt)uMiciiie  U^hyitM 


figrUTdifte  ti fur  U  Peinture,  i  x  % 
tfn  rocher.  C'cflr  l'atcitudc  cjui  caraâ:cri- 
k  rApoUon  AEiaque  dans  les  médail- 
les d'Augiifte  ,  fous  qui  cette  nouvelle 
©ivinité  parut -au  monde   après  <^'il 
eut  gagné  la  bataille  d'AéHum.  On: a 
ihème  une  antre  raifon  de  croire  qiie  c«s 
pierres  oiat  été  gravées  du  tems  d'Augu* 
fte.  Ccft  le  nom  des  Graveurs  qu'on  y 
lit  dans  ta  place  où  le  nom  de  l'ouvrier 
•fe  trouve  gravé  qtiel<jaefdîs  dans  ces  fori- 
tt%  d'ouvrages.Or  Pline  &  d'antres  nous 
aprchnent  que  ces  (fi)  eiscellensGranrcirf s 
ftir  les  piérresi  travailloient  fous  zti  Em- 
pereur. On  peut  encore  citer  lagathè 
en  relief  qui  fe  voit  à  Vietine  dans  le 
cabinet  de  l'Empereur,  laquelle  repré- 
fence  Augnfte  3c  Livie  *  ainfî  que  celle 
dont  le  P.  de  Montfaacon  nous  a  donné 
'  le  deflèin  dbns  fbn  Voïagê  d^Italie  >  & 
qui  repréfcnté  Mate  -Antoine  {h)  ôc 
•Cieopatre.  Eô6n  lè  plus  précieux  des- 
-)0ïaux>:antîquer,  Tagatlie  dcJa-  Sainte 
-<3hapcil'cdePirisi  doht  Texplfcation  a- 
-exercé  ferçavosç  de  cimq  ztmcpmb^B  des'^ 
ipbs  illaftres:^:furfkibe /oas  rAi^ifte 
•o^  fous'fcs-  detrx  premiers  fucceucars»- 
Peîrcfc  ,  Triftan ,[  Albert  Rubcns  %  M. 
:h  Roi  ÔC\h  Pw^Hacdouin  font  d:!actortt^ 
tfiîr  ce pôint-là*      >  -'        •...?'    ,  • 


Xi6  Réflexions  Critiquis 

On  peut  dire  de  l'archicçâure  Ro^ 
main&  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
la  fculpcure^  Le  théâtre  de  Marcellus  » 
le  Portique  &  les  décorations  intérieu- 
res de  la  Rotonde  >  le  temple  de  Ju- 
les Ce(àr  dans  le  Camf9  Véicàno  ,  le 
temple  du  Jupiter  Anxur  à  Terracine  » 
qu'on  fçait-par  nne  infcription  gravée 
fur  un  des  marbres  du  gcos  mur  9  être 
rouvrage  du  Conful  Poftumius  &  de 
J'Architeâe  Vitruve  PoUion  >  font  re- 
latez les  monumens  de  la  munificen- 
ce Romaine  ,  les  plus  honorables  pour 
leurs  Archircâes. 

Tout  le  monde  fçaîc  dès  le  collège 
que  les  pbs  grands  Poètes  Romains  » 
ou ,  pour  parler  |dus  jufte ,  que  tous  les 
grands  Poètes  Latins  ,  à  rexception  de 
deux  ou  trois ,  fleurirent  dans  le  (teclc 
d'Augufte.  Ce  Pritx:e  a  vu  >  ou  du  moins 
il  a  pu  voir  ^  Virgile  ,  Horace  >  Pro- 
perce ,  Catulle  ,  TibuUe ,  Ovide >  Ph<f* 
dre^CorjDelius  Gallus  &  plufieurs  au- 
tres donc  nonsavonis  pcrdq  les  ouvra* 
:ges ,  mais  qui  forent  ^aatant  admiiez 
.de  leur  temps  que  ceux  que  nousadmi- 
.ro:i$. encore  aujourd'hui.  Il  a  pu  voir 
.Xuacce  qui  mourut  Tan  de  Rome  iix 
cens  quatre  vingt  dix-neuf»  £qle  joiir 
même  que  Virgile  prie  la  robe  virile  9 


fitrlaPêiJUdfiirU  peinture.  117 
.fiiivant  que  Donat  le  remarque  dans  U 
vie  de  Virgile-  Monûeor  Créech  {a) ,  le 
deraici:  &  le  meilleur  Commentateur  de 
JLucrecc ,  s'eft  trompe  dans  la  vie  qu'il 
joous  a  dbnnéc  de  fon  auteur  en  le  /ai- 
fant  mourir  le  même  jour  que  Virgile 
Jétoit  ne.  Mon  intecct  m*obIigç  de  Je 
reprendre  ici  de  cette  faute.  Voici  ce 
que  dit  Horace  du  mérite  de  Fundanuç , 
^c  PoUion  &  4e  Varius  ,  trois  aotr^s 
^oëi^  contemporains  d* Auguftc. .    ' . 

Arguta  meretrice  potes  y  Vavoqtie  Chremets 
EÏudente  fenem ,  cQméis  garr ire  libelles , 
Vnus  vkvorum  Tundani ,  Tellio  Regum 
Fa^a  canit  fede  ter  percujfo .  forte  epos  ac0r 
Vt nem^  Varius  dunt,  molle éttquefacetdm 
Vtrplio  annueruntgAuientes  rure  C4nUnA* 

.C'cft  un  ^nd  préjugé  en  faveur  de  ces 
:  Poètes '^<pi'im  Ecrivain  auffi  judicieux 
tqu'Hosace  les  mette  dans  la  même  claf- 
^ te qàe Vifgite.  •'   ..    .*       -^ 

La  plûnart  des  Poètes  que  j'ai  cit» 
:6ntyS  vWciceron  >ttOftiBB6us&  les 
<  autres  iOracêurs  Romàit>s  les  pl«s  célc- 
?btes.  ils cmt  vil '3«lei  Ccfar  cîtoïetî  a«(K 
edifttegoé  pat  fon  éloquence  &  jjar  pb- 
i^eors  yêr^a«<j}vilcs  5'  qUe;Gafkaîne  faf- 
meuxpatfcs  exploits  3^  par  îbûinjtelii- 
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1 1 8  KefiexioffS  critifffe^ 

gçncè  dans  l'art  militaire.  Titc-Llvc  le 

premier  des  Romains  dans  l'art  d'écrire 

l'hiftoire,  <^)5allùfte  l'Hiftoricn ,  qufe^ 

Parerculps  &  Qnînrilicn  ofenr  compi* 

rcr  àThucj^ide  ,  ont  vécu  du  wJrhpis 

d'Augufte.  Ils  furent  Contemporaine  de 

VitFuve  le  plus  iHuftre  des-Arcftit^es 

Romains.  Augufte  étoit  déjà;  né  quand 

«iEfopus  &R6rcitis  les  plus  cékbres  Gof- 

^médlens  dont  les  antîquitcz  Romaines 

faffcnt  mentîon,mo«rutcnt;QucIs  horiu 

mes  que  Caton  d'Utique ,  Brutus  &  la 

plupart  des  meurtriers  de  Cefâr? Quct 

nomme  devoir  être  Agrippa  qui  fît  une 

fortune  H  prodigieufe  foiis  un  Prince 

auflî  bon  juge  du  m<^rite  que  Tétoit  Au« 

gufte.Commc  le  dit  Sencque  le  pcrc:(^). 

^Ktdquid  Romana  facundia  halet  quod 

:  infoknti  Graciée  aut  àpponat  tmt  fraferoty 

.  circa  Cicertfntm  effl^ruit.  Ofhnia  mgenia 

.^fud  l^cem  fi.HdJéA,P9PrM  attnlerffnt  tnM 

ndta  funt.  In  dtterius  deiitd^^^uétidiû  di$* 

$d  tes  efl.  .  ^  :  ^:  î 

;  Les  Pomifkats  de  Jule^JIv  de  Eeon  X» 

6c  de  Clément  VU.  £  fertiles  en  :grands 

Peintres  produifiçem  auflik»  meilleurs 

Archite6bs/&  les^lus  grands  Sculpteurs 

dont  ritalie:puiilè  &  vanter.  li  pacut  en 

(m)  yell.  Put,  îib.  1.  ^z»^  Inf,  lib,  i;  tâf.   x. 


.  JkrlaPoelie  tS  fiir  U  Ttinture^  l'ry 
même- temps  des  Graveurs  cxccUcrw 
dans  tous  les  genres  que  cet  art  reiv- 
ferme;  Cartnaiflant  des  Eftam'pes  ,'& 
J'perfcdtîonna  (cmrc  leuri  mains  aufor- 
'  tir  du  berteau;  autant  que  la  peinture  fe 
perfeâionna:  dans  lès  tableaux  de  Ra« 
phaël;    Tout  .le   monde  connoît    fc 
mérite  de  rArîoftjC  &  du  Taflc ,  qufdu 
moins  naquiirénr  dans  le    mêFme  âge. 
Pracaftor  ,  Sanûaîar  &  Vida  ,  firent 
alors  les  meilleurs  verâ  latins  qui  aïedt 
été  compôfez  depuis  quelesLcttrei  Ro- 
maines ont  Jetnf  de  nouvelles  fleurs* 
Quels  hommes  chacun  en  fbn  genre  que 
Icon  X.  P^oh  ftï'.  its  Cardinaux  Brnrob 
&  Sadolet ,'  Andr<^  D'orîaV  le  Wâniiiîs 
•de  Pefcaire ,  Philippe  SVrozïî >  Sourie 
de  Mèdids"  dit  îè  6raÀd',  KîapfiîaVel 
&  Guichardin  l'Hiltericnr  Maïs  â  mé- 
fïirc  que  Icir  «ts  -font  32chàs  eh  Italie'  y 
lés  places  &  les  profeflîôns^de  ces  grand* 
homtnes  ont  ccmK  d'être  rèfcfmÎTes  &  d^ê- 
•tre  exercées'  pair  ]flcs  fejécs/d'tm  ^uflSL 
grand  niërîtr.  ■   /'^   ' /  ^  -  '  '         -f 

Iles  plus  grâiids^^  jScoIptèirrs  François  ^ 
»  Sarrazin  ,  les  Angui<fs  i  le  Hongre  , 
fcs  Marcyi  Girardbn  \  Des jârdmis ,.  Coy- 
zevoxS'leGrosy  Theodon&rplùfiiéurs 
autres  qui  travaillent  encore^ onjrvéca 
fous  lé  règne  du  fen  Roi  >  airifi.  que  k 
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i^'i  •  RiftèxknsMtiijuei 
Mbbé  de  Saint  Reâl ,  Morifîcur  PeliC 
im  9  Monfieur  Régis  >  Mcflîeurs  Peif* 
raulc  &  cane  d'êtres  enc  vu  naîrre  les 
cheAd'œuvres  de  poe/îe  »  de  peinruire 
&dor6alptare.qui  rendront  notre  fie« 
de  célèbre  à  )amais^.- 

On  trouve  dans  ks^deux  goneracionc 

qui  ont  donné  à  la  France  les  Sçavans 

illoArcs  que  je  viens  de  nommer  ,une 

-multitude  de  )girànds hommes  en  toutes 

:  £3rtes  de  pfofeâicfns;  Combien  ce  fiecle 

-  fecond  en  génies  a-t-il  produit  degrands  - 
:  Magiftrats^.e  nom  de  Condé  &  te  noin 

'  deTurenne  (èro'nft  lappellation  dont  on 
^  6  fervira  pour  défîgner  un  .grand  Gar 

-  pitainé  taik  que  le .  peuple  '  Frauj^ois.  (bb- 
«fiâèta.  Quel  bomniic  eut.  été  le  M^té^ 
' ehal  de-Gnebrianc  (ms h, ii^prt pr^oi V 

tméé  quf4'enléva  dans'  l^o^ce  de  (6n  -^ 
âge? Tous hstalens-néceflatres dans  les 
(  armes' ont  été  exercez  par  des  fujets 
'd!uamécite.diftingiié..I^e  Maréchal  dit 
ç  Kàubgft  eft:i^g?r4érfteR-^ulemeAt  pâ^ 
•le«>,f9Wa«S[F«afïfWî,^p^ais  encore  par 
^  tou^  |eii  ^Idacsde  1  Êuropq  y^oâome  le 
«,  pt^ier  des  -Ingénieurs.  Quçlte  repu- 
.t«iôn  nonr  pas^r  encore  ^ujourd'hni 
^  dans- toute  j^Êmropc  pluâieu^  ^minidr^ 
.donc ioficp.Iioi  scft  fervr ?. Spiihair^ns 
^  4^,.f^^^^,  ^w«^  les  ÎUiifttcs  mi 


furUPoép&'furtaPeinfUri.     tff 
{ont  morts  fans  avoir  encore  été  reniw 
placez,  8c  que  les  Raphaëk  en  tout  geir« 
re  de  profcffions    qui  vivent  encore  V 
îaiflènr  du  moins  des' Jules  Romains  qui 
nous  confolenr  un  jour  de  leur  perte.  * 
*    Velleîus  Pàterculùsquî  cômpofa  ïah 
Hiftoire  vers  îa  quinzième  année   db 
f  Empiré  de  Tibère ,  a  fait  (ur  la  dcftr* 
•née.  de^  ficelés  illuftres  qui  Tavoîent 
précédé  les   même^  réflexion»  que  je 
viens  de  ifaire  (Tir  ces  ficcles-Ià  ,  8c  fut 
les  aurt-ey  fiecics  iRuffrcs  qui  font  venus 
depuis  que  cet  Hiftorîen  a  éair.  Voici 
comme  if  s'expliqite  i  la  fin  de  fon  pre- 
mier fivre/;?^  ne  ffauroif  m  empêcher  d& 
mettre  ici  fuir  le  papier  dés  idées  qui  mt 
viennent  fmvent  danr  Fe/prir ,  fans  qm 
je  puijfe^  les  réduire  en  forme  d!tén  Jyfi- 
tême  évident  ^  fuivi.  TTeft^an  pas  fràp" 
fé  quand  on  remarque  en  faifant  reflé* 
^ionfurlh  évenemens  desfieclespajfezy 
e^He  ies  pèrfonnager'éminenr  eh  tontes  fir^ 
tes  defr'ofeffwns  aient  ioitjburr  été  Ctih" 
temporains  ;  quils  fef oient  tous  rencon^ 
^trex.  dans  un  même  âge  dont  U  durit 
fia  pas  été  longue.  En  pe/t  éf  années  £/l 
cèilé  y  Sophocle  Ci  Euripide  portèrent  ik 
TTrHgédie  à  fa  pytfèi^ton.  Arifiofhane^\ 
''XkpoHs  &  CrÀtinus  mirent  fur  pied  ek 
mtcmpifirt  amnlèffc^^^  qutmui 


nées.  UorfqHilmarrtvedonc  de  comparef^ 
-notre  fitcle  avec  les  Jiecles  frécedens  y  0 
défaire  refiéxien^He  c^efl  vai$fement  qH€ 
nous  vûfUons  imiter  m^  devanciers  qni 
»netoienP  qtee  des-  hommes  comme  nous^  ^ 
je  ne  ffaurois-me  repère  à  moi-même  tmf 
raifon  de  U  différence  fenfihle  qnon  rd- 
marque  entre  leurs  prodaSions  (^  lesno^ 
4reJi  laquelle  mefmsfajfe^ 

Lefentiineat  dePacercuIus  efticidW 
Ae  autorité  d'auianc, plus  grande >quç 
Çt%  Contemporains  avoienc  entre  les 
aiairis  lorfqu'il  écrivoit ,  une  infinité 
d'ouvrages  que  nous  n'avons  plus.  La 
plupart  font  per<liTS  aujourd'hui,  &  nous 
ne  fçaurions  ,pour  ainii  dire  >  juger  U 
procès  àuffi  bien- qu'on  le  pouvoir  ju- 
ger alors.  D'ailleuss ,  lexpérience  de 
i:e  qui  s'eft  pafle  depuis  Pâtorculus>  don-^ 
ne  encore  un  nouveau  poids* a  fès  réfle- 
xions. Nous- avons  vu  que  la  deftinée  du 
fiecle  de  Léon  X^  avoit  été  la  même 
^e  celle  du  fiede  de  Phcon  &  celles 
4a  iîede  d'AHguft«^ 


fwrUf^éjU&fwrUTtintnti.    ijf 
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SECTION   XIV. 

•  •  • 

<:êmment  il  fe  f  eut  faire  q»e  les 
CAufes  Phjfifues  aient  fart  à  la 
iefiinée  des  Jîecles  illujlres.  Dm> 
pouvoir  dt  Pair  fur  U  corfs  hu^ 
main. 

■À 

NE  peut-on  pas  fotttcmr  pour  doiw 
ncr  rexplication  des  propofitioM 
^ue  nous  avons  avancées  &  que  nous 
avons  établies  fur  des  faits  conftans  «, 
qu'il  eft  des  païs  où  \ts  hommes  n  ap^ 
portent  point  en  naiflant  les  difpoh-* 
rions  neceflàires  pour  exceller  en  cor-^ 
raines  profefllons  ,  ain(i  qu'il  e(t  de« 
païs  où  certaines  plantes  ne  peuvent 
xéuflir  \  Ne  pourroit-  on  pas  ibutenir 
en  fuite  >  que  comme  Je«  graines  qu'x)n 
feme  >  &  les  arbres  qui  font  dans  leu« 
force  9  ne  donnent  pas  toutes  les  annéet 
un  fruit  également  parfait  dans  les  païs 
€Ùils  fe  plaifent  davantage,  de  même 
les  enfans  élevez  fous  les  climats  le» 
plus  heureux  ,  ne  deviennent  pas  dans 
fous  les  temps  des  hommes  également 
parfaits?  Certaines  années  ne  peuvent»; 


elles  pas  être  plus  favoraoiés  â  Téducft- 
lion  phyfiquc  des  en&ns  que  é'atttrc» 
années,  ainfî  qu'il  eft  des  années  plus 
^vorables  que  d'autres  années  à  la  vé** 
^getation  des  arbres  &  ,de3  j>lanres  ?  £a 
effet  >  la  machine  humaine  n'eft  gueres 
moins  dépendante  des  qualitez  de  l'air 
d'nn^païs ,  des  variations  qui  (urvicn- 
lient  dansce&  qualîc^xeo  un  mot  j  de 
tous  les  changemens  qui  peuvent  em- 
|)ara(Iêr  ou  favorifer  ce  qu'on  appelle 
les  op^ÙQtïs  de-btnaciiii?e,qiieleroiir 
ks  fruits  mêmes* 

Cotsïme  deux  ffMn^  venues  {ur  la 
même  plante. donnem  un  fi::uic  dont  le$ 
4)ualites  (ont  diffecentes  ,  quand  ces 
graines/ont  femées  en  des  terroirs  di£- 
£:tens ,  ou  bien  quand:  elles. (ont  iêmées. 
dans  lie  mêmeterroir  en  des  annéesdi^ 
ferentes  :  ain&deux  enfanisqui  (èront 
nez  avec  leurs  cerveaux  coinpoiez  pré- 
cirémenr  de  la  même  manière  rdevien-^^ . 
dcontdeux  hommes:  differens  pour  l'eC» 
prie  ÔCDoat  les  inclinations ,  âiruo  de 
ces  enfans  eft  élevé  en  Suéde  &  l  aum^ 
en  Andaloufie.  lis  deviendront  même 
di£Ferens,  bien  qQ'éleve;E  dans  le  même, 
pats  >  s'ils  y  font  élevés  en:  des  année» 
dont  la  température  (bit  différente. 
•  Dorant  la.  vie  de  l'homme  Se  tant 


fur  U  ftUfè  ^fktU  teimwrt.  r|^ 
/qae  Pamc  (piritucHc  demcare  unie  avec 
fo  corps  1  recaraâaredcnotre  efpri^  de 
DOS  incHnacions  dépeadcnt  beaacoap 
des  qualictz  de'norre  (àne  qui  nourrit 
encore  nos  organet  &  q»  leur  foarnk  \% 
lâariere  de  leur  accroiflemenc  durant 
l'enfance  &  durane  la  jeuneflc.  Oc  »  les 
iôUalirez  de  ce  (àng  dépendent  beaucoup 
de  l'air  que  nous  rerpirons.  Elles  dépen<» 
dent  encore  beaucoup  àt%  qualirez  de 
l^air  où  nous  avons  été  élevez>  parce 

3u*il  a  décidé  des  qualités  de  notre  (ang 
urant  notre  en£ince.  Ces  qualirez  ont 
tootribué  alors  à  la  conformation  de 
nos  organes ,  qui  par  un  encfaainemene 
neccflàire  >  contribuent  enfuite  dans  Ti» 
ge  viril  aux  qualirez  de  notre  (âog.  Voi« 
la  poufquoh  les  Nnions  qui  habitent 
feus  des-  dimats  differens  »  (bac  (i  dif» 
ferentes  psur  Teiprit  comme  par  les  in- 
idinations. 

Mais  les  quatitezde  l'air  dépendenf 
jêllesinêmes  desqualicezdesémanationt 
delà  terre  que  l'air  enfe)bppe.  Suivant 
que  là  terire  eftcompofèe»  Tair  qui  Ten-^ 
Krre  eft  difFerent.  Or  »  les  ^manationa^ 
de  la  terre  qui  eft  un  corps  mixte  dant 
lequel  il  fè  fait  des  fermentations  conti* 
nuelles  ^  ne  fçauroient  être  toujours  pi:é»' 
dfçment  de  U  oi^me  nature  4^s  ud^ 


^4»  Réfiexiâfff  tfiti^f . 

iscrcaine  contrée.  Ces  émanations  çe^. 

Ïendant  ne  peuvent  varier  (ans  changer!  ' 
I  température  de  lair  &  (ans  altérer 
•quelque  choCc  de  Ces  ^ualicez*  Il  dok 
donc  en  ,verru  de<etre  vici/HrudeyfucvC" 
tiir  quelquefois  des  clungemens  dans. 
l]cCpxit,éc  dans  Thumeur  des  homme^^ 
.d'un  certain  païs  ,  parce  qu'il  doit  y 
avoir  des  fiecles  plus  ikvor^les  que. 
d'autres  à  l'éducation  phyfique  des  en- 
&ns*  ^jniî>certa.ines  gjenerations  feront 
|»lus  (pirituelles  en  France  qqe\d'autres 
générations ,  ÔC,  çela^pac  une  raifon  de. 
même  nature  que  la  raifon  qui  fait;qiie 
les  honnaies  ont  plus  d'cfprit  en  certains 
païs  qu'en  d'putrespaïs.  Cette  différen- 
ce entre  deux  générations  des  habi^ans 
du  même  pais  arrivi?la,par  Taâion  de 
la  même  cau&  qui  fait  que  lés  annéels 
n'y  (ont  pas  également  tempérée;  9  & 
^  ^ue  les  fruits  d'une  récolte  valent  mieux  « 
que  les  fruits  d'Mne  autre  récolte. 
:   Di(cutons  les  rai(bns  dont  <an  peut, 
(fi  fervir  pour  appuïer  ce  paradoxejaprciv 
avoir  averti  le  Leâeur  de  mettre  une 
grande  .différence  entre  les  faits  que  j'ai 
içapportez  >  Se  les  explications  de  .ce& 
£iit«fqucje  vais  bazarder.  Quand  les 
explications  pbyfiques  dé  ces  &its  ne  fe«- 
«pÛ^r|H^int  ppnn^^  mon .  errjeuf  Çi^rçe^ 

poinr 


fttr  la  Tûéjte  Ci  fur  la  Peinture.  >  ij^i 
point- li  n'cmpêcheroit  pas  que  les  faits 
ne  fuflènt  véritables,  &  qu'ils  ne  prou- 
vaflent  toujours  que  les  caufcs  morales 
ne  décident  pas  feules  de  la  deftinéc  des 
lettres  &  des  arts.  L'effet  n'en  (croit  pas 
moins  certain  ,  parce  qu'on  en  auroit 
mal  expliqué  la  caufe. 

L'air  que  nous  refpîrons  communî* 
^ue  au  fang  dans  notre  poumon  les  qua- 
litez  dont  il  eft  empreint.  L'air  dépofe 
encore  fur  la  furftcc  de  la  terre  la  ma- 
tière qui  contribue  le  plus  à  (à  fécondi- 
té, &  le /bin  qu'on  prend  de  la  remuer 
&  de  la  labourer ,  vient  de  ce  qu'on  2 
reconnu  que  la  terre  en  étoitpfus  fécon- 
de quand  un  plus  grand  nombre  de  k^ 
parties  avoit  eu  lieu  de  s'imbiber  de 
cette  matière  aérienne.  Les'  hommes 
mangent  une  partie  des  fruits  que  la 
terre  produit ,  &  ils  abandonnent  Tau-^ 
tre  aux  animaux ,  dont  ils  convertirent 
cnfuite  la  chair  en  leur  propre  fubftan- 
ce.  Les  qualitcz  de  l'air  fe  communi- 
quent encore  aux  eaux  des  fources  &  des 
rivières  par  le  moïen  des  neiges  &  des 
pluïes  qui  (è  chargent  toujours  d'une 

J)artie  des  corpufcules  fufpcndus  dans 
'air. 

Or  9  Pw  qui  doîr  avoir  un  fi  grand 
^uvoir  fur  notre  machine  > eft  un  corps 
Tome  IL  L 


Ï44"  RefiexU}ts  critiques 
<juc  l'âîr  cft  fccou  humide ,  fuivant  qii*il 
cft  chaud ,  froid  ou  tempéré ,  nous  fem- 
mes gais  ou  rriftes  mâchinalement,nous 
fpmmes  contensou  chagrins  fans  fujèc  : 
nous  trouvons  çnlin  plus  de  facilité  ï 
fdire  de  notre  efprit  Tufage  que  nous 
cp  voulons  faire.  Si  les  viciflîtudes  de^ 
lair , vont  jufqu*a  caufer une  altération 
dans  Tair»  TefFetde  ces  viciffitudes  ^ft 
encore  plus  fenAble,  Non^feulement  la 
fermentation  qui  prépare  un  orage  agif 
fur  notre /efprit^  de  manière  qu'il  de* 
v^ent  pefant  &  qu'il  nous  eft  impoflî*.. 
ble  de  penfer  avec  la  liberté  d'hn^gi« 
Dation  qui  nous  eft  ordinaire  ,  mais 
ciette  fermentation  corrompt  même  le3 
viandes,  Ejlç  fuffit  pour  changer  l'état 
4 une  maladie  ou  d'u^^c  hleiTurep  Elle. 
eft  fou  vent  mortelle  pour  ceux  qui  onç 
été  taillez  de  la  Pierre, 

Vida  qui  étoit  Poëte ,  avoit  éprouvé 
lui-même  plufîeurs  fois  ces  momens  où 
le  travail  d'imagination  devient  ingrat ,. 
^  il  les  attribue  a  l'aâion  de  l'air  Çut 
notre  machine  \  on  peut  dire  en  effet, 
que  notre  efprit  marque  l'état  préfcnt 
de  l'air  avec  une  exaûitude  *approchanr 
te  de  celle  des  Barpipetrçs  ^  dçs  Tl^ççv 
ippn^etrç^j 


fttrïdPQéJic  fi  fur  U  Peinture,  i^^ 

§luod  cœli  mutatar  in  hiras 
Ttmferies ,  honûnumque  fimul  quoque  feStQ'* 
'  ra  mutâgni.  (a) 

On  remarque  même  dans  les  anîraaut 
les  effets  differens  de  ladlion  de  l'aitt 
Suivant  qu'il  eft  férain  ou  qu'il  eft  agité  » 
fuivanr  qu'il  eft  vif  ou  qu'il  eft  pefanc  % 
il  ihfpire  aux  animaux  une  gaieté  où  il 
les  jette  dans  une  langueur  que  la  moin- 
dre attention  rend  fen/ible* 

Vertuntur  ffechs  ammorum ,  é*  feStora  nu^ 

tus 
Nunc  alios  ,  atios  dttm  nuhUa  vetitus  a^ehau 
Concifiunt  :  h'mc  ille  avium  conctntus  in 

agris  , 
Bine  Ut  A  pefHdes  é"  ovémtts  guttwrt  ewvk 

Il  eft  même  des  temperamens  que 
l'excès  de  la  chaleur  irrite  &  qu'elle 
rend  prefque  furieux.  Si  dans  le  cours 
d  une  année  il  (e  commet  à  Rome  vingt 
mauvaifes  aâions,  il  s'en  commet  quin*' 
ze  dans  les  deux  mois  de  la  grande  cha* 
leur.  Il  eft  en  Europe  un  païs  où  lei 
hommes  qui  fe  défont  eux  -  mêmes  , 
font  moins  rares  qu'ils  ne  le  font  ail^ 
leurs.  On  a  observé  dans  la  Capitale  de 

Ça)  P •eûtes,  lib.  i. 

O)  nrg.  GcQrgJih.Prim.  • 

Luj 


14^  Jtfflexims  erhuffies 

ceRoïaume»  où  Ton  tient  un  Regifhè 
-  inortnAirt ,  qui  fait  mention  du  genre 
de  mort  d'un  chacun  »  que  4c  (bixante 
personnes  qui  Te  défont  elles  -  mêmes 
àans  k  cours  d'une  année  ,  cinquante 
Te  font  pot técs  à  cet  excès  de  fureur  vers 
le  commencement  ou  bien  d  la  fin  de 
rhyver.  Il  règne  alors  dans. cette  con- 
trée un  vent  de  Nord-Eft  qui  rend  le 
ciel  noir,  &  qui  afflige  fenfiolement  les 
corps  les  plus  robuftes.  \^t%  Magiftrats 
des  Cours  (buveraines  font  eu  France 
une  autre  obfervatîon  qui  prouve  la  mê- 
me chofé.  Ils  remarquent  qu'il  cft  des 
années  bien  plus  fertiles  en  grands  cri- 
mes que  d'autres,  (ans  qu'on  puifTè  at- 
tribuer la  malignité  de  ces  années  â  une 
difette  extraordinaire  ,  à  une  reforme 
dans  les  troupes>ni  â  d'autres  caufes  fen- 
fîblcs. 

Le  grand  froid  glace  rimaginatioft 
d'une  infinité  de  pcrfbnnes.  Il  en  eft 
d'autres  dont  il  change  abfolument  l'hu- 
meur. Hommes  doux  ic  débonnaires 
dans  les  autres  faifons ,  ils  deviennent 
presque  féroces  durant  les  fortes  gelées* 
Je  n'alléguerai  qu'un  exemple ,  mais' ce 
lera  celui  d'un  Roi  de  France,  de  Hetw 
ri  III.  Monfieur  de  Thou>  dont  je  ne 
ferai  que  traduire  le  récit  y  étoit  ua 


fwrtàToijie&JiirUteinim'i.  lJ(f 
Ixamme  revécu  d'une  grande  dignité  y 
qui  donnait  lui-même  au  pù^ic  Thiftoi- 
Irc  d'un  prince  mort  dépéris  un  petit 
tiombte  d'années ,  &  dont  il  avoit  apw 
jjroché  avec  familiarité. 

Dès  que  Henri  II L  eut  comnicncé  i 
"Vivre  dû  régime  ^  onU  vit  rarement  mà^ 
lade.  Il  ejfmoit  feulement   durant   l&s 
grandf  freids  quelque  acch  de  mélancth^ 
lie  dont  fes  domefî^ques  s* af percevaient  > 
^arce  qutls  le  trouvoient  alors  fâcheux  ÇS 
difficile  à  fervir ,  au  lieu  que  dans  lesàu^ 
ttes   temps  ce  Prince  étoit  toujours  uH 
maître  indulgent  (S  débonnaire*  On    le 
voïoit  donc  dégoûté  de  fes  plaijtr  s  durant 
les  gelées ,  //  dormoitpeu ,  &  fe  levant  de 
meilleure  heure  qn  à fon  ordinaire ,  iltra-* 
vailhitfans  relâche ,  (3  il  décidait  lei  af* 
f aires  en  homme  quife  laijfe  dominer  k 
nne  humekr  aufiere.  C étoit  alors  que  o& 
f  rince  vouloit  reformer  tous  les  abus  $ 
(f  ilfatiguoit  fin  Chancelier  &fes  qttOf* 
tre  Secrétaires  iEtat  à  force  de  les  f  ainsi 
écrire.  Le  Chancelier  de  Chiverni ,  atta^ 
ché  auprès  du  Roi  dont  je  parle  ,  d!ts  /Vif- 
fance  de  ce  Prince  ,  ^  étoit  apperçu  de^ 
fuis  long^temps  dé  C  altération  que  lefroiéi 
caufoit  dans  fou  tempérament.  Je    mt 
f0uvienf  d'une  confidence  que  ce  Mdgif-^ 

$rat  me  fit  à  ce  fujet  ,  iorfque  je  pajfai 

L*  •  •  • 


.Î48  Réflexions  crlHtjues 

far  Efclimont  ,  un  Chafean  quil  avoif 
dans  le  fais  Chartrainyfour  me  rendre  i 
Blois  ,  OH  la  Cour  étoit  alors.  Le  Chan-* 
celier  me  prédit  donc  dans  la  converfat* 
tion  peu  de  jours  avant  que  Mejfieurs 
de  Gnife  fujfent  tuez.  9  que  Jt  le  Duc  de 
Guife  contmuoit  à  faire  de  la  peine  au 
JBioiAiirant  le  temps  quilfaifoit ,  ce  Prin^ 
ce  le  fer  oit  expédier  entre  quatre  murait-^ 
les  fans  forme  de  procès.  Uefprit  du  Roi  » 
ajoûta-r-il,  s*  irrite  facilement  durant  unâ 
gelée  telle  que  celle  que  nous  efuions.  Ce 
temps  le  rend  prefque  furieux.  Le  Duc  de 
Guife  fut  eue  à  Blois  la  furveiile  deNoëly 
&  peu  de  jours  après  la  converfation  du 
Chancelier  de  Chiverni&  du  Préfîdcnt 
deThou. 

Comme  les  qualitezde  Taîr  que  nous 
avons  appellécs  permanentes  >  doivent 
avoir  plus  de  pouvoir  fur  nous  que  fe$ 
vkidicudes  ,  il  doit  arriver  dans  notre 
machine  lorfque  ces  qualitez  s*alterenr, 
des  changemens  plus  fenfibles  &  plus 
durables ,  que  ne  font  les  changemens 
caufçz  par  les  viciffitudcs  de  l'air.  Auflî 
ces  altérations  produifent  quelquefois 
des  maladies  épidemiques  qui  tuent  en 
trois  mois  fix  mille  perfbn nés  dans  une 
Ville  où  il  ne  meurt  que  deux  mille  pet- 
foniKs  dftns  les  sinnées  communes.. 
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Une  autre  preuve  (cnfible  du  pouvoir 
^ue  les  qualitez  de  Vsiit  ont  fur  nous  > 
cft  ce  qui  nous  arrive  en  voïageanr. 
Comme  nous  changeons  d'air  en  voïa- 
geanr ,  à  peu  près  comme  nous  en  chan- 
gerions fi  lair  du  païs  ou  nous  vivons 
s'altéroir  ,  Tair  d'une  contrée  nous,  ôtc 
tine  partie  de  notre  appétit  ordinaire  , 
&  l'air  dune  autre  contrée  l'augmente. 
Un  François  réfugié  en  Hollande  (c 
plaint  du  moins  trois  fois  par  jour  >  que 
fa  gaieté  &  fon  feu  d'efprit  l'ont  aban- 
donné. L'air  natal  eft  un  remède  pour 
nous.  Cette  maladie  qu'on  appelle  le 
Hemvé  en  quelques  païs  &  qui  donne 
au  malade  un  violent  defîr  de  retour- 
ner chez  lui  ,  Cum  notes  triflis  dejiderat 
Hœdos  y  (a)  eft  un  inftinâ  qui  nous  aver» 
tic  que  Tair  où  nous  nous  trouvons  n'eft 
pas  auffi  convenable  â  notre  conftitu- 
tionque  celui  pour  lequel  un  fecretin- 
ftînd:  nous  fait  foôpîrer.  Le  Hemvetïe 
devient  une  peine  de  l'efprît,  que  par- 
ce qu'il  eft  réellement  une  peine  dti 
corps.  Un  air  trop  digèrent  de  celui  au- 

3uei  on  eft  habitué  eft  dne  fource  (l'in«^ 
ifpofitions  &  de  maladies» 
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'  Nojune  vides  etiam  cœîi  novttAte  (jf  êjuti^ 
rum  t 

Tentari  pTêcul  à  patria  quiBUmque  domoque 
Adveniunt ,  ïdeo  quia  longe  difirepat  a'ér,(À) 

Cet  aîr  quoique  rrcs-(àin  pour  les  natu- 
rels du  païs ,  eft  un  poifon  lent  pour  ccr* 
tains  étrangers.  Qui  n  a  point  entendit' 
parler  du  Tabardillo  qui  eft  une  fièvre 
accompagnée  des  fimptômes  les  plus  fâ- 
cheux &  qui  attaque  prefque  tous  le» 
Europeans  quelques  (crnaines  après  leur 
arrivée  dans  TAnicriquc  Efpagnole?  La^ 
maflc  du  fang  formée  de  Tair  &  deSr 
nourritures  d'Europe  >  ne  pouvant  pas 
s'allier  avec  Tair  d'Amérique  ni  avec  le 
chile  formé  des  nourritures  de  ce  païs, 
elle  fe  dillbut.  On  ne  guérir  ceux  qui 
îfbnt  attaquez  de  cette  maladie  ,  très- 
fou  vent  mortelle,  qu  en  lesfàignant  ex- 
ceflîvement  &  en  Us  fbutenant  peu  è 
peu  avec  les  nourritures  du  païs.  Le 
même  mal  attaque  les  E(pagnols  nez  en 
Amérique  à  leur  arrivée  en  Europe. 
L'air  natal  du  pçre  eft  pour  Iç  fils  une 
cfpccc  de  poifon. 

Cette  dif&rence  qui  eft  entre  faîr  cfc 
deux  contrées ,  ne  tombe  point  fous  au- 
cun de  nos  fens ,  &  elle  n'cft  pas  enco- 
re â  la  portée  d'aucun  de  nos  inftrtt- 

{a)  iMcrtiius  lUf.ftxf^ 
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fnrens.  Nous  ne  la  fcnrons  que  par  (es 
effets.  Mais  il  cft  des  animaux  gui  pa«* 
f  oiflenc  la  connoîcre  par  fentimenr.  Ils 
ne  paflenc  pas  du  païs  qu'ils  habitent 
dans  les  contrées  voifincs  où  l'air  nous 
femble  être  le  même  que  Tair  auquel  il* 
font  fi  fort  attachez.  On  ne  voit  pas  fur 
les  bords  de  la  Seine  une  efpece  de 
grands  oifeaux  dont  la  Loire  eft  cou* 
verte. 


SECTION     XV. 

Le  pouvoir  de  fait  fur  le  corps  htê* 

main  prouvé  far  le  cardàere 

des  Nations. 

PO  tr  R  Q.TJ  o  I  toutes  les  nations  font- 
elles  fi  différentes  cntr'elles  de  cor- 
fige,dc  ffature, d'inclinations  &  d'efl 
prit ,  quoiqu'elles  defcendent  d'un  mè^ 
me  pcrc  ?  Pourquoi  les  nouveaux  habî- 
rans  d'un  païs  deviennent  -  ils  fcmbl»- 
Wes  au  bout  de  quelque  temps  à  cexnf 
qui  habitoient  te  même  païs  avant  eux  ^ 
mais  dont  ils  ne  defcendent  ps  l  Pour- 
quoides  peuples  qui  demeurent  à  une 
même  diftance  de  k  ligne  fonr-ifs  (î 
diflFcrcnsruade  t'autre.  Unemontagpcr 

I  Vf 
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Répare  un  peuple  d  une  conftijutîon  râ^  ^ 
bufte  d^âvec  un  peupled'uneconftitutioa 
foible  9  un  peuple  naturellement  coura>- 
geux  d'avec  un  peuple  narureilement  ti- 
mide.Tite-Live  dit(4)que  dans  la  guerre 
des  Latins,  on  diftinguoit  leurs  troupes 
d'avec  les  rroupesRomaines  au  premier 
coup  d'œil.  Les  Romains  étoient  petits 
&foihles>au  lieu  que  les  Latins  étoient 
grands  &  robuftes.  Cependant  IcLatium 
Ce  l'ancien  territoire  de  Rome  étoient 
des  païs  de  petite  étenduc&limitrophes» 
Le  corps  des  paJiTans  Andalous.  efl:  -  il 
conformé  naturellement  comme  le 
corps  des  païfans  de  la  Vieille  Caftille-^ 
Les  voi(ins  des  Bafques  font^ils  auilliigi* 
les  qu'eux?  Les  belles  voix  font-  elles 
auffi  communes  en  Auvergne  qu'ca 
Languedoc^ Quintiliendit  qu'on recoa« 
noît  la  patrie  d  un  homme  au  fon  de  d 
voix  >  comme  on  connoît  l'alliage  d'ua 
cuivre  au  fon  qu'il  rendt  JVoft  enimfine 
coHJadicitur  Barbar$tm  Grâcumvts  natn 
fonts  hommes  ut  étra  tinnitn  dtgnçfcûm 
mus.  (ji)  La  diâf^rence  devient  enco*- 
re  plus  (enfible  en  examinant  la  na-« 
ture  dans  des  païs  fort  éloignez  l'un 
de  l'autre.  Elle  cft  prodigîeufc  entre  un 
Nègre  &  un  Mofcovite.  Cependant  cct- 

{m}  liv.  HifiêfMl»,  €.  (ù)  Xnfi,  OTdtJii.i,  fMf^U 
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te  différence  ne  peut  venir  que  de  la  dlÊ- 
ference  de  Tair  dans  les  païs  où  les  an- 
cêtres des  Ncgres  &  des  Mofcovires 
d*aujourd'hui ,  Icfqircls  defcendoicnt 
tous  d'Adam,  font  allez  s'habituer.  Les 
premiers  hommes  qui  auront  été  s'éta- 
blir vers  la  Ligne  auront  laifTé  une  pos- 
térité j  qui  n'étoit  prefque  pas  difFe" 
rente  de  lapoftérité  de  leurs  parens 
qui  s'étoient  allez  xkablir  du  coté  du 
Polearébique.  Les  petits  enfans  nez  les 
uns  plus  près  du  Pôle  &  les  autres  plus 
près  de  la  Ligne ,  fuivant  la  progreflîoa 
des  habitations  deshommesfur  la  terre  > 
fc  feront  moins  reflfemblé.Enfincctte  reC- 
ietnblance  diminuant  toujours  â  chaque 
^éneratipn&  â  proportion  que  des  habi- 
tations des  hommes  ,  les  unes  s'avoid- 
noient  de  la  Ligne  &  les  auttess'appco^ 
choient  du  Pôle  arabique  ,  les  races  des 
hommes  fe  font  trouvées  être  aufli  difTe»- 
rentes  qu  elles  le  font  aujourd'hui.  Dix 
fieclesont  pu  fufHre  pour  rendre  les  def- 
cendans  du  même  père  Se  de  la  même 
mère  auffi  differens  que  le  font  auj^ouc- 
d'hui  les  Nègres  &  ks  Suédois. 

Il  n'y  a  que  trois  cens  ans  que  les 
Portugais  ont  planté  dir  la  côte  Occi- 
dentale de  l'Ahrique  les  colonies  qu'ils 
y  poficdent  encore  aujourd'hui  »  &  déjji 
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les  defcendans  des  premiers  Colons  né 
rclïcmblcnr  plus  aux  Portugais  nez  dan$^ 
le  Roïaarae  de  PortugaL  Les  cheveux 
des  Portugais  Afriquains  fe  font  frifex 
&  racourcis ,  leurs  nez  (é  font  écrafes 
&  leurs  16rres  fe  font  grofltes  comme 
celles  des  Nègres  dont  ils  habitent  le 
^aïs.  Il  y  à  déjà  long-temps  qu'ils  ont  le 
teinf  des  Nègres ,  bien  qu'ils  s'honorent 
toujours  du  titre  dhommes  blanc f.  D'un- 
autre  côté  les  Nègres  ne  confcrvent  pas 
dans  les  païs  froids  la  ncrirceur  qu'oa 
leur  voit  en  Afrique.  Leur  peau  y  de- 
vient blanchâtre  ,  &  l'on  peut  croire 
qu'une  colonie  de  Nègres  établie  en  Air- 
gleterre  y  pcrdroit  enfin  la  couleur  nak 
turelle  aux  Nègres ,  comme  les  Portu- 
gais du  Cap- Verd  ont  perdu  la  leur  dans 
Tes  païs  voifîns  de  la  Ligne. 
Or>  (lia  diverfuè  des  climats  peut  met- 
tre tant  de  variété  6c  tant  de  différence 
dans  le  teint,dans  la  ftature,  dans  le  cor« 
iâge  des  hommes  &  même  dans  le  (om 
de  leur  voix ,  elle  doit  mettre  une  diflfc- 
rence encore  plus  grande  entre  le  gènic^ 
les  inclinations  &  les  moeurs  des  nat- 
tions. Lç^  organes  du  cerveau  ou  les 
parties  du  corps  humain  qui  dècident^eti 
parlant  phyfiquement,  de  Te^it  &  dcr 
inclinations  des  hommes  >  font  fàxui 
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icomparaifon  plus  compofécs  &  phis  dé- 
licates que  ks  os  8c  les  autres  parties  qui 
décident  de  leur  ffature&  de  leur  fort, 
èe.  Elles  (ont  plus  composes  que  celIes^ 
qui  décident  du  fon  de  la  voix  &  de  IV 
gillté  du  corps.  Atnfi  deux  bommes  qui 
aurontlefang  d'une  qualité  aflfcz  diffé- 
rente poiir  être  éliffem^lakes  à  l'exté- 
fîeur  ,  feront  encore  plus  dtffemtlaiiif 
par  rcfptir.  Ils  feront  encore  plus  diffif- 
rens  d  inclination  que  de  ceint  Se  de 
corfàge. 

L'expérience  confirme  ce  raifonné- 
tnent.  Tous  les  peuples  font  encore  pltf» 
difFerenspar  les  inclinations  &  par  Tef- 
prit  que  par  le  teint  &  par  le  corfagç. 
Comme  le  dît  un  Ambaflàdeur  de  Rho- 
des dans  le  Sénat  de  Rome,  chaque  pett- 
pie  a  fon  caradlere  ,  ainfi  que  chaque 
particulier  a  le  Rtn.  {a)  Tdm  civiMf$im 
ijuàm  JingalorHm  hom'imfm  fpforer  fi^t. 
Centes  cjut^ue  ^iA  iracundét^  itlU  auds- 
ces  )  quédam  timiddy  tnvinmn  ,  invene^ 
rem  froniores  alUftint.  Quintilren  après» 
'  avoir  rapporté  lesraîfons  moraFes  qu'oti^ 
donnoit  de  la  différence  qui  étoir  en- 
tre l'éloquence  des  Athéniens  &  Télo- 
quencé  des  Grecs  Afiariques  ,  dit  qu'il 
faut  la  chercher  dans  k  caraâere  n«^ 

{d)Ltv,bifi,  lib.  4$, 
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tureldcs  uns  &  des  autres,  {a)  MM  asê^ 
tem  orationis  Sfferentiamfecijje  (S  dd^ 
centium  naturA  videntwr  ,  qmd  Attici 
limati  cjuidem  ÇS  emunUi  ,  nihil  inane 
aut  rednndans  ferebant.  AJtana  gens  /«- 
midior  aliocjHi  ^jaUantior  vaniore  étions 
dicendi  gloria.  inflata  eft.  En  effet ,  Vy^ 
vrogneric  &  les  autres  vices 'font  plus 
communs  chez  un  peuple  que  chez  ua 
un  autre  peuple.  Il  en  eft  de  même  des 
vertus  morales.  La  conformation  des 
organes  &  le  tempérament  donnent 
une  pente  vers  certains  vices  ou  bien 
vers  certaines  vertus  qui  entraîne  le 
gros  de  chaque  nation.  Le  luxe  eft  tou- 
jours aflfîijettLpar  tout  où  il  slntroduît 
à  Tinclination  dominante  de  la  nation 
qui  fait  la  dépenfe.  Suivant  le  goût  de 
fa,  nation^on  (e  ruine  ou  bien  à  bâtir  avec 
magnificence  ou  bien  à  lever  des  équi* 

Eages  fbmptueux,  ou  bien  à  tenirune  ta» 
le  délicate ,  ou  bien  enfin  à  manger  8c  * 
à  boire  avec  excès.  Un  Grand  d*Efpagne 
dépenfe  en  galanterie.Un  Palatin  de  Po- 
logne dépenfe  en  vin  &  en  eaux  de  vîe^ 
La  Religion  Catholique  eft  eflèntiel* 
lement  la  même  pour  le  culte  comme 
pour  les  dogmes  dans  tous  les  païs  de 
la  Communion  Romaine.  Chaque  na« 
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tion  néanmoins  met  beaucoup  de  foii 
caraâere  particulier  dans  la  pratique  de 
ce  culte.  Suivant  le  génie  de  chaque  na- 
tion il  s'exerce  avec  plus  ou  moins  de 
pompe ,  plus  ou  moins  de  dignité ,  com- 
me avec  des  démonftrations  extérieures 
de  pénitence  ou  d'allégrcfle  plus  ,ou 
moins  fenfibles. 

Il  eft  peu  de  cerveaux  qui  fbîcnt  afièz 
mal  conformez  pour  ne  pas  faire  un 
homme  d*efprit  ou  du  moins  un  hom- 
me d'imagination  fous  un  certain  ciel  \ 
c  eft  le  contraire  fous  un  autre  climat. 

Quoique  \^^  Béotiens  &  les  Athé- 
niens ne  fu/Iènt  féparez  que  par  le  Monc 
Citheron ,  \ç.s  premiers  étoient  fi  con- 
nus comme  un  peuple  groflîer  ,  que 
pour  exprimer  la  ftupidité  d'un  homme 
on  difoit  qu'il  paroifloit  né  en  Beotie  » 
au  lieu  que  les  Athéniens  pafloient  pour 
le  peuple  le  plus  (pirituel  de  l'Univers. 
Je  ne  veux  pas  citer  les  éloges  que  les 
Ecrivains  Grecs  ont  fait  du  goût  &  de 
Tefprit  des  Athéniens.  La  plupart ,  di- 
roit-on ,  avoient  Athènes  pour  patrie  ou 
par  naidànce  9  ou  par  éleâion.  Mais  Ci- 
ceron  qui  connoifibit  les  Athéniens 
pour  avoir  long  -  temps  demeuré  avec 
eux  >  &  qu'on  ne  fçauroit  foupçonner 
d'avoir  voulu  flatter  fervilcment  des 
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hommes  qui  étdient  fu jets  de  ïa  Réptf^ 
blique ,  rend  le  même  témoignage  que 
les  Grecs  en  leur  faveur,  (a)  Atheniei^ 
fei  ijHorufn  femperfitit  fimcrtêln  prudenf- 
^He  jrsdicium ,  nihil  Ht  fofent  nifi  incûr^ 
f$fptHm  audirt ,  GT  ehgé$Hf.  Ce  que  dît 
Mondeur  Racine  dans  la  Préface  des 
plaideurs  y  que  les  Athéniens  étoient 
bien  surs  quand  ils  avoient   ri  d'une 
chofe  qu'ils  n*avoient  pas  ri  d'une  foti-' 
fe ,  n'eft  que  la  traduâion  du  Latin  que 
notis  venons  de  citer  ,  &  ceux  qui  onc 
repris  TAuteur  François  de  lavoir  écrit , 
lui  6nt  donné   ,    pour  me  (crvir  de 
rexptcflîan  de  Montagne  y  un  fouflîet 
fur  la  joue  de  Ciceron  ,  témoin  qu  onr 
ne  peut  reprocher  dans  ie  fait  dont  it 
s'agit. 

La  même  raifon  qui  mettoit  tant  de 
différence  enrre  les  Athéniens  &  le» 
Béotiens  ,  fait  que  les  Florentins  onr 
des  voîfins  qui  leur  reflfemblebt  fi  peu  > 
&  que  nous  trouvons  en  France  tant  de 
fens  &  tant  d'ouverture  d'efprit  dan« 
les  païfans  d'une  Province  limitrophe 
d'une  antre  où  leurs  pareils  (ont  piref^ 
que  ftupides.  Quoique  ta  diference  de 
Tair  ne  foit  pas  aflèz  grande  dans  c^ 
Provitltes  pour  rendre  les  corps  diâe^ 
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tens  extérieurement  9  elle  y  fufEt  ndan* 
moins  pour  tendre  rrès-differens  ceax 
ije  nos  organes  qai  ièrvenr  immédiacc» 
ment  aux  fondions  de  Tame  (piriraeile» 
Auffi  trouvons  -  nous  des  efptir s  qui 
ne  paroiflènt  prefque  point  de  la  même 
r(pecS  >  quand  nous  venons  à  refléchit 
fur  le  génie  des  peuples  qui  font  aflet 
differens  feS  uns  des  autres  »  pour  qu'o!lt 
puif(è  remarquer  cette  différence  daht 
îe  corfage  &  dans  le  teint.  Un  paiTaU 
de  Nord-Hollande  &  un  païïàn  Anda«- 
lous  penfent-îls  de  même?  Ont>ils  lef^ 
mêmes  pallions?  Sentent-ils  de  même 
les  paflions  qui  leur  font  communes  l 
Veulent-ils  être  gouvernez  de  la  même 
tnaniere  ?  Dès  que  cette  diflerence  ex* 
térîeure  s'augmente  ,  ta  différence  de» 
efprits  devient  immcnfe.  Les  Chinois 
n'ont  point  un  cfprit  qtki  reflemblc  à 
celui  des  Europcans.  Votez.  9  dit  TAu*- 
teur  de  la  Pluralité  des  mondes  ,  {d^ 
combien  la  face  de  la  natwre  efi  changée 
dkià  la  Chine.  D* autres  vif  âges,  dam^ 
très  figures ,  d autres  mmnrs ,  ÏS  freftpte 
i£ autres  principes  de  raifânnemensn 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  te  détafl 
du  caraâere  de  cnaque  nation  ni  du  gé« 
nie  particulier  à  chaque  fiecle  >  ^'airne, 

(4>  M,  de  FonuuelU  Plmr,  dei  m9nd,  Sicwd,  fûP* 
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inicux  rcnvoïer  mon  Ledtcur  à  FË0^ 
fhormion  de  Bardai  qui  traite  cette  ma-  ' 
ticre  dans  celui  des  livres  de  cettc-Sa^ 
tire  )  qu'on  diftingue  ordinairement  par 
le  titre  A' Icon  animorum.  Mais  j'ajoute*- 
rai  encore  à  ce  que  j'ai  dit  une  réfle- 
xion ,  pour  montrer  combien  il  dft pro- 
bable que  Tefprit  &  les  inclinations  des 
hommes  dépendent  de  l'air'  qu'ils  re(^ 
pirent ,  &  de  la  terre  ùit  laquelle  ils 
lbntéleve2.C  cft  que  les  étrangers  qui 
fe  font  habituez  dans  quelques  païs  que 
ce  foit  9  y  font  toujours  devenus  fem- 
blables  après  un  Certain  nombre  de 
génération  aux  anciens  habitans  du  païs 
où  ils  fè  (ont  établis.  Les  nations  prin- 
cipales de  TEurope  ont  aujourd'hui  le 
caraâere  particulier  aux  anciens  peu- 

Eles  qui  habitoient  la  terre  qu'elles  ha-» 
itent  aujourd'hui ,  quoique  ces  nations 
ne  descendent  pas  de  ces  anciens  peu- 
ples. Je  m'explique  par  des  exemples. 
Les  Catalans  d'aujourd'hui  dcfcen- 
dent  des  Gots  &  d'autres  peuples  étran- 
gers qui  apportèrent  en  Catalogne  ^ 
quand  ils  vinrent  s'y  établir  ,  des  lan- 
gues &  des  mœurs  différentes  de  cel- 
les du  peuple  qui  Thabitoit  au  temps 
des  Scipions.  Il  efl  vrai  que  ces  peuples 
étrangers  ont  aboli  l'aocicnne  langue. 


l 


fur  Id  Pùëfie  &  fur  la  Peinture.  iSi 
Elle  a  fait  place  à  une  langue  compo^ 
fée  des  idiomes  divers  qu'ils  parloienr. 
C'cft  Tufagc  feul  &  non  pas  la  nature 

ui  en  ont  décidé.  Mais  la  nature  a 
ait  revivre  dans  ics  Catalans  d'aujour-* 
d'hui ,  les  mœurs  &  les  inclinations  des 
Catalans  du  temps  des  Scipions.  Tit&- 
Live  a  dit  des  anciens  Catalans  >  qu'il 
étoit  aufli  facile  de  les  détr^iire  que  de 
Us  défarmcr.  Ferox  getis  nullameffe  vi-- 
tam  fine  armis  futat.  Toute  TEuropc 
{çaic  fi  \ts  Catalans  d  aujourd'hui  leur 
reffemblenr.  Ne  reconnok-on  pas  les 
Caftillans  dans  le  portrait  que  JuAîn 
fait  des  Jberiens.  Corfora  hominum  ad 
inediam  laborefnque  ,  animi  ad  mortem 
farati.  Dura  omnibus  &  adjîriffa  farci'^ 
inonia.  lllis  fortior  taçiturnitatis  cura 
ffuàm  viu.  Leurs  corps  peuvent  fouffrîr 
la  faîna  ic  foutenir  de  grandes  fatigues.* 
La  mort  ne  leur  fait  point  peur.  Ils  fça^ 
vent  vivre  de  peu ,  &  ils  craignent  au- 
tant de  perdre  la  gravité  que  les  autres 
hommes  de  perdre  la  vie.  Les  Iberient 
avoient  un  caraâ:ere  d'efprit  auflî  di& 
ferent  de  celui  de$  Gaulois,  que  le  ca- 
raftere  d'efprit  des  Caftillans  Tcft  au-f 
jourd'hui  du  c^radere  d'efprit  des  Fran- 
çois. 

Quoi<juc  les  François  d^^fcçodcpt  pl^» 


%64  RefiexiêHi  eritupies 

noir  audiance  un  fi  grand  cclat  de  rirê> 
^ue  les  Magiftrats  eurent  peine  a  faire 
taire  filence  afin  de  pouvoir  rendre  une 
réponfe  fcrieufe  aux  Ambaffàdeurs; 
Tanto  cum  frémit  m  rifns  dicitur  wtus^  ut 
vix  à  MagifirMibus  Maivribufjuc  tuUM 
jHventAs  [edarettir. 

Davila  raconte  dans4'biftoire  de  nos 
guerres  civiles  ,  (^)  qu'il  arriva  une 
avanture  femblable  dans  les  conférences 
qui  (è  tenoienc  pour  la  paix  durant  le' 
fiege  de  Paris  par  Henri  IV.  {h)  Le  Car- 
dinal de  Gondi  y  aïant  dit  que  c'étoit 
moins  la  faim  que  Tamour  des  Pari-- 
£en$  pour  le  Roiquilesobligeoit  à  trai« 
ter  ,  la  préfence  du  Roi  ne  put  empc^ 
cher  les  jeunes  Seigneurs»  préfêns  à  la 
la  conférence  ,  d'éclater  de  rire  fur  le 
^ifconrsdu  Cardinal)  qui  de  venoit  vé- 
ritablement comique  par  fa  hardiellè» 
Les  deux  partis  (çayoient  pofitivement 
le  contraire.  Toute  l'Europe  reproche 
encore  aux  François  Tinquiécnde  &  U 
légèreté  qui  \t%  fait  fortir  de  leur  païs 
pour  chercher  ailleurs  de  l'emploi  & 
pour  s*enroler  fous  toutes  fortes  d'en- 
ieigncs.  Florus  difoit  des  Gaulois  qu'il 
n'y  avoit  pas  d'armées  (ans  foldats  Gau« 
lois.  NnUum  bellnm  fine  milite  Galle. 

Si 


fnrUT^ipe^fmrU  Teint mrt.  t€{ 
Si  dans  le  temps  de  Ccfar  nous  trou- 
vons des  Gaulois  dans  le  (èrvice  des 
Rois  de  Judée  »  de  Mauritanie  &  d'E* 
^Tpte,  ne  voit-on  pas  aujourd  haï  des 
François  dans  toutes  les  troupes  de  rEo» 
rope ,  8c  même  dans  celles  du  Roi  de 
Per(ê  8c  du  Grand  Mogot  ? 

Les  Anglois  d'aujourd'hui  ne  deibetW 
dent  pas  ,  généralement  parlant  »  des 
Bretons  qui    habitoienr    TAngleterre 
quand  les  Romains  laconquirent.Néan* 
moins  les  traits  dont  Ce(àr  &  Tacite  (e 
fervent  pour  caraâerifer  les  Bretons 
conviennent  aux  Anglois.  Les  uns  ne  fui- 
rent pas  plus  fujets  à  la  jaloufie  que  le 
ibnt  les  autres.  Tacite  écrit  qu'Agricola 
ne  trouva  rien  de  mieux  pour  engager 
les  anciens  Bretons  à  faire  apprendre  à 
Icuvs  enfans  le  Latin ,  la  Rhétorique  8t 
les  autres  arts  que  les  Romains  en(ei« 
^noient  aux  leurs  »  que  de  les  piquer 
d'émulation  en  leur  faisant  honte  de  ce 
qu'ils  Ce  laiflfbient  furpalfèr  par  les  Gaa« 
lois.  L'efprit  des  Bretons ,  difbit  Agd» 
cola  ,  étoit  de  meilleure  trempe  que 
celui  des  Gaulois ,  &  il  ne  tenoit  qu'à 
cnx»s*ils  vouloient  s'appliquer»  de  réu& 
fir  mieux  que  ces  voifins.  fam  vrr^ 
Trincipfêm  filios  liberéMMS  unikiu  em^ 
^€  es  ingénia  BrifMnenmfiudihGilt^ 
TemJJ^  M 


^6  Itèflexiùts  èritiqkeê 

-jtornm  ^te ferre  >  Ht  qui  fmdo  UngMfih 
RçnuMéfm  ^bnuebata  y  elèifuenùam  coit*^ 
fiufifcerent.  L'artifice  d'Agricola  réuflît^ 
Jk  les  Bretons  qui  diédaignôient  de  £^a-» 
yoir  parler  Latin  9  voulurent  fe  rendri^ 
xiapabtes  de  haranguer  tn  cette  langue^ 
Que  les  Anglois  jugent  eux-mêmes  i> 
l'on  n*emploïerpit  pa«  encore  aujour*- 
4'hui  f:hez  eux  avec  (Wcés  l'adrcJire  donr 
Agricola  db  fervit. 

Quoique  TAllemagne  (ok  aujour«>^ 
.dliui  dans  un  état  tÂen  différent  de  çt^ 
lui  où  elle  étoit  quand  Tacite  la  déeri^ 
vit ,  .quoiqu'elle  foit  remplie  de  Villes  » 
jau  lieu  qu'il  n'y  avoir  que  des  Villages 
4ans  l'ancienne  Germanie  »  quoique 
les  marais  &la  plupart  des  forêts  de  I4 
Germanie  aïent  été  changez  en  prairies 
Se  en  terres  labourables ,  enfin  quoique 
la  manieiîe  de  vivre  &  de  s'habiller  des 
Germait^s  »  (oient  différentes  par  cette 
rsdfon  en  bien  des  chofes  de  la  manière 
de  vivre  &c  de  s'habiller  des  Allemands  j» 
on  recpnnoît  néanmoins  le  génie  &  le 
caraftere  d'efprit  des  anciens  Germains 
dans  les  Allemands  d  aujourd'hui.  Le# 
femmes  Allemandes  »  comme  le  fai^' 
£ç>ient  celles  des  Germains  >  fuivent  en^i^ 
core  les  camps  en  bien  plus  gr^nd  nonw 

hfiÇffL^  U%  &t^m9s  4cs^  Mm  f^i^ 


furU  PoêJtetS  furta^Teinture.  iSf 
jne  les  faivetlt.  Ce  que  Tacite  dk  des 
xepas  des  Germains  ,  eft  vrai  des  re- 
pas du  commun  des  Allemands  d  au-* 
jourd'huL  Comme  les  -Germains  ,  ils 
raîfonnent  bien  entr'èux  fur  leurs  affai- 
res dans  la  chaleur  du  repas  ,  mais  il 
ne  les  concluent  que  de  fang  froid. 
Délibérant  dum.fingere  nefciunt ,  amf- 
iitHunt  dum  errare  nonfoffunt.  On  trou- 
ve de  même  par  tout  l'ancien  peuple 
dans  le  nouveau  y  quoîqu^il  profede 
«ne  autre  religion  que  l'ancien  ,  &  bien 
qu'il  foitgouvcr né  par  d'autres  maximes. 

C'eft  de  tout  temps  qu'on  a  reraar- 
<jué  que  le  climat  étoit  plus  puiflant  que 
le  fang  &  Torigine.  Les  Gallogrecs  deC- 
cendus  des  Gaulois  qui  s'établirent  en 
Afie ,  devinrent  en  cinq  ou  fix  géné- 
rations auflî  mous  &  auffi  effeminez 
que  les  Afiatiques  ,  quoiqu'ils  defcen- 
diffcnt  d  ancêtres  belliqueux  ,  lefquels 
s'étoient  établis  dans  un  païs  où  ils 
ne  pouvoient  attendre  du  fecours  que 
de  leur  valeur  &  de  leurs  armes.  Tite- 
Live  en  parlant  d'un  événement  arrivé 
dans  un  temps  prefquê  également  diC- 
tant  de  rétablîflèment  de  la  Colonie  des 
Gallogrecs  &  de  fa  conquête  par  les 
Romains ,  dit  de  ces  Gaulois  Afiatiques. 
ùallogr£ci    ea    teri^pejiate  -  belUcofiores 
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i^S         Rejkxiont  critUpiei 
trant^GallicosaSntcnHndumtxoktéifiir^  " 
fe  gentis  gejiantcs  aninw* 

Tou$  les  peuples  illuftres  par  les  ar^ 
Oies  {ont  devenus  mous  6ç  pufiiUnimes 
dès  (ju'ils  pnp  ^té  tranfplancçz  çn  des 
fontr^çs  ov^  le  çliipac  amojidpic  les  n4« 
curels  4u  païs,  Les  Macédoniens  ét%* 
blis  en  Syrie  &  çn  Egypte  y  devinrent 
AU  bout  de  quelques  années  dçs  Syriens 
^  des  Egyptiens  ,  &  d^g^neraht  de 
leurs  ancêtres  >  ils  n'en  conferverent 
aue  U  langue  &  les  étendarts.  Aucon^ 
traire  >  les  Grecs  établis  à  Marseille  con^ 
traâerent  avec  Iç  temps  l'audace  &  Iç 
iiiépris  d^  la  rport  particulier  aur  Gauv 
lois.  Mais  )  comme  dit  Titç-Livc  en  râ^ 
contant  les  faits  que  je  vi.eiis  de  rap^ 
porter  >  il  en  eft  des  hommes  çommç 
des  plantes  &  des  animaux.  Or  ,  le| 
qualitez  des  plantes  ne  dépendent  pas 
autant  du  lieu  d'où  l'on  a  tiré  la  grai« 
ne  5  que  du  liçu  où  Ton  Ta  ièmée»  les 
qualitez  des  animaux  dépendent  mpin| 
de  leur  origine  que  du  pars  où  il$  naiC- 
fent  6ç  pu  ils  deviennent  grands.  Sicnê 
infrugiktfs  fecHdihffyHe  >  non  t^mmfc^ 
mind  ad  fçrvtptdam  indoUm  v^cnt  , 
quantHm  terrât  froprietéu  cœUcfue  fuk  <jh0 
0lnntur  mHtai.  Méiçedones  qui  Alexatt^ 
^ifimiHt/£g^fto^f^SeUHGi0in^^  fi^ 


fur  U  Poép  îifur  la  Peinture:  iè§ 
hloniam  ,  ifmifMe  alias  fforfas  fer  orbti^ 
terroTHm  Cohnias  hahent ,  in  Sjros  y  Par^^ 
thos  9  t>£gjfiios  dtgeneTàruHt.  Aiaf^ 
JUia  inter  Galks  fiià  traxtt.  aliquantti'^ 
lum  ab  accâlis  animarum.  TarentiHis  quid 
ex  Spart  ana  dnra  ilta  (S  horrida  libef'^ 
tare  manfit  ?  GenerojSu  in  fud  éfuidqmd 
fede  gignitur.  InjttUm  aliéna  terra  natn^ 
ta  verte fite  fe  dégénérât,  (a) 

Ainfi  les  graines  qui  réufliiîènt  tt^ 
cellemmenc  dans  uti  (Terrain  pais ,  dé^^* 
génèrent  quand  on  les  (eme  dans  uâ 
Mrre.  La  graine  de  lin  venue  de  LivoM 
t)ie  Se  femde  en  Flandre ,  y  produit  une 
très-belle  plante»  mais  Id  graine daliil 
crû  en  Flandre  &  femée  dans  le  même 
terroir  ,•  ne  donne  pks  qu'une  plante 
déjà  d(^enen6e.  Il  tn  eft  de  même  de 
la  gfaine  de  mel^ ,  de  rave  &  depla-^i 
fieurs  légumes  qu'il  faut  renûuveilet 
pour  les  avoir  .bonnes  ,da  moins  après 
un  certain  nombre  de  générations ,  eâ 
faifant  Venir  de  nouvelles  graines  da 
,  pais  ou  elles  atteignent  leur  perfec* 
tion.  Comme  les  arbres  croiflenc  >  9c 
comme  ils  produifent  plu$  lentement 
que  les  plantes ,  le  même  arbre  don«P 
ne  des  fruits  dif&rens ,%  fuivant  le  ter« 
roir  ou  il  étoit  6c  celai  où  H  eft  tra»& 
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Xifipxropa  erktquer  ' 

planté.  Le  fep  de  vigne  transplanté  cSr 
Champagne  en  Brie ,  y  donne  bien-tôt 
un  vin  où  Ton  ne  reconqoît  plus  le» 
qualitcz  de    la  liqueur  qu'il  donnoit 
dans  fon  premier  terroir.  Il  cft  vrai  que 
les  animaux  ne  tiennent  point  au  fbt 
de  la  terre  comme  les  arbres  de  eom^ 
me  les  plantes;  mais  d'autant  que  ce& 
Pair  qui  fait  vivre  les  animaux  ,  &  quç 
c'cft  la  terre  qui  les  jaourrit  r  leurs  qua- 
litez  ne  font  gueres  moins^   dépcn^ 
dantes  des  lieux  où  ils  fout  élevez  r 
que  Us  qualitez  des  arbres  &  de»  plan- 
tes font  dépendantes  du  païs  où  ilf 

çroiflent. Continuons  de  confulter  V^xt 
périence;. 

^eft  arrivé  depuis  les  temps  où  TitCr 
Xive  écrivoit  fon  Hiflokcque  plufieurs 
peuples  de  l'Europe  ont  envoie  des  Co- 
lonies en  des  climats  plus  éloignez  8c 
plus  diâferens  du  climat  de  leur  païs. 
natal)  que  le  climat  des  Gaulois  n'étoi^ 
difFcrcnt  du  climat  de  la  GallogrecCr 
AvtSx  le  cbangement  de  mœurs  ,  d'in- 
clination &  dTefprit  inévitable  à-  ceuai 
qd  changent  de  patrie,  a-t4l  été  plui 
fubit  &  plus  fennble  dans  le^  nouvel* 
les  Colonies  que  dans  les  anciennes. 

Les  Francs  qui  s'établirent  dans  I4: 
Terre  Sainte  après  qu'elle  eut  été  con» 


î^ifê  par  lapcemicrc  Çroirade,y  devitt^ 
fenc  aprè^  quelques  gétieràtions^  aufiS^ 
pufillanmie»  &  auflî  eoclins'  a  mal  fairisf' 
que  tes- naturels  du- païs;  L'HKioiredâ^ 
detnieresCrôifadeseft  remplie  de  plains 
tes  ameres  contre  la  détbïaucé  &  con-^ 
tre  la  molefle  des  Francs  Orientaux^ 
£es  Soudans  du  Caire  n'aroienc  pas 
trouvé  d'autres  moïens  de  conferver  laf^ 
valeur  &  là  difcipline  dans  leurs  troti-' 
pes  y  que  d'envoïer  faire  les  recrues  ^xst 
Circaf&e  dont  kurs  Mamelus-  étoient? 
originaires  L'expérience  leur  aVoit  en-' 
feignéque  les.  enfans.de  ces  Circàifieiisi 
nez  &  élevez  eu  Egypte, «ntaVoientqute^ 
\t&  inclinations  &  Te  courage  dés  Ëgyp* 
f  iens.  Les  Ftolomée^  &  les  autres  Soii# 
TeraiDs  de  PEgypce  qui  ont  éré  ibi^ 
gneuz  dfavotr de bonnestro\ipe^,y ohif 
toujours  entretâfiQS:  des  corps  d'étran«« 
gers.  Le^  naturels  du  païs  ,  qu'on  pré-- 
tend  avoir  fait  die  il  grands  e^tploirs'  dor 
;gQerre  fous  Séfoflris  &  {bus  Iturs  pre--' 
miers  Rois,  éfoienr  déjà  bien  dégene*^ 
rez  dès  lé  temps d^ Alexandre  le  drand.- 
L'Egypte*  depuis  fà  conquête  par  les- 
Perfes  a  toujours  été  le  joiîet  d'une  poi- 
gnée de  foldats  étrangers*  Depuis  Cânw 
byfcs  les-  Egyptiens  d'origine  n'ont  j^-- 
mais,  pour  ainû  dire ,  porté  l'épéé 'de 
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1:  Egypte.  Et  encore  aujourd'hui  on  nt 
reçoit  pas  les  Egyptiens  naturels  dans 
les  troupes  entretenues  par  le  Grand 
Seigneur  pour  la  garde  de  cette  Pro- 
vince. Elles  doivent  toutes  être  cotn* 
pofées  de  foldats  nez  hors  de  l'Egypte. 
Les  Portugais  établis  dans  les  Indes 
Orientales ,  y  font  devenusauûi  mois  Se 
auffi  timides  que  les  naturels  du  païs. 
Ces  Portugais  invincibles  en  Flandres 
où  ils  faifoient  la  moitié  de  la  célebice 
Infanterie  Efpagnole  détruite  à  Ro» 
xrois,  (a)  avoient  des  coufins  dans  les 
Indes  qui  fe  laiflbient  battre  comme  des 
moutons.  Ceux  qui  Te  fouviennent  des 
évenemens  de  guerre  arrivez  durant 
les  troubles  du  Païs-bas  ,  le(quels  ont 
•donné  naiflànce  à  la  Republique  de 
Hollande  >  (çavent  bien  que  Tlnfanterie 
compofée  de  Flamands»  ne  tenoit  pas 
contre  Tlnfanterie  compofôe  d'Efpav 
gnols  .naturels.  Mais  ceux  qui  ont  In 
rhiftoire  des  conquêtes  des  Hollandots 
dans  les  Indes  Orientales ,  fçavent  bien 
d'un  autre  côté  que  les  Ip^oUandois 
en  petit  nombre  y  faifoient  fuir  des  ar« 
méef  entières  de  Portugais  It)diens.  Je 
ne  veux  pas  citer  des  livres  odieux  »  mats 
qu*on  s'informe  de$  HolIan4pis  mêmes 


ffir  U  foêjte  tifuT  U  Peinture.  17} 
fi  leurs  Compacriotés  établis  dans  les 
ïndesOricntalcs,y  confervent  les  mœurs 
&  les  bonnes  qualicez  qu'ils  avoient  en 
Europe. 

La  Cour  de  Madrid  qui  (îr  toujours 
une  attention  férieufe  fur  le  caraâere 
&  fur  le  génie  particulier  des  diverfes 
Rations  qu'elle gouvernoit,  témoignoic 
beaucoup  plus  de  confian<:e^ux  enfant 
desEfpagnots  nez  en  Flandres, qu'aux 
cnfans  des  Efpagnols  nez  dans  le  Roïau- 
tnc  de  Naples.  Les  derniers  n'étoient 
pas  égalez  en  toutes  chofes  aux  Efpa- 
gnols nez  en  Efpagne,  ainfî  que  les  au- 
tres^ Cette  Cour  circonfpefte  a  toujours 
eu  pour  maxime  de  ne  point  confier 
en  Amérique  auain  emploi  dimpor* 
tance  aux  Efpagnols  Crioles  ou  nez  en 
\Amerique.  Cependant  ces  Crioles  font 
les  habitans  qui  font  nez  d'une  mère 
&  d'un  père  Efpagnolsr,  (ans  aucun  mé- 
lange de  fang  Américain  ou  Afriquain. 
Ceux  qui  font  nez  d'un  Efpagnol   Se 
d'une  Américaine  s'appeîTenrMeftiflcsr, 
&ils  fe  nomment  Mulâtres  quand  b 
mère  eft  Négreflfè. 

L'incapacitédes  fujets  a  eu  aatant  it 
f2Xi  â  cette  pplî tique  ,  que  la  crainte 
qu'ils  nefe  foqlevafTent  cotîtrctEfpa^ 
gae.  V^tahlcinciïtpn  a. pleine  ^  çqxs^ 


/^ 
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cevoir  à  quel  point  le  fang  £{pagnoI> 
fi  brave  &  Ci  courageux  en  Europe  ,  a; 
dégénéré  dans  plufieurs  contrées  de  T A^ 
merique.  On  nelecroiroic  pas»  H  dou* 
ze  ou  quinze  Relations  différentes  des* 
expéditions  des  Flibuftiers  dans  le  nou^ 
veau  monde»  ne  s'accordoient pas  tour- 
tes à  le  dire  &  à  en  rapporter  des  cir* 
conftances  convaincantes.. 

Âinfî  que  les  hommes  >.Iês' an imaux« 
prennent  une  taille  &  une  conforma- 
tion différentes  ^fiiivant  le  païs  où  ils^ 
font  nez  &  où  ih  deviennent  grands» 
Il  ny  avoir  point  de  chevaux  en  Amé- 
rique quand  les  Espagnols  découvrirent: 
cette  partie  du  monde.  On  peut  bien^ 
croire  que  les  premiers  qu'ils  y  tran(i- 
portèrent  pour  faire  race  ,  étoient  des^; 
plus  beaux  de  TAndaloufic  où  fe  fai- 
foit  rembarquement.  Comme  les  fraisa 
du  tranfport  le  montoient  à  plus  de  deax: 
cens  écus  par  cheval»  on  n'épargnoit  ps^. 
apparemment  l'argent  de  l'achat ,  &  les 
mevaux.  étoient  alors-  i  grand    mar- 
ché dans  cette  Province.  Il  eft  des  païs* 
on  Amérique  où  là  race  de  ces  chevaux, 
a  dégénéré.  Les  chevaux  de  Saint  Do- 
minique 6c  des  Antilles  font  petits  ,. 
malfaits ,  &  ils  n'ont  que  le  courage  des 
nobles  animaux  donc  ils  defcendenc  »^^ 


firU  foijk  &  fiirla  Peifttfire.    -xj  5 
^ilcftpermiisdc  s'expliquer  ainfi.  Véri- 
tablement il  eft  en  Amérique  d'auri:es 
païs  où  la  race  des  chevaux  AndaISus 
s'eft  encore  annoblie.  Les  chevaux  du 
Chili  font  auflî  fupérieurs  en  beauté 
&  en  bonti^  aux  chevaux  d'Andaloufie  > 
que  ceux-ci  furpatTenc  les  chevaux  de 
Picardie.  Les   moutons  de  Caftiik  ^ 
d'Andaloufie  tranfportez  en  d'autres  pâ« 
ruragcsne  donnent  plus  de  laine  auifi- 
precieufe  que  celles,  ^«as  Bétticus  ad'    ^ 
jHVat  dér.  Quand  \qs  chèvres  d'Ancyrc 
ont  perdu  le  pâturage  de  leurs  monta,^ 
gncs,  elles  ne  fe  couvrent  plus  d^  ce* 
poil  fi  prifé  dans  TOrienr,  &. connu 
même  en  Europe,  {a)  Il  eft  des  païs  ou- 
ïe cheval  eft  communément  un  animal 
doux  quife  lailTe  conduire  à  des  enfans»- 
-En  d'autres  paîsj  comme  dans  le  Roïau« 
me  de  Naplés,  il  eft  presque  un  anitliat 
féroce  duquel  il  faut  fc  garder  avec  at-- 
tention.Les  chevaux  changent  même  do 
natuitel  en  changeant  d'air  6c  de  nourri-' 
lure.  Ceux  d'Andaloufiefbnt  bien  plus^ 
-dou^  dans  leur  p^ï^  qu'ils  ne  le  Coût' 
dan^le  notte.  Ennn  la  plupart  des  ani« 
maux  n'engendrent  plus  des  qu'ils  foncr 
tranfponeî  fous  un  climat  rropdifFe-^ 
«ent  duleur%  Ijts^  tigres  y  tes: fidges  >  W 
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chameauxjles  élephans  &  pluficurs  c/pe- 
ce  d'oifeaux  ne  mulriplienr  point  dans 
'  nos  régions. 


SECTION    XVL 

ObjeSiion  tirée  du  caractère  des 

KomAiffsdr  des  HolUndois. 

Répenfe  à  Pohjeilion. 

ON m'objeâcra  peut-être ^cnou» 
connoiflbnsaujourd'hDi  deux  peiK 
pies  à  qui  fc  caraâerc  que  les  anciens 
Ecrivains  donnent  à  leurs  Devanciers  , 
ne   convient  '  plus   préfentemcnt.  hcs 
Romains  ne  reffèmblcnt  plus,  continuc- 
ra-t-on  ,  aux  anciens  Romains  il  fa- 
meux par  leurs  vertus  militaires  &  que 
Tacite  définit  ,  des  gens  ennemis  de 
toutes  ces  vaines  déraonftrations  de  ref- 
.ped  qui  ne  font  que  des  cérémonies. 
Des  gens  qui  ne  fe  foucioientque  de 
1  autorité,  {a}  Apud  tfuosjas  tmpern  va^ 
Jet ,  inamA  tranfmittuntHr.  Le  frère  du 
Roi  des  Parthes,  Tiridatc  qui  venoit  i 
Rome  faire  hommage ,  pour  parler  fui* 
vant  nos  ufages ,  delà  Couronne  d'Ao- 


fur  la  foejie  fi  fur  U  Feintitri.  177 
menie  9  auroic  ca  moins  de  peur  du  cé^ 
retnonial  des  Romains ,  ajoure  l'Auteur 
que  j  ai  cité  »  s'il  tes  avoit  mieux  connus. 
Les  Bataves  Se  les  anciens  Frifbns ,  ob« 
)edera-t-on  encore ,  étoîcnt  deux  pcu- 

{)les  compofcz  de  (btdats ,  &  qui  Ce  (bu- 
evoient  dès  que  les  Romains  vouloienr 
exiger  d*cux  d'autres  tributs  quç  des 
(èrvices  militaires.  Aujourdhuî  lesha^ 
Jbitans  de  la  province  de  Hollande ,  la- 
quelle comprend  Flfle  its  Bataves  8c 
une  patrie  du  pais  des  anciens  FrifonSt 
font  porrez  au  commerce  &  aux  arts. 
Ils  fiirpaflent  tous  les  autres  peuples  dans 
le  talent  de  policer  les  Villes  &  dans  le 
gouvernement  MunicipaL  Le  peuple  y 
paie  plus  volontiers  les  plus  grands  im- 
'pôrsquife  lèvent  préfènrement  en  Eu- 
rope, quil  ne  fait  le  métier  de  foldar. 
jld  terrefircm  miUtiam  forum  idonti 
funt  Belge ,  £?  equa  injidens  Batavur 
indibrium  omnibus  débet ,  dît  PufFen- 
dorfT,  (a)  en  parlant  àçs  Hollandofs 
d'aujourd'hui,  qui  fc  fervent  de  troupes 
étrangères  au ffi  volontiers  que  tes  Bata- 
ves faifoient  la  guerre  pour  les  étraor-» 

Quant  aux  Romains  ,  je  répondrai 
que  lorfque  le  reftç  de  TEurope  yp^dm 


^ 
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fbecufrir  dé  la  maladie  d\i  cétcmotûaVr 
ils  ne  feront  pas  les  derniers  à  s'en  dé- 
faire. Le  cérémonial  eft  aujourd'hui  à  l» 
mode  ,  &  ils  tâchent  d'être  flipérieurS' 
dans  fa  pratique  aux  autres  peuples  j« 
comme  ils  le  Ait^nt  autrefois  dans  U' 
difcipline  militaire.  Peut  êtrt  que  les» 
Romains  nos.»  Contemporains  montre* 
roienr  encore  cette  modcftie  après  les» 
{bccès ,  Se  cette  hauteur  dans  le  danger*' 
qui  faifoient  le  caraâere  dts  anciensRo;^ 
mains ,  (i  leurs  Maîtres  n'étoient  pas^' 
d'une  profeffîon  qui  défend  d'afpi.rer  à' 
là  gloire  militaire.  Va<^t-on  Ce  faire  tuec^ 
à  la  guerre  dès  qu'on  a  du  courage  9' 
Gomme  on  fait  des  vers  dès  qu'on  cK 
né  Poctç?Si  les  Romains  ont  réelle-- 
ment  dégénéré,  ce  n-cft  point  certain- 
ncment  dans  touteS; les  vertus.  Perfoone 
ne  fçait  mieux  qu'eux ,  tenir  ferme  ott' 
fe  relâcher  à  propos  dans  les  affaires  %^ 
&  l'on  remarque  encore  jnfques  dans> 
là  populace  de  Rome  ,  cet  art  d'in^*- 
nuer  de  l'eftime  pour  fesConcitoïeiis»> 
qui*  fut  toujours  une  des  premières- 
caufes  de  la  grande  renommée  d'unena-- 
don. 

Enfin  il  eft  arrivé  de  G  grands  chati'^ 
gemens  dans  Tair  de  Rome  &  dans  l'ai  1^ 
aes  environs  de  cette  ville  >  depuis  les* 
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Gefacs  >  qu'il  n'efl:  pas  étonnant  que  les» 
habitansy  (bieotà  prefent  di£fçrens  de  ' 
ce  qu'ils  étoient  autrefois^  Au  contraire», 
fiiivanc  notr«  (yftême  ,  il  falloir  que  la 
cho(ê  arrivât  ainfi  ,  Se  que  Talcératioa} 
de  la  caufe  altérât  l'effet. 

Premièrement  ,  L'air  de  la  ville  de;, 
Rome  >  à  l-ezception  du  quartier  de  la^ 
Trinité  du  Mont  Se  de  celui  du  Qs^'^ 
nal ,  eft  n  mal  fain  durant  le  grand  été  »> 
qu'il  ne  fçauroit  être  {îipporté  que  par 
ceux  qui  s'y  font  habituez  peu  à  peu ,  dC' 
comme  Mithridate  s'étoit  accoutumé^ 
au  poifbnJl  fautmême  renouveller  tou- 
tes les  années  l'habitude  de  fupporter  la^ 
corruption  de  Tait  en  commençant  à  le 
xtfpirer  dès  lès  premiers  jours  de  Ton 
altération^  Ileft  mortel  pour  ceux  qui 
lé  refpirenr pour  la  première  fois  quand' 
il  eft  déjà  corrompu.  On  eft auffi  pett' 
furprisdé  voir  mourir  celui  quienaff« 
rivantdela  campagne  >  loge  dans  les  en^ 
droits  où Tair  eft  corrompu,  &  même 
ceux  qui  danscetemps-lâ  y  viendroienci^ 
habiter  des  endroits  de  là  ville  où  Taic^ 
demeure  fain,qn&de  voir  mourir  l'hom*^ 
me  qu'un  boulet  de  canon  a  touché.  Loi 
oaufe  de  cette  corruption  de  Tair  nous^: 
eft  même  connue.  Rome  étoit  perc^- 
autrefois  Jbus  terre  9  comme  fur  tem». 
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Se  chaque  rue  y  avoic  une  cloaque  (Sus 
le  pavé.  Ces  dgours  aboutifibient  cous 
auTibre  par  difterens  canaux  qui  écoient 
baiaïez  perpecuellémenc  des  eaux  Àz 

3tii|ize  Aqueducs, qui  voituroienr  dei 
euves  entiers  à  Rome  ,  &  ces  fleuves 
fè  jettoiehc  enfin,  dans  le  Tibre  par  les 
bouches  des  cloaques.  Les  bâtimens  de 
cette  Ville  fi  vafte  aïant  été  renverfcz 
pat  les  Gors ,  par  les  Normands  de  Na- 
ples  &  par  le  temps ,  les  décombres  é^s 
édifices  bâtis  fur  les  fept  colines  ont 
comblé  les  vallées  firbjacenres ,  de  ma- 
nière que  dans  ces  vallées  ,  l'ancien  rez<* 
de-chauâëe  eft  fouvent  enterré  de  qua- 
rante pieds.  Un  preil  bouleverfcmcnt 
à  bouché  plufieurs  rameaux  par  le(quels 
beaucoup  de  cloaques  médiocres  com-^ 
muniquôient  avec  les  grandes  cloaques 
qui  aboutiflbient  au  Tibre.  Les  voâces 
écrafées  par  la  chute  àts  bâtimens  voi« 
fins  ou  tombées  par  vetufté,ont  ainfi  fer- 
mé plufieurs  canaux  &  intercepté  f  écoth- 
lement  des  eaux.  Cependant  la  plûparc 
des  égouts  par  lefquek  les  eaux  de  pluïe 
&  ,ie^  eaux  de  ceux  des  anciens  aqujç4ucs 
qui fiibÇftent  encore  tombent, dans  les 
,.  cloaques  ,  fontdemeurez  ouverts.  L'ea« 
a  donc  continué  d>mrer  dauf  ces,  C9» 
nanxfaqs  ifSdé.Hltj  ccaupk  ,  &elle]r 


fur  U  foëjie  d  furU  Peinture.  \%  { 
devient  tellement  înfeftéc  ,  que  lorC 
qu'il  arrive  aux  FouUleurj  d'ouvrir  ed 
crcLifanr  un  de  ces  canaux ,  la  puanteur 
&  l'infcâbn  qui  s^tn  exhalent  y  leur 
donnent  fouvent  des  maladies  mortel- 
les. Ceux  qui  ont  ofé  manger  des  fOiC- 
{bns  qu'on  y  trouve  quelquefois  >  ont 
pre'ique  tous  paie  de  leur  vie  une  cu- 
riodté  téméraire.  Or  ,  ce«  canaux  ne 
{ont  pas  a  avant  fous  terre ,  que  la  cha« 
leur  qui  eft  très-grande  à  Rome  durant 
la  Canicule  >n  en  élevé  des  exhalaisons- 
empeftées  ,  qui  s'échappent  d'autant^ 
plus  librement  que  les  crc^f^flcs  des 
voûres  ne  font  bouchées  qu'avec  des 
décombres  &  des  gravas  qni  fbnt  un  ta« 
mis  bien  moins  ferré  que  celui  d'un  ter- 
tain  naturel  ou  d'un  fol  ordinaire. 

Secondement ,  Tair  de  la  plaine  de 
Rome ,  qui  s'étend  jufqn  a  douze  lieues 
dans  les  endroits  où  l'Appennin  fc  re- 
cule le  plus  de  ,cette  Ville ,  réduit  du- 
rant [es  trois  mois  de  la  grande  chnleur 
les  naturels  mêmes  du  païs  qui  doivent 
y  être  accoutumez  dès  l'enfance  >  en  un 
état  de  langueur  incroïable  à:  ceux  qui 
ne  l'ont  pas  vu.  En  plufieurs  cantons 
les  Religieux  (ont  obligez  à  ,(ortir  de 
leurs  Convjenrs  pour  ailerpafler  ailleurs 
la  faifoa  de  la  Canjicuie*  Enfin  Tair 
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^  la  campagne  de  Rome  tue  aufli  prcmi^ 
f einenr  que  le  fer  ,  Técrafiger  qui  o{ê 
s'expofer  â  fon  activité  durant  le  fom^ 
meil.  L'air  y  cft  toujours  pernicieux  de 
^lelque  côté  que  le  vent  foufïlcc;:  qu^ 
met  en  évidence  que  la  terre  eft  la  cau« 
fc  de  taltérarion  de  l'air.  Cette  itifec-^ 
fion  prouve  doQc  qu'il  eft  fuFvenu  dan^ 
la  terre  un  changement  confiderabie  r 
fbit  qu'il  vienne  de  ce  que  la?  terre  n'elt 
pluS'  cultivée  comme  du  temps  des  Cc-^ 
farsF  yfoitqtfon  veuille  l'attribuer  aux 
marais  d'Oftie  &  à  ceux  de  TOfantéC^),,» 
qui  ne  font  plus  dcflcchez  comme  au^ 
rrefois  y  foit  enân  que  cette  ahdratio^ 
procède  des  mines  d'aiun  ,  de  fou6Fre  ^ 
d'arfenic ,  qui  depuis  quelques  (iecles. 
auront  achevé  de  fe  former  fous  la  (xx^ 
per6cic  de  la  terre  >  &  qui  préfente^ 
ment  envoient  dans  l'air  ,  principale^ 
ment  durant  Tété ,  des  exhalaifons  pluf* 
malignes  que  ceiks  qui  s'en  échapoienf 
Ibrfqu'elles  n'avoîent  pas- encore  atteinr 
le  degré  de  maturité,  où  elles  (ont  paiv 
venues  aujourd'hui.  On  voit  fréquemr^ 
ment  dans  la  campagne  de  Rome  xxxk; 
phénomène  qui  doit  obliger  de  penfer 
que  l'altération  dé  l'air  y  vient  d'une 
«au(e  nouvelle  >  c'efb-à-dice  >.des  miaet- 
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ijui  fe  (eront  perfeâionnées  fous  la  fu* 
perfide  de  la  terre.  Durant  les  chalears 
il  en  fort  des  exhalaifbns  qui  s'allument 
djelles-mêmes  &  qui  forment  de  fongs 
filions  de  feu  ou  des  colonnes  de  fiâme 
dcmt  ht  rcrrc  cft  la  bafe,  Tire-Lîve  (c-^ 
loit  rempli  du  récit  des  facrifices  faitt 
pour  Texpration  de  ces  prodiges  ,  fi  Ton 
avoir  vu  ces  phénomènes  dans  la;  can>- 
pagne  de  Renne  au  temps  dont  il  a  écrit 
i'hiftoire. 

Ce  qui  prouve  encore  qu'il  «ft  fiir- 
venu  unea  Itération  phyfique  dans  Tair 
de  Rome  &  des  environs  ,  c'eft  que  Te* 
climat  y  efl:  moins  froid  aujourd'hur 
qu'il  ne  Tétoit  au  temps  des  premier» 
Cefars»  quoique  le  païs  fut  alors  plu^^ 
babité  &  mieux  cultivé  qu'il  ne  l'eft  4 
préfent.  Les  Annales  de  Rome  nou» 
apprennent  qu'en  Tannée  quatre  cent* 
quatre- vingt  de  fa  fondation ,  i'hy  ver  y 
fut  fi  violent  que  les  arbres  moururent*. 
Le  Tibre  prit  dans  Rome  >  &  la  neige  y, 
demeura  fiir  terre  durant  quarante  jours». 
Lorfque  Juvenal  fait  le  portrait  de  U^^ 
femme  fiiperftiticufe ,  il  dit  qu'elle  fair 
rompre  là  glace  du  Tibre  pour  y  faire 
ies  ablutions^ 


%t4        XâpJcÛHJ  erûùjMei 

Bibitnum  ftM&m  glacu  defcendet  in  Mm^ 

mm 
Ter  mMutino  Tyberi  mergetur ,  e$*  *pfis 
Vorticihus  tmidurn  cAfut  abltttt  ;  indi/tH 

perbi 
T9tum   Régis  agrmn  nuda  é*  tnrnAundm 

cruenth 
préfet  geiûkus.  (a) 

II  parle  du  Tibre  pris  dans  Rome 
comme  d'un  événement  ordinaire.  Plu-^ 
fieurs  pafTages  d'Hdrace  fuppofenc  les 
rues  de  Rome  pleines  de  neiges  &  de 
glaces.  Nous  ferions  mieux  informez 
û  les  anciens  avoi^ ne  eu  des  Thermo* 
mérres  ,  mais  leurs  Ecrivains  ,  quoi«« 
qu'ils  nVienr  pas  fongé  â  nousînftruî* 
re  là-dedùs ,  nous  en  difenr  encore  af* 
(cz  pour  nous  convaincre  que  les  hi- 
vers écoijént  autrefois  plus  rigoureux  4 
Rome  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui.  Le 
Tibre  n'y  gelé  gueres  plus  que  le  Nil 
au  Caire.  On  trouve  à  Rome  Thyver 
bien  rigoureux  quand  la  neige  s*j  con* 
ferve  durant  deux  jours ,  &  quand  oti 
y  voit  durant  deux  fois  vingt  -  quatre 
heures  quelques  larmes  de  glace  à  une 
fontaine  expofée  au  Nord. 

Quant  aux  Hollandois  >  je  puis  té^ 

r     (d)  J$tvtn,Séit,  6, 


f$tr la Poejte & fiir la Peintfire.    xif 
^ttdre  qu  ils  n'habitent  pas  fitr  la  mè« 
me  cerre  qa'habitoienc  les  Batavcs  &  les 
anciens  Priions  ,  bien  qu'ils  demeurent 
dans  le  même  Païs^  L*Ifle  des  Barave^   - 
^toic   bien  un  pais  bas ,  mais  il  écoic 
couvert  de  bois.  Pour  la  partie  du  païs 
des  anciens  Frifons  qui  fait  aujourd  hul 
la  plus  grande  portion  de  la  Province 
de  Hollande  9  (çavoir  celle  qui  eft  çom- 
prife  encre  l'Océan  ,  le  Zuiderzde   6c 
rancien  lit  du  Jlhip  qui  pa/Ieà  Le7dc> 
elle  dcoit  alors  /em/i^je  de  collines  creq« 
Ces  en  dedans ,  Se  ç'cft  ce  qu'on  a  vpu«  ~ 
lu  exprimer  par  le  mot  dp  Hplland  in*^ 
troduit  dans  le  mpïen  âge.  Il   fîgnifîç 
une  :^erje  vmA^  en  langue  du  pais.  Ta?- 
çire  [a)  nous  apprend  q^e  Iç  bras  da 
Rhin  dont  je  parle  >  celui  qui  féparpit 
9lor$  la^  Frife  de  l'iQe  dejs  ^^tayes  coa-   ^ 
fêrvoit  la  rapiditjî  que  jce  âeuveadan$  ^ 
(on  cours ,  &  c'eA  une  preuve  quis  le 
païs  droit  monrueux.  j^a  mer  s*(f  tant  in- 
troduite dans  cts  ca virez  ^  elle  a  fait 
abîmer  la  tçrre ,  oui  ne  s'efl:  reley^ 
audeflRis  del,a  furface  des  eaux  qui  la 
couvrirent  aprè?  (a  déprcflion,  qu  a  l'aii- 
de  des  fables  que  les  flot^  de  la  mer  y  - 
ont  apportez ,  Se  du  limon  que  les  âeu** 
ves  y  ont  laifTc  en  Tinondant  ftçQupo;^ 
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tnent  avant  4]u'on  les  eut  contenu  paf 

jàts  digues. 

Une  autre  preuve  <]e  ce  que  je  viens 
^d'avancer  ,  c'eft  que  dans  la  partie  de 
la  Province  de  Hollande  qui  a  fait 
«ne  portion  du  païs  des  anciens  Frifons» 
40n  trouve  fou  vent  en  faifant  les  fon« 
4Jarions,  des  arbres  qui  tiennent  encore 
au  fol  par  les  racines  quinze  pieds  au** 
deilbus  du  niveau  du  païs.  Cependanc 
ce  pàïsqui  eft  uni  comme  un  parquet  » 
cfl:  déjà  plus  bas  que  les  hautes  marées* 
Il  eft  de  niveau  avec  les  plusba(IeSs& 
c*eft  ce  qui  montre  bien  qiue  le  fol  au-, 
quel  tiennent  par  les  racines  les  arbres 
dont  j'ai  parlé  y  eft  un  terrain  qui  s'eft 
àbimé^  Ceux  qui  voudront  être  inftruits 
jplus  au  long  fur  le  temps  &  fur  les  au- 
tres circ^iftances  de  ces  inondations  » 
|ieuvent  lire  les  deux  premiers  volu- 
fnes  de  l'ouvrage  de  Monsieur  Men(bn 
Alting,  intitulé ,  Defcriftia  Agri  Batavia 
Ils  né  le  liront  pas  Hins  profit  &  fansre- 
gr'eter  que  cet  Auteur  foit  mort  il  jr  a 
virigt  ans,  avant  que  de  nous  avoir  don-* 
né  le  troinéme.  La  Hollande  aïant  été 
ideflfëdiée  &  repeuplée  dans  les  temps 
iuivans  »  elle  eft  aujourd'hui  une  prai- 
rie de  niveau  y  coupée  par  uneinnnité 
4e  canaux  &  iëméc  de  quelques  lacs 


ptr  ta  Poëfie  tSfnr  U  iPeinture.  1*87 
&  flaques  d'eatu  {^  Le  terrain  y  a  fi 
|)ien  changé  de  nature  que  ïts  hœxxft 
£c  les  vacher  de  ce  païs  {ont  plus  grands 
^u*aîileiu:s  9  au  lieu  jqu'autrprots  ils 
4coient  n:ès-petits.  £nlin  le  qiiàrr  de  (s 
fiiperficie  eft  i^jdutd'hùi  couvert  d'éau^ 
sa  lieu  que  -  f  eati  n'^n  couvroît  peuW 
iètre  pa«  autrêfbis  k' douzième  pàitiê, 
le  peuple  9  par  des  évënemens  qui  ne 
font  pas*  de  notre  fujct ,  s*y  étant  en- 
core multiplié  pltis  qui!  ne  1*4  fait  en 
jaucun  autre  endroit  de  l'Europe  »  Ur 
befpié  &  la  fadlité  d'avùîr  '  des  légu-i  * 
mes  &  du  laitage  dans  une  priârle  côn-* 
tinuelle ,  la  facilité  d'avoir  du  |>oilIbti 
m  mîHea  de  tant  d'eaux  douces  Se  faL 
fée^  ,  ont  accoutumé  les  Mbitans  à  Çé 
fiiftcnter  avec   ces  alimens'  flegmàti*^ 
4quesiiau  lieu  que  leurs  artcîtes  prédé^ 
cé&^ti  Cé-nburriflbïent  de  la  chair  Aé 
îeurs  ttoupeauK ,  é^:  de  celle  des  ani-i 
inaux'domeftiques  deyemis  fauVagcs  » 
dont  on  voit  par  Tacite  ^St  par'd'aurrci 
Ecrivains  de  ranti^uité  que  leàïs'  boiilf 
iécoient  remplis.  .    .  -    ,  \ 

Le  Chevalier  Tempîç  qui  a  éfé  fràp^ 
fé  de  la  difiêrence  du  çara^ere  de$  Ba- 
ijtaves  &  des  Hollandoîs  iSc  qui  a  votilil 
^n  rendr^p  raifoti,  ^iSpw  cette  diâEc*» 


^4)Tj4cii  Unh»  tib.  4» 
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rcnce  au  changetneoc  de  nourriture,  (a} 
De  pareilles  révolutions  flir  la  furface 
de  la  terre  »  qui  can/ènc  toujours  beau- 
coup d'altération  dans  les  qualirez  de 
Tair  }&  qui  ont  encore  cté  fui  vies  d'ua 
^  û  grand  changement  dans  les  al  i  mens 
ordinaires ,  que  les  nouveaux  habitans 
fc  nournllènt  en  Pêcheurs  &  eji  Jardi* 
siers ,  au  lieu  que  les  anciens  haoitans 
fe  nonrrifToient  en  Chaflèurs  »  de  pa* 
teilles  révohitions ,  dis-  )e»  ne  (^auroient 
arriver  uns  que  le  caraâcre  des  habi«« 
.  rans  d'un  pais  ceffè  d  erre  le  même. 
Apres  tout  ce  que  je  viens  d'expofcr  il 
cft  plus  que  vrai-fcmblablcque  le  génie 
particulier  à  chaque  peuple ,  dépend  des 
tgualitezde  Tair  qu'il  relpire.  On  a  donc 
iraifoii^J'accufcr  le  climat^de  la  difette 
^e  géni/fs  Se  d  efprirs  propres  à  certaines 
choies  >  qui  fc  fait  remarquer  chez  cer« 
raines  notions.  La  température  des  cUm 
mats  chauds ,  dit  le  Chevalier  Char- 
din {h)  énerve  (effrit  comme  le  cerfs ,  Cf 
dif[ife  cefeù  à  imagination  necejfaire  pour 
t invention.  On  neft  pas  capable  en  ces 
cfimats^là  de  longues  veilles  ^  de  cette 
Jorte  application  qui  enfante  lis  ouvrages 
des  arts  libéraux  €i  des  arts  mchani* 

f  ,(m)  Fut  Jts  Pronf,*Vniesch,  4. 
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tej.  Cefi  feulement  <vers  le  Septentrion 
ju  il  font  chercher  les  arts  &  les  métiers 
irts  leurs  plus  hautes  perfeSions.  Notre 
Lureur  parle  d'Hifpâhân  ,  &  Rome  8c 
Lthencs  font  des  Villes  Septentrionales 
W  rapport  à  la  Capitale  ^e  la  Petfe. 
C'cft  le  fentimcnt  que  donne  Tcxpé- 
rience.  Tout  le. monde  ne  convient -il 
pas  d'attribuer  à  l'excès  du  froid  com- 
me à  l'excès  du  chaud  la  ftupidité  des 
Nègres  &  celle  des  Lappons  ? 


SECTION     XVIL 

De  retendue  des  climats  f  lus  pr(h 
fres  aux  Arts  &  aux  Sciences 
que  les  autres.  Des  changemens 
qui  furvtennent  dans  ces  cU^^ 

ntats. 

• 

N  m'objedera  que  les  arts  &  les 

Sciences  ont  fleuri  fous  des  cli* 

its  bien  diiFercns.  Mcmphis ,  ajoute- 

t-on  cft  plus  près  dufolcil  que  Paris 

dix^huit  dégrez  ,  &  cependant  les 

[ts  &  les  fcicnccs  ont  fleuri  dans  ces 

:ux  Villes. 

Je  réponds  qitc  tout  excès  de  cfaa- 
TmeJI,  N 
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leur  y  .&  que  tout  excès  de  froid  ne  tom 
pas  contraires  à  une  heureure  nourriti»» 
(e  di»  efi£ifis ,  mais  fèuleinent  les  excès 
leurrez  >  foie  an  frokl  »  foie  du  chaud. 
Loin  de  borner  à  quatre  ou  cinq  àé^ 
jgrez  la  r^^mperature  convenable  â  la  cuU 
iurc  à^s  fcknces  &  des  beaux  arts  ,  je 
lérois  que  cette  température  peur  com* 
prendre  vingt  ou.  vingt-cinq  d^gre^dit 
latitude.  Ce  climat  fortuné  peut  mêm^ 
$*étendre  &  gagner  du  terrain,  à  la  fa^ 
veiir  de  plufieurs  évcnemens. 

Par  exemple  ^  l'étendue  du  commer- 
ce donne  aujourd'hui  aux  nations  Hy<^ 
perborces  le  moïen  qu'elles  n'avoienc 

{)Qint  autrefois  dé  faire  une  partie  dç 
eur  nourriture  ordinaire  >  des  vins 
èômme  des  autres  alimens  qui  crpi/Iènc 
dans  les  païs  chauds.  Le  commerce  qui 
€*eft  infiniment  accru  dans  les  deux  jder- 
niers  fiecles»  a. fait  connoître  cescho*- 
(cs  où  i  on  ne  les  cpnnoîflbit  pas.  Il  \eA 
i|.  rendues  trèsrtrômmunes  en  des  lieuK 
4M  elles  éroieiit  fort  rares  auparavant^ 
l.'accroi.fièinent  du  commerce  a  re^nda 
le  vinuneboiflbnd'unufage  «tSà,  com- 
mun dans  pki(ie«rs  païs  où  il  n'en  vient 
|K>ia€  t  que  dans  leir  eontrées  où  l'oa 
fait  des  vendanges.  Il  a  mis  dans  let 

fai>  dii  Hord  k  iii^p  Çç  ies  ^fiçerjief 


J&r  Id  Ptféfie  &fmr  U  Ptimure.     %^t 
4K1I  nombre  de  ces  denrées  »  que  tout 
le  monde  confomme.  Depuis  un  tempt 
ks  eaux  de  vie  fimples  &  compofées', 
le  tabac ,  le  a£é ,  le  chocolat  8c  d'au* 
très  denrées  qui  ne  croiflènc  que  fbus 
k  (ôleil  le  plus  ardent,  (ont  en  ufàge  % 
même  parmi  le  bas  peuple  »  en  Hol-^ 
lande  ,  en  Angleterre  >  en  Pologne  »  en 
'  Alleifïîagne  &  dans  le  Nord*  Les  Tels.  & 
les  fucs  fpiritueux  de  ces  denrées|ettenr 
^ans  le  fang  des  nations  Seprentrionalev 
«me  ame  9  ou ,  pour  parler  avec  les  Phjr^ 
iiciens  une  huile  étherée ,  laquelle  ne 
le  trouve  point  dans  les  aiimens  deleu> 
patrie.  Ces  fticsremptifltnt  le  fang  d'ua 
nomme  du  Nord  d'efprits  animaux  fbr^ 
mez  en  Efpagne  ,  6c  (bus  les  climats 
les  plus  ardens.  Une  portion  de  Tair 
èc  de  la  (ève  de  la  terre  des  Canariei^ 
paflle  en  Ânglesenre  dans  les  vins  de  ctt^ 
îfles  qu'on  y  rranfporte  en  fi  grande- 
quantité.  L'ufâge  fréquent  8c  habituel 
ées  denrées  des  p.iïs  chauds  rapprocha 
^onc ,  pour  ain(i  dire  >  le  (bleil  des  paiV 
du  Notd  ,  Se  il  doit  mettre  dans  le  iaftg> 
6c  dam  rimaj^tiatioti  des  habitant  der 
ces  pais  ude  vigueur  &  une  délkateflè 
que  n'avoient  pas  les  aycux  ,  dont  la> 
fimplicité  fe  contentoit  des  produAionl 
èc  la  terre  qui  les  avoir  vu  iia|(re.  Corn*  * 

N  i  j 
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me  on  rcflTcnt  aujourd'hui  dans  ces  cou* 
trécsdes  maladies  qu^on  n'y  connoiflfbit 
«pas  avant  qu'on  y  fit  un  ufage  auffi  fré-* 
quenr  d'alimens  étrangers  &  qui  ne  font 
?eur  -  être  pas  aCTez  en  proportion  avec 
'air  du  pais,  on  y  doit  avoir  pour  cela 
même  pluç  de  chaleur  &  plus  de  fubtili- 
té  dan$  le  fang.  Il  efl:  certain  qu'çn  me- 
me-temps  qu'on  y  .a  connu  de  nou-r 
velles maladies»  ou  que  certaines  infir« 
^itez  y  font  devenues  plus  fréquentes 
qu'autrefois ,  d'autres  maladies  ou  font 
ëifparuës  ou  font  devenues  plus  rares. 
J'ai  oiii  dire  à  Monfieur  Régis ,  célèbre 
Médecin  d*Amfterdam  ,  que  depuis  qu^ 
l'ufage  des  denrées  dont  je  viens  de  par» 
icr  ,  s'étoit  introduit  dans  cette  villç 
parmi  les  gens  de  toute  condition  ,  on 
lî'y  voïoit  plus  la  vingtième  partie  des 
inaladie^  fcorbutiques  qu'on  y  voïoiç 
auparavant. 

Il  ne  Ci^ffit  pas  quun  païs  (bità  unç 
certaine  diftance  de  la  ligne  pour  que  le 
climat  en  Coit  propre  ^  la  nourriture 
des  hommes  dcfprit  &  d^  raient.  L'air 
3^  pçut^être  contraire  par  fes  qualité^, 
permanentes  i  l'éducation  PhyHque  d^ 
i^fans  qqe  la  délicatçilè  de  leurs  orgs^<r 
fîcs  deftineroit  à  être  un  jour  des  hom-i» 
*WPl4'Un  îrap^  cfprît,  I^ç  n}é|an^çdçf 
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torpurcules  qui  encrent  danslacompo- 
Cition  de  Tair  dont  je  parle  »  peut  être 
mauvais  par  quelques  excès  d*un  de  Tes 
bons  principes.  Il  fe  peut  faire  qu'en  un 
certain  païs  les  émanations  de  la  terre 
{oient  trop  groflîeres.  Tous  ces  défauts 
qu'on  conçoit  pouvoir  être  infinis,  doi- 
vent faire  que  l'air  d'une  contrée,  dont 
la  température  paroît  la  même  que  celle 
d'une  contrée  voiiine ,  ne  foit  pas  auflî 
favorable  à  l'éducation  phyfique  des  eir- 
ÙLtïs  y  que  l'air  qu'on  refpire  dans  cette 
<Ies:niere.  Deux  régions  qui  (ont  à  li 
même  diftance  du  Pôle  peuvent  avoir 
Bii  cUmat  physiquement  diâFeremJ?iulci 
que  la  différence  de  l'air  d'une  contrée 
limitrophç  d'une  autre  contrée  où  le» 
hommes  font  grands,  y  rend  les  habi* 
tans  petite  ,  pourquoi  ne  les  rcndra-t* 
elle  pas  plus  (pirituels  dans  un  païs  que 
dans  un  autre }  La  taille  des  hommes 
doit  varier  plus  difficilement  que  la 
qualité  &  le  reflbrt  des  organes  du  cer- 
veau. Plus  un  organe  eft  délié  ,  plus  le 
iâng  quille  nourrit  le  change  facile» 
ment.  Or  de  tous  les  organes  du  corps 
humain,  les  plus  délicats  font  ceux  qui 
fervent  à  l'ame  fpirituclle  à  faire  fes 
fonâions.Ce  que  je  dis  ici  n'cft  que  l'ex- 
plication de  lopinion  générale  ,  qui 
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â  toujours  attribué  aux  diffcfentes  qtn£ 
firez  de  1  air  y  ]a  difierenc^  qui  iè  re« 
marque  entre  les  peuples.  Le  cUmOf 
de  chaapte  feHphefl  touyours  y  i  ce  ept^ 
je  crois  ,  h  frincifale  canfe  4es  incUmOf^ 
fions  (S  des  cmifHmes  des  hommes  y  qui 
ite  font  f AT  fins  JUverfes  en$r  elles  if$u  At 
èènflitutienAe  F  air  eft  différente  d un  liem 
i  un  autre  ,  dit  un  Bomhie  («)  â  qui  Tofi- 
pouvoit  appliquer  reloge  qu'Homer*^ 
fait  d^Uliffe. 

^i  morts  homnum  mulfrum  vUH  d»  tnrhfi 

■SECTION    XVIIL 

^^il  fdut  attribuer  h  différence 
qt^i  efi  entre  Pair  de  diffère ns^ 
fAts ,  à  h  nature  des  émanof^ 
pions  de  la  terre'  qui  fant  diffc^ 
tentés  en  diver/es  régions. 

LB  s  émanations  de  la  terre  ibntU 
feule  caufe  appairente  à  laquelle  oa 
féffc  attribuer  la  différence  fènfible  en-v 
ftre  les  qualitez  de  l'air  en  diverfes  re* 
gions  également  diftantes  de  la  ligne». 
Cette  opiniopr  àlaccotuoiode  trèfc^îeiy 


jstfWNtfiedfHrïaPehùftre.  »jr| 
iftYec  l'expérience*  Les  émanations  dom 
dépendenf  les  quaiitez  de  Taîr  r  ébpcn^ 
dent  eUes-'Oièmes  de  la  nature  de$.  corpi 
dont  elles  s'éehappent.  Or,  <|uand  cm 
^ient  à  examiner  quelle  eft  la  compo^ 
£tion  du  g^d>e  terreftre  dans  deux  païf 
donc  lair  eft  différent  »  on  trouve  eett«f 
compofition  différente.  Il  y  a  plus  d'eaux 
par  exempte  s  en  Hollande  dans  uqr 
quarré  dcôiné  >  qu'il  n'y  en  a  dans  la 
Comté  de  Kent*  Le  feinde  la  tcttctiflt 
renfermepas  les  mêmes  corps  en  France 
qu'il  renferme  communément  en  Ita^ 
lie.  Dans  pluiieurs  endroits  de  l'Italie 
la  terre  eft  pkiae  d'alun  9  dç  fbufire  » 
de  bitume  Se  d'autres  minéraux.  Cee 
corps  dans  les  Keux  de  France  où  on 
en  trouve  nV  font  pas  en  méqse  quaiv» 
mé  par  proportion  aux  autres  corpe 
qu'en  Italie.  On  trouve  prefque  par  toc^ 
f  e  la  France  que  le  tuf  eft  de  mrarne  ott 
d'une  efpece  de  pierre  grafle  y  blanchâ- 
tre &  tendre  ^  &  dans  laquelle  H  y  s 
beaucoup  de  (th  volatils.  Le  Tel  domi«^ 
ne  dans  la  terre  de  la  Pologne ,  Se  \Uyk 
en  trouve  des  mines  tomes  ftHrmées: 
dans  ptufîeurs  endroits  de  ce  Roïaumew 
Elles  fi^fenr  à  la  coniommation  dot 
païs  &  même  à  celle  de  plufieurs  Pro^ 
vinces  voifines»Ceftàce  Tel  domînaof 
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dans  la  tCFre  de  Pologne  que  les  Phi*^ 
lofbphes  attribuent  la  fertilité  prodi^ 
gieufe  de  la  plupart  de  fes  contrées  y 
auffi  bien  que  la  groflèur  extraordinai- 
re des  fruits ,  &  s'il  eft-permis  de  s'ex- 
pliquer ainfi  ylegrand'volume  du  corps 
des  hommes  nez  &  nourris  dans  ce  païs- 
là.  En  Angleterre  le  tuf  eft  compofiî 
principalement  de  plomb,  d*étain  ,  de 
charbon  de  mine  »  &  d'autres  minéraux 
qui  végètent  &  qui  fe  perfcâionnene 
fans  ceflè. 

On  peut  même  dire  que  la  différence 
de  ces  émanations  tombe  en  quelque 
manière  fous  nos  fens.  La  couleur  du 
vague  de  Tair,  celles  des  nuages  qui 
font  un  h6rri(bn  colorié  au  couchée 
comme  au  lever  du  foleil  »  dépendent 
de  la  namre  des  exhalaifons  qui  rem- 
pliiTent  Tait  &  qui  fe  mêlent  avec  les 
vapeurs  dont  ces  nuages  font  formes. 
Or  tout  le  monde  peut  obferver  que  le 
vague  de  l'air  &  les  nuages  qui  brilletK 
k  Thorifbn  ne  font  pas  de  la  même  cou- 
kur  dans  tous  les  païs.  En  Italie ,  par 
exemple  ,  le  vague  de  l'air  eft  d'un 
bleu  verdâtre  ^  6c  les  nuages  de  Thori- 
ibn  y  font  d'un  jaune  Se  d'un  rouge 
très-fbncez.  Dans  les  Païs  -  bas  le  va- 
gue de  l'air  eft  d'un  bleu  pâle  >  &  les 


fwr  la  Poijie  SS  Çw  la  Peinture.  197 
itaages  de  rhorifon  n'y  font  teints  que 
de  couleurs  blanchâtres.  On  peut  même 
remarquer  cette  différence  dans  les  Qels 
des  tableaux  du  Titien  &  àts  tableaux 

• 

de  Rubens ,  ces  deux  Peintres  aïant  re- 
prefenté  la  nature  telle  qu'elle  fe  voit 
en  Italie  &  dans  les  Païs-bas  où  ils  la 
copioient.  Je  conclus  de  ce  que  j'ai  ex- 
pofé  ,  qu'ainfi  que  les  qualitez  de  la 
terre  décident  de  la  (aveur  particulie-^. 
re  aux  fruits  dans  plufieurs  contrées  > 
de  même  ces  qualitez  delà  terre  déci* 
dent  de  la  nature  de  Tair  de  chaque 
païs.  Les  qualitez  &  les  proprietez  de 
la  terre  font  également  la  caufe  de  la 
différence  qui  eft  entre  Pair  de  deux 
contrées  >  ainfi  qu'elle  eft  Ja  cai|fetde  la 
différente  faveur  des  vins  qui  font  cru$ 
dans  deux  contxées  limitrophe^. 

Or ,  cette  caufe  eft  fujette  par  fa  na- 
ture à  bien  des  vicifEtudes  comme  i  une 
infinité  d'altérations.  Dès  que  la  terre 
.^  un  mixte  compoféj4f  £olidcs  &  de 
^;Bquides:de  diyerf  genres  ,êc  -  4c  IçUffe-» 
i^entes  efpeces  ,  il  faut  ^qulls  .agiffent 
fans  ceflè  Tun  Se  Tautre ,  .&  qu'il  sj 
faife  ainfi  des  fermentations^  coi^ti-* 
nuelles  >  d'autant  plus  que.J'air  &  le 
ïeu, -central  rnettcm  cacor^  les  matîe-t 
4ÇS  en  mouvcruf  m.  Cmnoiciçs  Ij^yaii^ 
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comme  le  mélangea  la  piioporrioh'rfcf 
CCS  levains  ne  font  pas  toujours  les  mê- 
mes ,  les  fermentations  ne  f^a^roîen^ 
aboutir  toujours  â  une  même  prodac- 
don.  Ainfi  les  émanations  de  la  même 
terre  ne  (çauroîent  être  toujoars^fcs  mc-^ 
mes  dans  la  même  contrée.  Elles  y  doî-i^ 
Vent  être  (u jettes  â  divers  changemens;- 
L'expcriencè  donne  un  graad:  poids. 
à  ce  raifpnnemcnt.  La  même  terre  eti* 
foïc^t-ellc  toutci'lcs  années  dans  l'ait- 

r 

la  même  quantité  de  ces  cxhalaifbns  qui 
fcnt  la  matière  des  foudres  &  des  éclairs!. 
Comme  il  eft  it%  païs  plus  fujets  au 
tonnerre  que  d^autres  ,  il  eft  auflî  des» 
années  pàW  tonne,  dix  fois  plusfouvent 
dans  le  rtrême  païs  tjti'en  d'autres  an- 
nées. A  peme  éntcndît-on  deux  coupi. 
de  tonneri^  à  Paris  Tété  de  1716.  Uî 
7  a  tonné  trente  fois  &  phjs  l'été  de 
1717.  La  même  chofe  eft  yraïc  des. 
rremWemehs.  de  tcfre.  Les  années  font^ 
elles  égaiemcnf'plavîéùffes  dàtfi  Ife  mê^ 
ftie  pàïs?Qg*oA  Vbïè  diains  les  Almiânaêhs^ 
de  l'Obfervàtoitè  îàf/diffèrencc  qtii  ft.- 
trouve  cntriB  là  quantité  de  plùïc  qoii 
tombe  à  Paris  dans>  le  cours  d- une  arr» 
née  ,&là  quantité  qui  en  tombe  dans^ 
une  au^rc. année.  Cette  différente  va: 
qpciqùefofe^à  ptèstîcsrdéUxticfs,  ©h'rit 
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Içaurok  encore  attribuer  l'inégalité  qui 
fe  remarque  dans  les  éruptions  des  Vol- 
cans a  une  autre  caufe  qu'à  la  variété 
ëes  fermentations  qui  fe  font  contl-S' 
«iiellemcnt  dans  le  fein  de  la  terre.  On 
Içak  que  ces  montagnes  redoutables  jet- 
tcnt  plus  de  feu  en  certaines  années  que 
tians  d'autres,  &  qu'elles  font  quclque- 
fois  un  temps  confiderable  fans  en  yo^ 
niir.  Toutes  les  années  font-elles  enfia 
paiement  faines  &  également  pluvieu- 
ses ,  venteufes ,  froides  .&:  chaudes  dians* 
la  même  contrée  l 

Le  foleil  &  les  émanations  de  la  ter^^ 
Te  décident  en  France ,  comme  ailIeurSt» 
tie  ja  température  des  années  ,  &  l'otï 
n'y  fçauroir  faite  intervenir  aucirnc  au- 
"Cre  caufe  ,  à  moins  que  de  vouloir  fai- 
re agir  les  influences  des  aftrés.  Or»  ,de* 
'  -ees  deux  caufes  il  y  en  a  une  qui  ne  va- 
rie pas  dans  fon  adtion  ,  je  veux  dire  It 
foleil.  Il  faut  donc  attribuer  la  diffcreii- 
€c  imtnenfe  qui  s'obferve  en  France  en- 
cre la  température  de  deux  années  àla^ 
variation  furvenuë  dans  les*  émanations^ 
de  la  terre. 

Je  dis  que  Taâion  dit  fôleil  nr  vanfe 

point.  Il  monte  &  il  défceni  ^  Pârîsî 

oftts   les  années  à*  une  mèmç  Hauteur-;. 

S'il,  y  a  quelque  diiSbcence  dans  fbnéle^ 

'Nlvjj 
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vation  ,  elle  n'eft  feniible  qu'aux  A&icf^ 
j)omes  modernes ,  &  elle  ne  pourroh 
mettre  d'autre  différence  entre  l'été  dé 
deux  années  que  celle  qui  k  trouve  eiv- 
tre  un  été  de  Senlis  &  un  été  de  Paris. 
La  diftance  qui  eft  entre  Paris  &  Sen* 
lis  du  Sud  au  Nord  ,  revient  à  la  hau- 
teur que  le  foleil  peut  avoir  de  plus  à 
Paris  en  une  année  que  dans  une  autre 
année. 

La  diâFerence  qui  eft  entre  la  tempe* 
rature  des  années  eft  bien  une  autre 
variation.  Il  eft  à  Paris  des  étez  d'une 
chaleur  infupportable.  D  autres  à  peine 
ne  font  pas  un  temps  froid»  Souvent  il 
fait  plus  froid  le  jour  du  {blftice  d*été 
qu  il  ne  fàifoit  fix  femaines  auparavant, 
thyver  y  eft  quelquefois  très -rigou- 
reux »  &  la  gelée  y  dure  quarante  jouts 
de  fuite.  En  d'autres  années  Thyver  k 
paile  fans  trois  jours  de  gelée  confécu* 
.  tive.  Il  eft  des  années  durant  lefquel- 
les  il  tombe  a  Paris  vingt-deux  pouces 
d'eau  de  pluïe.  {a)  En  d'autres  années  it 
n'en  tombe  pas  huit.  Il  eft  aufti  des  an- 
nées où  les  vents  (ont  plus  fréquens  & 
plus  furieqx  qu'en  d'autres.  On  peut  di- 
re la  même  chofe  de  tous  les  pais.  La 
température  des   années  y  varie  tou-» 

iét}  y9U\  les  ^lmd0dibjdt  t'OhferxHwe^ 
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jours.  Il  eft  feulement  vrai  que  dans  les 
païs  Méridionaux ,  le  temps  de  la  pluïe 
&  des  chaleurs  n'eft  pas  auflî  déréglé 
que  dans  notre  païs.  Ces  chaleurs  &  ces 
pluies ,  plus  ou  moins  grandes  >  y  vien- 
nent à  peu  près  dans  les  mêmes  jours. 
La  cau(e  y  varie  bien ,  mais  elle  n'y  eft 
pas  auffi  capricieufe  qu'en  France. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  quoique  le  folerl 
monte  coures  les  années  à  la  même  hau« 
teur  >  ne  peut-il  point  arriver  quelque 
obftacle  »  comme  feroit  une  macule»  qui 
ralientiflfe  fon  aâion  en  certaines  an- 
nées y  plus  que  dans  d'autres  années.  11 
auroit  ainfî  la  plus  grande  part  aux  va- 
riations dont  vous  allez  chercher  la  cau- 
fe  dans  le  (èin  de  la  terre. 

Je  répons  que  lexpérience  ne  fouf- 
fre  point  qu'on  impute  au  foleil  cette 
yariation.  Il  y  auroit  une  efpece  de  rè- 
gle dans  ce  dérangement  s'il  venoit  du 
rallenti/Tèm.ent  de  Taâion  du  foleil ,  je 
veux  dire  que  tous  les  pays  fentiroienc 
ce  dérangement  a  proportion  de^  la  dit 
tance  où  ils  font  de  la  Ligne  >  &  que 
l'élévation  du  foleil  décideroit  toujours 
du  degré  de  chaleur ,  quelle  que  fut  cet- 
te chaleur  en  une  certaine  année.  Le 
même  été  plus  chaud  à  Paris  qu'à  lotr 
dinaire ,  fuppoferoit  un  été  plus  chapâ. 


à  Madrid  que  les  étez  ordinaires.  XJvp 
hyyct  très  doux  à  Paris  fuppofcroit  qu'il: 
.^roit  encore  plus  doux  à  Madrid  que 
Jics  hy vers  opdinaifçs.  C  eft  ce  qui  n'cflr 
point,  L'hyverdc  1699*  à  1700;  fur 
jrrès-doux  à  Parts  &  très-rude  à  Madrid  jr 
Il  geU  quinze  jours  de  (liitei  Madrid»  Se 
a  ne  gela  pas  deux  jours  de  fuite  à  Pa« 
ris.  L'été  de  171 4.  futa(Iczfec&  txès- 
xdiaud  à  Pkris.  Il  fut  très  pluvieux  &  a£- 
id  froid  en  Lonabardie,  Le  jour  du  fot- 
0:ice  eft  quelquefois  plus  froid  que  ic 
pur  de  Téquinoxe.  La  variation  de  la 
if»em(yeratiire  des  années  eft  teille  qu  pa 
ae  fçauroit  rattribuec  au  foleil ,  à  une 
•cauTe  geBerale.  Il  faut  Tiimputer  à  ui» 
caufe  particulière. à  chaque  païs ,  c'cft-à- 
^tre ,  a  la  dilFer^nce  qui  lurvient  dan»^ 
Jes^  émanations  de  la  terre,  C'eft  elle 
^ui  rend  encore  certaines  années  plus^ 
j&  jettes  aux  maladies  que  ^d'autres^ 

JffMfâfè  C99rttt 
De  terr»  fitrg^nt,  {s) 

Il  eff  des  maladies  épîdèmîques  qdv 
fortent  de  la  terre  infenfiblement ,  mab- 
tt  en  eft  qu'on  en  voit  fortir ,  pour  ain- 
iî  dire.  Telles  font  les-maladies  qui  fur- 
-viennent  dans  les  lieux  où  l'on  a  fait  de 
l^rands  remuemens  de  terre  »  6c  qpi 


^U  Tdtfk^fur  U  Felnturi.     jo  j 
^ienc  très-fains  avant  ces  remuemens. 
la  prcroîcrc  enveloppe  de  la  terre  effi 
componfede  terres  communes,  de  pier- 
res, de  cailloux  de  de  fables. La  nature 
prudente  s'en  eft  ferrie  pour  couvrir  la 
teconde  enveloppe  compofée  de  mine- 
taux  8c  de  terres  graflTcs  dont  les  fties^ 
contribuent  à  la  fertilité  du  Col  exté- 
rieur. Ou  ces  fùcs  montent  dans   les 
tuyaux  des  plantes,  ou  bien  ils  s'élèvent 
dans  l'air  après  s'être  exténuez  &  fil- 
trez à  travers  la  première  enveloppede 
^  terre  ,  &  ik  y  forment  ce  nître  aé- 
rien qui  retombant  enfuite  fur  h  terre 
donc  il  eft  forci ,  aide  taiità  fa  fertilité.. 
Or  quand  on  fait  de  grands  remuemens 
de  terre  y  on  mer  à  découvert  p}ufieur^ 
endroits  de  cette  feconde  enveloppe  ,- 
*^  l'on  les  expofe  à  Paâion  immedhte 
de  l'air  &  dufoleil,  laquelle  ne  trou- 
vant plus  rien  d'interpofé  ,  en  décache 
.des  molécules  en  trop  graade  quantité* 
D'ailleurs ,  ces  molécules  encore*  trop 
grofEeres  n'auroicnt  dû  «élever* dans. 
l'air  qu'après  s  être  exténuées  en  pad^nr 
àtravers  de  la  première  envel  oppe  com- 
me à  travers  un  tamis.  Ainu  l'air  de 
*la  contrée  fe  corrompt ,  &  il  demeure 
corrompu  jufqu^à  ce  que  la  terre  dé- 
couverte foit  éguifée  d'une  partie  de. 
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ces  fucs  9  ou  jufqu'â  ce  que  la  pou{Iie<^ 
re  chariée  fans  cefle  par  les  vents  Talc 
enduire  d'une  nouvelle  croûte. 

Mais,  comme  nous  lavons  dit>  il  e(| 
àts  maladies  épidemiques  qui  ,  pour 
parler  ainfi  y  fortent  du  fcin  de  la  terre 
infenfiblement  &  fans  qu'il  y  foit  arrivé 
aucun  changement  dont  on  s'apperçoi- 
ve.TelIes  font  encore  les  peftes  qui  s'al- 
lument quelquefois  dans  un  pays  ou 
elles  n'ont  point  étjS  apportéesd'ailleur^ 
ic  qu'on  ne  fçauroit  imputer  qu'aux  alté- 
rations arrivées  dans  les  émanations  de 
la  terre  même. 


SECTION     XIX. 

^uil  faut  attrihuer  àux  variât 
fions  de  Pair  dans  le  même  fais 
la  différence^  qui  s'y  remarque 
entre  le  génie  de  je  s  habitans 

en  des  Jiectes  differens  • 

• 

JE  conclus  donc  de  tout  ce  que  fC 
viens  dexpofer  ,  qu'ainfi  qu'on  at*- 
tribuë  la  différence  du  caradere  des  na- 
tions aux  différentes  qiialitez  de  laïc 
de  leurs  pays,  il  faut  attribuer  de  même 
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aux  changemens  qui  furviennent  dans 
les  qualitez  de  lair  d'un  certain  pays 
les  variations  qui   arrivent    dans    les 
mœurs  &  dans  le  génie  de  k^  habitans. 
Aia(î  quV>n  inipute  à  la  différence  qui 
cftentreaaîrde  France  &  lair  d'Italie» 
h  différence  qui  fe  remarque  entre  les 
Italiens  &  les  François  ,  de  même  il 
faut  attribuer  à  Taltération  des  qualitez 
de  Tait  de  France  la  différence  fenfîblc 
qui  s'obfcrve  entre  les  mœurs  &  le  gé- 
nie des  François  d'un  certain  fiecle  ic 
des  François  d'un  autre  fiecle.  Comme 
les  qualitez  de  lair  de  France  varient 
à  certains  égards  >  &  qu'elles  demeu- 
rent les  mêmes  à  d'autres  égards  ,  ti 
s'enfuit  que  dans  tous  les  fiecles  »  les 
François  auront  un  caraâere   gênerai 
qui  les  diftinguera  des  autres  nations  » 
ïnais  ce  caraébere  n'empêchera  pas  que 
les  François  de  certains  fiecles  ne  foient 
dif&rens^des  François  des  autres  fiecles, 
C'efl  ainfique  les  vins  ont  dans  chaque 
terroir  une  faveur  particulière  qu'ils 
confervent  tôujouçs  quoique  leur  bonté 
ne  foit  pas  toujours  égale ,  &  qu'en  cer- 
taines années  ils  foient  meilleurs  fans 
comparaifon  que  dans  d'autres  années. 
Voilà  pourquoi,  par  exemple,  les  Ita- 
liens feront  toujours  plus  propres  à  rduf^ 


fit  en  peinture  &  en  pcSéfic  que  fe^  penfi 
{>les  des  environs  de  la  mer  Balcique^ 
Mais  Comme  lacoiufequi  fait  cetre  di^ 
ference  encre  les  natiotis  eft  fujetre  à 
plusieurs  altérations  >  il  femble  qu'il 
4ck>ive  arriver  qnçn  Italie  certaines  go« 
ilerarions  auront  plus  de  talens  pour  ex- 
celler dans  ces  arts  ,  que  d'autres  gen9* 
rations  n'en  pourront  avoir» 

Tome  U  ijpteJi$Qude  tafréemin$nce  em» 
tre  Us  anciens  ^  les  modernes  ,  dit  tc' 
grand  Défenfeur  des  derniers ,  {a)  étanM 
mnefais  hien  efaenjué  yfe  rédmt  4  ffOr* 
Sfoir  y  fi  Igs  Arbres  ^i  étoient  mtrefiàf 
dans  nos  campagnes  étêiefU  fias  grsmif 
^iueetêxdai^oeirethii»  foécrA^^o^ne'- 
t*il  9  qm  Ufbês  sur  ùoit  de  €imfuker  $m 
feu  fur  tota  ceci  ta  Fh^fijfte  ,éf$êi  a:  le  f§^ 
cret  d abréger  bien  des  conteftasions  ^ 
la  Rbet&ri^ue  rettd  infinies.  Confulton»- 
Ja ,  j'y  eonfens.  Que  nous  répond-ellel 
Deux  chofes.  La  première  »  c'eft  que  de 
tout  temps  cenaines  plantes  ont  atteitir 
une  plus  grande  perfeâion  dans  uo^ 
contrée  que  dans  one  autre  9  Se  que 
<lans  le  m^De  païs  les  aibres  Se  U$ 
plantes  n'y  doanent  pas  toutes  les  ait«> 
ftées  des  fruits  (Clément  bons. 

On  pourroit  dire  des  années  ce  qqr 


jHe  a  dît  des  rcgioos  quand  il  écrit  s 
qne  toutes  leurs  produâions  ne  font 
fwà,  paiement  excellentes» 

Nm  Mvni  fert  mmis  tdlms. 

La  caufc  de  eet  efièt  montre  une  aâî* 
yité  â  laquelle  nous  pouvons  bien  at« 
tribuer  la  diftrence  qui  (e  remarqua  en- 
tre refprit  Se  le  génie  des  nations  &  des 
fiectes.  N*agit  -  elle  pas  déjà  fenfible** 
ment  fur  Tôprit  des  hommes  en  ren- 
dant la  température  des  dimats  aufli 
dîflFêrente  qu'on  la  voit  en  diffèrent 
pais  comme  en  différences  années  ?  La 
température  du  climat  ne  nuit-elle  paf 
beaucoup  à  l'éducation  phyHque  des  en^ 
£ins ,  ou  ne  la  fàvorife-t-elte  pas  beau«^ 
coyp  ^  Pourqum  tie  veut-  on  pas  que 
les  enfans  élevez  en  France  en  certai- 
iies  années  >  ckMit  la  température  aura 
été  heureufè  >  ifient  le  cerveau  mieuv 
difpofô  que  ceux  qui  auront  été  étevesr 
autant  une  iùire  d'années  dont  la  tem- 
pérature aura  été  mauvaise.  Tout  \t 
îDonde  n  attribue -t- il  pasfefprit  de* 
Florentins  &  la  grofficrcté  des  Berga- 
Hiafques  à  la  di^rence  qui  eft  entre 
l^air  de  Florence  ic  celui  de  Bergamc  I 

Mais ,  objeébra-t-on ,  fi  ces  change* 
mens  que  vous  (iippo(ez  arriver  fuc- 
iceffivement  dans  la  ceree  >  dans  1  air 
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dans  les  efprits  écôienr  réels  >  on  remat^ 
queroit  dans  le  même  païs  quelque 
changement  dans  la  configuration  .dt| 
corps  des  hommes.  Le  changement  que 
vous  croïez  arrivet  dans  leur  intérieur 
feroit  accompagné  d'un  changemeiïC 
fenfible  dans  leur  extérieur. 

Je  réponds  en  premier  lieu»  fondé  fur 
tourcequejaidicprécedemment,queJai 
caufe  qui  eft  aflfèz  puiflTànte  pour  agir  fur 
les  cerveaux  de  toute  efpece  «  peut  bien 
n*êcre  pas  allez  efficace  pour  altérer  la 
ftature  des  corps.  En  fécond  lieu  je-ré- 
ponds ,  que  fi  Ton  fai(bit  en  France ,  par 
exemple ,  une  attention  exaâ:c  &  fui  vie 
fur  la  ftature  des  corps  &  fijr  leurs  for- 
ces,peut-être  trouveroit-on  qu'ily  paroît 
en  certains  rems  des  générations  d*hom^ 
mes  plus  grands  &  plus  robuftes  quç 
dans  d'autres.  Peut-être  trouvcr<Mt-oi^ 
qu41  y  a  des  âges  où  l'efpece  des  hom- 
mes va  en  fe  perfeâionnant  >  comme 
il  y  en  a  d'autres  où  elle  décheoit.  Lo^- 
qu'on  voit  que  nos  guerriers  trouvent 
le  poids  d'une  cuirafle  &  d'un  cafque 
un  fardeau  infupportable  >  au  lieu  que 
leurs  ancêtres  ne  trouvoient  pas  Vhst^ 
billement  entier  du  gendarme  un  poid 
trop  lourde  quand  on  compare  les  fa- 
tigues  des  guerres  des  Croifades .  avee 


fur  ta  Pcejie  d  fitrla  Peinture,  joj 
la  moleflè  de  nos  camps  »  n  eft-on  pas 
tenté  de  dire  que  la  chofe  arrive  ainfi  > 
Il  ne  faut  point  alléguer  que  c'eft  la 
molefle  de  l'éducation  qui  énerve  les 
corps,  Eft-ce  d'aujourd'hui  que  les  pè- 
res &  les  mercs  choient  trop  leurs  en- 
fans,  &  les  enfans  de  toute  condition 
n  ctoient-ils  pas  éleVez  par  leurs  parens 
dans  les  rems  dont  je  parle ,  ainfi  que  le 
font  ceux  d'aujourd  hui  ?  Ne  feroit  ce 
point  parce  que  les  enfans  naiflent  plus 
délicats  ,  que  l'expérience  fait  prendre 
des  précautions  plus  fcrupuieufès  pour 
les conferver^U  eft  namrel  qu'un  père  & 
une  mère  apportent  à  l'éducation  phy- 
fique  de  leurs  enfans  les  mêmes  atten-* 
tions  &  les  mêmes  foins  dont  ils  fe 
foiiviennent  d'avoir  eu  bcfoin.  Il  eft  na- 
turel qu'ils  jugent  de  la  délicàte(Tè  de 
leurs  enfans ,  par  la  délicateflfe  dont  ils 
ont  été  durant  leur  enfance.  L'expé- 
rience feule  peut  en  apprenant  que  ces 
foins  ne  fuflîfent  plus ,  nous  faire  pen- 
fer  qu'il  faut  empKoïer  plus  d'attention 
&  plus  déménagement  pour  la  conser- 
vation de  nos  enfans  qu'on  n'en  a  ea 
pour  la  notre.  L'impulfîon  de  la  nature  i 
laquelle  on  nerefîftegueres^ne  fatt*ellc 
pas  aimer  encore  aujonr<4'hui  les  exer« 
pçç,$  ^ui  fo^cifiçQt  le  corps  â  ceu^  à  qù| 
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ét\c  a  donaé  une  (ânté  capable  de^  les 
ifbutenir  ?  Pourquoi  le  cocumun    da 
inonde  les  néglige-c-il  aujourd'hui  ?  En* 
fin  notre  mokflè  vient -elle  de  notre 
;genre  de  vie  >  ou  bien  eft-ce  parce  que 
mms  naiflbns  plus  foibles  par  l'eftomac 
èc  par  les  yifi^eres  que  nos  ayetnc ,  que 
chacun  dans  (a  condition  cherche  de 
nouvelles  préparations  d^alimens  ,  des 
nourritures  plus  aifées  >  &  que  les  abAi<» 
t>e»ces.  que  ces  yeux  aobfervoient  fans 
peine,  font  aujourd'hui  réellement  ini« 
praticables  au  tiers  du  mondç.  Pourquoi 
De  fss  croire  que  c*eft  le  ^yiique  qui 
donne  la  loi  au  moral  ?  Je  crois  dont  que 
le  genre  de  vie  >  que  la  mode  de  fe  vêtk 
plus  ou  moins  en  cdtaines  faifons  qui 
a  lieu  rucceifivetnenr  dans  le  même  païs^ 
dépenddela  vigUeiTt  deis^corps  quiles  fait 
fouffrir  prinripalement  du  froide pksod 
moins,  fuivant  qu'ils  font  plus  ou  moîM 
tobuftes.  Il  y  a  cinquante  ans  que  ks 
hommes  ne  stiabilloient  pai  aufli  diau-» 
dément  en  France  duram  Thyvet  qir'ik 
«'habillent  aujourd'hui  ^  parce  que  les 
corpsyétoientéommunéifient  plus  ro^ 
buftes  6c  moins  fenfîblek  aux    injures 
du  froid,  foi  otfèrve\  dk  Qiardm  {m) 
doits  mes  voyages^  que  tâmm  tes  mcOeri 
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^iventU t€mfer ornent  dn  curfs^felm  Is 

nmarque  de  GMen  »  te  tempérament  an 

t»rp  fuit  la  qnalite  dm  cUmnt ,  de  fwte 

^  les  cemtumes  on  hdhitudes  des  fen^ 

fUs  ne  fint  fmm  t effet  du  fnr  caprice  ,- 

mais  de  e/nelque  canfe  ou  necéffite  natu» 

reile  cjnen  ne  découvre  an^ après  une  exat'^ 

te  rec  herche.  Quand  les  corps  devien*^ 

Dent  plus  foibles  &  plus  fenfibles  aut 

injure  de  l'air ,  il  s  «nfbic  qu'un  peuple 

jdoive  changer  quelque  choTe  dans  fe^ 

iTUcurs  &  dans  Tes  coutumes  ^  akifi  ^u'il 

ie  fetûic  (î  le  cUmac  étoit  changé.  Se^ 

beioîns  varient  égafement  par  l'un  oa: 

jpar  l'autre  changement* 

he%  per&noes  âgées,  foutiennent  en- 
\core  qu'une  certaine  Cour  étoit  coiru^ 
pofôe  de  femmes  plus  bdles  &  d'hom*' 
mes  mieux  faits  qu'une  autre  Cour  peu^ 
plée  des  de(ccndans  de  ceux-là.  Qu'on 
tntre  en  certains  temps  dans  le  dérail  à0 
cent  familles  >  &  l'on  en  trouvera  quan» 
cre-vingt  où  le  fils  fe^ra  d'une  ftaturtf 
moins  élevée  que  celle  de  (on  pcre.  La 
race  des  hommes  deviendroit  une  race 
de  Pigmées  s'il  ne  fuccedoic  point  à  ces 
temps  de  décadence  ,dcs  temps  où  la 
ftature  des  corps  fe  relevé.  Les  généra- 
tions plus  foibles  &  les  générations  plu$ 
«ds>buftês  ^^ç  les  générations  précèdent 
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tes  fc  fuccedént  alcernativcraen^ 

On  ne  fçaiiroit  encore  attribuer  qu'aux 
changemcns  qui  furvienncnt  dans  les 
qualicez  de  l'air  dans  le  même  pays  la 
différence  qui  fe  remarque  entre  les 
mœurs  6c  la  politcflc  de  divers  ficelés. 
On  a  vu  des  temps  où  Ton  tiroir  facile- 
ment les  principaux  d'une  nation  de 
leurs  foïers.  On  les  engageoit  fans  pein^ 
d'aller  chercher  la  guerre  à  mille  lieuî^ 
de  leur  patrie  au  mépris  des  fatigues  clp 

Elufieurs  mois  de  voyage  qui  paroi  (lent 
:s  travaux  d'Heraile  à  leur  poftérité 
amollie.  C'cft,  dira-t-on  ,  que  la  mode 
d'y  aller  s'ctoit  établie.Mais  de  pareilles 
modes  ne  s'établiroient  pas  aujourd'hui. 
Elles  ne  peuvent  s'introduire  qu'à  Taidc 
des  conjeâures  phyfiques,  pour  ainfi  dir 
re*  Croit-on  que  le  plus  éloquent  de 
nos  Prédicateurs  qui  prèchcroit  utifi 
Croifade  aujourd'hui ,  trouvât  bien  dc$ 
Barons  qui  le  vouluâènt  fuivre  oufrim 
mer  f 
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SECTION    XX, 

J>c  la  différence  des  mœurs  &  des 

inclinations  du  mente  peuple  ej$ 

des  Jîecles  diffère ns. 

IL  arrive  encore  des  temps  dont  le» 
évcncmens  font  penfcr  qu'il  et  oit 
Arrivé  quelque  altération  phyfique  dans 
la  conftirution  des  hommes.  Ce  (ont 
ceux  ou  des  hommes  d'ailleurs  très- po- 
lis &  même  lettrez  fe  portent  aux  ac- 
tions les  plus  dénaturées  avec  une  fa- 
cilité affreufe.  C'cft  ce  que  firent  le* 
François  fous  les  règnes  de  Charles  IX. 
&  de  Henri  III.  Tous  les  perfon  nages 

3ui  font  quelque  figure  dans  Thiftoirc 
c  Charles  IX.  &  dansThiftoire  defes 
ftercs ,  même  les  ecclefiafliques  »  font 
péris  de  mort  violente.  Ceux  des  Sei- 
gneurs de  ce  tempsJâ ,  qui  comme  le 
Maréchal  de  Saînr-André  ,  le  Conné- 
table de  Montmorenci ,  le  Prince  de 
Condé  &  le  Duc  de  Joyeufe  furent 
tuez  dans  des  aâ:ions  de  guerre,  sy  moii<* 
turent  aflaffinez.  Les  coups  leur  furent 
portez  par  des  hommes  qui  les  rcçon- 
^^oifToient ,  &  qui  en  vouloient  à  eux» 
To^eJI.  O 
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On  fçait  les  noms  de  ceux  qui  les  iw^i 

tent.  Je  ne  fçais  par  quelle  Facalicé  Hen* 

ri  II.  les  trois  Rois  (es  enfans  &  Henri 

IV^quife  fuccederent  immédiatement  | 

rpoururent  tous  cinq  de  mort  violente  » 

nialheur  qui  n'étoit  pas  arrivé  à  aucun 

dé  nos  Rois  de  la  troifiéme  race ,  bien 

que  la  plupart  enflent  régné  dans  des 

temps  dilSciles^&où  les  hommes  écoient 

plus  groffiers  que  d^ns  le  feiziéme  (îe^ 

cle.  Nous  avons  vu  dans  le  dix-feptié- 

me  ficelé  des  guerres  civiles  en  France 

&  des  partis  aufG  aigris  fe  aufli  animez 

lun  contre  l'autre  (busLouis  XIII.&(bu^ 

Louis  XIV.  que  pou  voient  rêtredans  le 

fiecle  précèdent  les  fadionsqui  fuivoient 

les  Ducs  de  Guifc  ou  TAniiral  de  Coli- 

gni ,  (ans  que  Thiftoire  àt%  dernier$- 

mouvemens  foit  remplie  d'empoifpnnefo 

mens  ,  d'aflfàûinats  y  ni  des.évenemens 

tragiques  fi  communs  en  France  fous  ie| 

derniers  Valois. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  le  motif  de  Re«^ 
ligion  qui  entroit  dans  les  guerres  civi- 
les du  temps  des  Valois  »  envenimoit  les 
efprîts  ,  &  que  ce  motif  n'entroit  pa$ 
dans  nos  dernières  guerres  civiles.  Je 
répondrois  que  le  précepte  d'aimer  tef 
ennemis  n'étant  point  contefté  par  Ro- 
me ni  par  Gçnçye^  il  s'enfiiit  que  çcu|: 
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qui  prenoienc  parti  pour  l'une  ou  pour 
l'aurre  caufe  de  bonne  foi  j   dévoient 
avoir  horreur  d'un  afl[àffina(.  Cefl  la  po- 
litique >  fécondée  par  1  efprit  du  fiecle  » 
qui  a  fait  commettre  routes  ces  noir- 
ceurs à  des  gens,  dont ,  pour  me  fervic 
de  Texpredion  du  temps  ,  route  la  Re« 
ligion  gifioit  dans  une  écharpe  roug)Q 
ou  dans  une  blanche.  Si  l'on  me  replia 
quoit  que  ces  (célerats  étoient  Catholi^ 
quesou  Huguenots  par  perfuaii'on^  mais 
que  c'étoit  des  cerveaux  brûlez  ,   des 
imaginations  forcenées ,  en  un  mot  des 
fanatiques  de  bonne  foi ,  ce  feroic  ad- 
hérer à  mon  fentiment.  Comme  il  ne 
«'en  eft  pas  trouvé  de  tels  durant  les 
dernières  guerres  civiles,  il  faudra  tom- 
ber d'accord  qu'il  eft  des  temps  ou  des 
hommes  de  ce  caraâere  qui   rencon^ 
trent  toujours  afTe?  d'occafions  d'ex- 
travaguer ,  font  plus  communs  que  dansi 
4'autres.  C'eft  établir  la  diâèrcncc  des 
cfprits  dans  le  même  païs ,  mai$  dant 
^ifferens  fiecles. 

En  effet,  vit-on  vericr  des  fleuves  de 
&ng  au  fujet  de  Thérefie  d'Atius  ,  qui 
caufa  tant  de  difputes  &  tant  de  txoM^ 
blés  dans  la  Chrétienté.  Avant  le  Pro- 
^ftantifrac  il  s'étoit  élevé  en  France 
l^lu&eucs  conceft^tjqas  en  matière  de. 
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religion  ,  mais  fi  l'on  excepte  les  gner«-' 
rcs  contre  les  Albigeois ,  il  n'éroit  pa» 
arrivé  que  ces  difputes  çuflènt  fait  ver-^ 
fer  aux  Fraiiçoîs  le  (àng  de  leurs  frè- 
res ,  parce  que  la  même  acreté  ne  sé^ 
toit  pas  encore  trouvée  dans  les  hu- 
meurs^ ni  la  mçnie  irri^atiop  dans  lei 
tfprits. 

Pourquoi  vient-il  des  iîecles  où  les 
hommes  ont  un  éloîgnement  invinci- 
ble de  tous  les  travaux  d  efprics ,  &  oà 
ils  font  fi  peu  di(pofe2  à  étudier  ,  que 
toutes  les  voies  dont  on  fe  fcrt  pour  le$ 
y  exciter  demeurent  long-temps  inuti- 
les ?  Tous  les  travaux  du  corps  &  les 
plus  grands  dangers  leur  font  moins  de 
peur quePapplication.  Quels  privilèges 
&  quels  avantages  nos  Rois  n'ont-  iU 
p^s  été  obligez  d'accorder  aux  Graduez 
&  aux  Clercs  dans  le  douzième  &  dans 
Je  treizième  fiecle  ,  afin  d'encourager 
les  François  à  fortîr  du  moins  de  l'igno- 
fance  là  plus  craflfe  où  je  ne  fçais  quelle 
fatalité  les  retenoit  plongez  ?  Les  hom- 
mes avoient  alors  un  fi  grand  befbii^ 
d'être  excitez  à  l'étude  >  qu*en  quel- 
ques Etats  on  étendit  une  partie  des 
privilèges  des  Clercs  à  ceux  qui  fçau^ 
roient  lire.  En  effet  ,  de  grands  Sei- 
gneurs ^ui  no  (^avoient  pas  figner  icuC 
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tiom ,  oa  qui  récrivoient  fans  connoî^ 
€reia  valeur  des  caraâeres  dont  il  ctoic 
comporé ,  mais  en  le  deffignant  d'aprèf 
l'exemple  qu'on  leur  avoir  enfeigné  à 
imiter,  dtoient  une  chofe  très-commu-* 
ne*  D'un  autre  côté  on  trou  voit  faci- 
lement des  gens  prêts  d'af&onter  \t% 
plus  grands  dangers  s  &  même  les  tra«- 
vaux  les  plus  longs.  Depuis  un  (îecle 
ies  hommes  fe  portent  volontiers  i  Vé^ 
tude  comme  à  lexercice  des  arts  libe* 
raux  ,  Quoique  [z%  cncourageraens  ne 
foient  plus  les  mêmes  qu'autrefois.  Les 
Sçavans'médiocres  &  les  perfonnesqui 

firofciTent  les  arts  libéraux  avec  un  tàr 
ent  chetif  ,  font  même  devenus  fi  comr 
muns ,  qu'il  eft  des  gens  aflèz  bizarres 
pour  penfer  qu'on  devroit  aujourd'hui 
avoir  autant  d  attention  â  limiter  le 
nombre  de  ceux  qui  pourroient  pro^ 
£ellèr  les  arts  libéraux ,  qu'on  en  appor« 
toit  autrefois  â  l'augmenter.  Leur  nom- 
bre ,  difent-ils ,  s'eft  trop  multiplié  par 
rapport  au  nombre  du  peuple  qui  exerce 
les  arts  mécaniques.  La  proportion  où 
{ont  préfentement  ceux  qui  vivent  des 
arts  mécaniques  avec .  ceux  .qui  vivent 
des  afts  libéraux  «  n'eft  plus.Iapropor* 
rion  convenable  au  bien  de  la  focieté* 
Vè  omnium  rcrum  ^  fie  lit  ter  arum  quo* 
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ijfue  hueHfperafftÎM  Uhoramus.  (a) 

£nfin ,  pourquoi  vôic-ôn  dans  le  mèttfë 
f>âÏ5  des  ficelés  (I  fnjets  aux   maladicfs 
Ëpidemiqaes  ,  Se  d'autres  ficelés  pireÀ 
jûues  cxempcs  de  ces  maladies  y  û  cette 
difTcrence  ne  vient  point  des  altérations 
ilirvenuës  dans  tes  oualitez  de  lair  qui 
fl'eft  pas  le  même  dans  tous  ces  fieclesF 
On  compte  en  France  quatre  pcftes  gé- 
nérales depuis  mil  cinq  cens  trente  juC» 
^n*en  mil  iix  cens  trente  -  fix.   Danli 
les  quatre  -  vingt  années  écoulées  de- 
fuis   iufques  à  l'aimée  mil  fept  cen^ 
dix- huit  ,  Â  peine   quelques  Villes  de 
France  ont-elles  fenti  une  légère  atteins 
te  de  ce  âeau.  Il  y  a  plus  de  qtiatre-vin^ 
^ns  €fae  les  Aiaioéireries  des  trois  quartli  ^ 
Jcs  Villes  du  Roïaume  n'ont  pas  été 
^uvj^rtes.  Des  maladies  inconnues  naîf« 
feni  en  certains  (iecles  >  &  elles  ceATent 
pour  toujours  après  s'être  renouvellées 
deux  ou  trois  fois  durant  un  certain 
nombre  d'années.  Telles   ont   été  en 
France  le  Mal  des  ardtns  &  la  Coliejue 
de  Poiteu.  Quand  on  voit  tant  d'effets  d 
hïkn  marquez  de  l'altération  des  tjuali^ 
tez  de  l'air ,  quand  on  connoit  fi  dif^ 
tinâement  que  cette  altération  eft  réel* 
le  >  &  quand  même  on  en  connoît  U 

(4)Stm€S,Efift,  io#. 
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^ufc  j  pettt-on  s^mpcchcr  tk  hri  at^ 
ttibuerfft  différence  (ènfibic  qui  fe  ren<» 
contre  dans  le  même  pais  eiitre  les  hôm* 
'tnes  de  deux  fiedes  cKï&rens.  Je  con- 
clus donc>  eti  me  fervaiic  des  paroles  de~ 
Tacire,que  le  monde  eft  fu jet  â  deschan« 
gemens  &  à  des  viciflîtudes  dont  le  pé« 
riode  ne  nous  eft  pas  connu  »  mais  dont 
la  révolution  ramené  fucceflivenient  h 
politedè  &  la  barbarie^  les  talèns  de  VéC^ 
prit  comme  la  force  du  corps  >  &  par* 
con(equent  les  progtez  départs  ic  dça 
Sciences  ^  leur  langueur  &  leur  déperiJf-* 
fement,  ainfi  que  la  révolution  du  fbleil 
ramené  les  faifbns  tour  â  tout.  Rebûé 
cunQis  inefi  quidam  vebu  orhify  ut  quew^ 
admodum,  temparum  vices  ,  itd  ffunrum 
'Vertantur.  Ceft  une  fuite  du  plan  que  le 
Créateur  a  voulu  chôiiîr  >  &  des  moïens 
qu'il  a  élus  pour  Texecution  de  ce  plan. 
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SECTION    XXL 

De  Id  manière  dont  la  riputathB 

des  Poètes  &  des  Peintres 

s'établit. 

JE  m'acquitte  de  la  promeflfc  que  j*ai 
faite  au  cammencemcnt  de  cet  ou- 
vrage ,  d'examiner  avant  que  de  le  finît 
la  manière  dont  la  réputation  des  Pein:- 
tres  &  la  réputation  des  Poètes  s'étàblif-: 
(cnt.  Ce  que  mon  fujet  m'obligera  de 
dire  fur  le  fuccès  des  vers  &  des  ta* 
blcaux,  fera  une  nouvelle  preuve  de  ce 
qfic  j*ai  déjà  dit  touchant  le  mérite  le 
plus  effçnticl  &  le  plus  important  de  ces 
ouvrages. 

Les  produftions  nouvelles  font  d'a- 
bord appréciées  par  des  Juges  d'un  ca« 
radkre  bien  différent ,  les  gens  du  mé- 
tier &  le  public.  Elles  feroient  bien-tôt 
eftimées  â  leur  jufte  valeur  fi  le  public 
^toit  aufli  capable  de  défendre  fon  fen- 
timent&  de.  le  faire  valoir,  qu'il  fçaît 
bien  prendre  fon  parti.  Mais  il  a  la  fa- 
cilité de  fe  laiflèr  troubler  dans  fon  ju- 
gement par  les  personnes  qui  font  pro- 
fefiion  de  l'art  auquel  l'ouvrage  nou- 
veau refibrtit.  Ces  perfonqes  font  Tu  jet- 
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tes  â  faire  fouvenc  un  raauvais  rapport 
par  les  raifons  que  nous  expoferons. 
Elles  obfcurcillènc  donc  la  vérité  i  de 
manière  que  le  public  refte  durant  un 
temps  dans  l'incertitude  ou  dans  l'cr* 
reur.  Il  ne  fçait  pas  précifétncnc  quel 
titre  mérite  l'ouvrage  nouveau  (l4finî 
en  gênerai.  Lç  publicdemeûre indécis 
Tur  la  queftion  )  s'il  eft  bon  ou  mauvais 
à  tout  prendre)  &  il  en  croit  mèmequeU 
quefois  les  gens  du  métier  qui  le  tronts- 
|>ent,mais  il  ne  les  croit  que  diurant  uû 
temps  allez  cojurt.       /.  .^^  ; 

.    Ce  premier  temps  éçoyl^  ,  le  publie 
dppréci&un  ouvrage  à  fa  jufte  valeur ,  $c 
%\  lui  donpe  le  rang  qull  mérite  ,  ou 
bien  il  le  condamne  à  roûbli.  Il  ne  te 
trompe  pobt.dans  cette  décifiçn  )  parce 
4}u'U  ed  jugc.avcc  4éfinterefleiw*i^t^  ,^ 
parce  qu'il  en  juge,  par  fçnrifiieîir.? .    *  > 
Quand  je  dis  que.le  jugement  du  pvib- 
blic  eft  déiîntereflë  ,  j^  ne  prétens  p^ 
Ibprenir  q^'^l  nc-fe  tei^çpinnç  dAnsrk 
l^ob^cdes  (pçrfonnes  quq  iVmitj^fi^rtit 
içn  ^veuri;^o«  ^urpiirs  ,l«ç4làui«<^r  qi|^ 
lîay<r(j^|xpçévi«i5^cpnjr'€uac*>M0}j  41^ 
îbqt  en  ^  petit  notnbj^  par  comp^aifoft 
aux  Juges  défiritereflfèz  ,  que  leur  ,pi:ér 
vention  n'a  gueres  d'influence  dans  lé 
fuârage  generaL  Un  Peintre  >&  encorcr 
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plus  un  Poëce  >  qui  tient  toujours  ûoè 
grande  ^lace  dans  fon  imagination ,  Se 
qui  lui  -  même  eft  encore  fouvent  un 
homme  de  ce  caraâ:ere  d  efprit  violent  r 
pour  lequel  il  n'eft  point  de  personnes 
indifférentes ,  fe  figure  qu'une  grande 
Villc>  qu'unRoïaume  entier  n'cft  peuplé 
qtie-d'cnvieox  ou  d'adorateurs  de  (oh 
mérite.  Il  s'imagine  le  partager  en  deu^ 
faâions  auffî  animées  l'une  contre  lui 
&  l'autre  pour  lui ,  que  lesGuelfes  & 
les  Gibelins  i'étoient  contre  les  Empe* 
renrs  &  pour  les  Empereurs  ,  lorfquè 
réellement  il  n'y  a  pas  cinquante  per- 
sonnes qui  aient  pria  parti  pour  ou  conf- 
ère lui  y  &  qui  s*intereflent  avec  affed- 
"tion  à  la  fortune  de  fès  vers.  La  plûpatt 
dsceux en qm ilfuppSfc des  fentimeAS 
^e^haine  ou  d'amitié  très-déddez  (oA 
dans  rindiflEèrcni^e  ,  i&  difpofcz  à'jngcr 
•de  rAurcur  par  fa  Comédie ,  &  non  de 
la'  Comédie  par  fon  Auteur.  Ils  fonc 
pr'tsâ  dire  leur  intiment  avec  autgtjt 
<Lé  firânchifê ,  que  les  amis  commençant 
À  une  ina{(bn  difent  le  leut  fur  un  Cuif^ 
«'cr qûeïeMaîtrcèfliïc. Çe*/éft  pas  li 
moins  équitable  des  fug^mehs  tic  nôtre 
païs. 
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,    SECTION    XXII. 

^^e  lefublicjuge  bien  des  Toèmet 

•  -  fir  des  Tableaux  en  gênerai.  Dn 

fenùment  que  nous  ^av$ns  pour 

connoitre  le  mérite  de  c$$  ou^ 

^urages. 

No  N  feulement  le  public  /uge  d'un 
ouvrage  fans  intérêt ,  mais  il  en 
juge  encore  ainfi  qu'il  en  faut  décider 
^n  gênerai ,  c*eft-à-dire  par  la  voie  da 
fentiment  r  Se  fuivant  l'impreûion  que 
le  poème  ou  le  rableau  font  fur  lui. 
Puifque  le  premier  but  de  la  poëfie  Se 
de  la  peinture  eft  de  nous  toucher ,  les 
|>oëmes&  les  tableaux  ne  font  de  bons 
ouvrages  qu'à  proportion  qu'ils  nous 
émeuvent  &  qu'ils  nous  attachent.  Un 
ouvrage  qui  touche  beaucoup  doit  être 
excellent  à  tout  prendre.  Par  la  même 
taifon  l'ouvrage  qui  ne  touche  point  St 
qui  n'attache  pas  ne  vaut  rien ,  Se  & 
la  critique  n'y  trouve  point  à  reprendre 
des  fautes  contre  tes  règles  y  c*eft  qu'un 
ouvrage  peut  être  mauvrais  fans  qu'il  y 
ait  des  fautes  contre  les  règles  9  comme 
«m  «uviage  plein  de  fautes  contre  ic9 

Ovj 
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règles  peut  être  nn  ouvrage  excericnti 
Or  le  fentiment  enfeigne  biçn  mieux 
û  1  ouvrage  touche  &  s'il  fait  fur  nous 
l'impreffion  que  doit  faire  un  ouvrage  ,* 
tque  toutes  les  diflèrtations  compofe^ 
par  les  Critiques  pour  en  expliquer  le 
mérite  &  pour  en  calculer  ks  perfec- 
tions^ les  défauts.  La  voie  de  ditcuf- 
fîon  &  d'analife  ,  dont  fe  fervent  ces 
Mcflîeurs ,  eft  bonne  à  la  vérité  »  lors- 
qu'il s*agit  de  trouver  les  caufes  qui 
tont  qu'un  ouvrage  plaît  ou  qu'il   ne 
plaît  pas  ,  mais  cette  voïe  ne  vaut  pas 
celle  du  fentiment  lorfqu'il  s'agit  de 
décider  cette  queftion.  L'ouvrage  plaît- 
il  ou  ne  plaît-il  pas  ?  L'ouvrage  cft-ii 
bon  ou   mauvais  en  gênerai ,  c'eft  lir 
même  chofel  Le  raifonnemenc  ne  doit 
donc  intervenir  dans  le  jugement  que 
nous  portons  (ur  un  poëme  on  fur.  u& 
lableau  ,  que  ponr  rendre  raison  de  la 
décifion  du  fentiment  &  pour  expli- 
quer quelles  fautes  l'empêenem  de  plai- 
re >  &  quels  font  les  agrén^ns  qui  le 
rendent  capable  d'attacher.  Qu'on  me 
permette  ce  trait.  La  raifon  ne    veut 
point  qu'on  raifonne  fur  une  pareille 
queftion  >  à  moins  qu'on  ne  raifonne 
pour  jaftifier  le  jugement  que  le  lèmi- 
ment  a  por^é.  la  déçi£oa  de  la  gue£^ 


'^ 
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fur  la  Pêéjïe  &  far  U  Peinture,  j  i  j 
tion  n'eft  point  du  rcffbrt  du  raifonnc- 
menr.  Il  doit  fc  foumettre  au  jugement 
que  le  fcntimcnt  prononce.  C  cft  le  juge 
compétent  de  la  queftion. 
'  Raifonnc-t-on  ,  pour  fçavoîr  fi  le  ra- 
goût eft  bon  ou  s'il  eft  mauvais»  &s'a- 
vi(à-t-on  jamais  ,  après  avoir  pofé  des 
principes  géométriques  fiir  la  faveur  , 
&  défini  les  qualitez  de  chaque  ingré- 
dient  qui  entre  dans  la  compofition  de 
ce  mets ,  de  difcuter  la  proportion  gar- 
dée  dans  leur  mélange ,  pour  décider  fi 
le  ragoût  eft  bon  ?  On  n  en  fait  rien.  Il 
cft  en  nous  un  fensfait  pour  connoître 
fi  le  Cuifinier  a  opéré  fuivantles  reeles 
de  fon  art.  On  goûte  le  ragoût  8c  même 
(ans  fçavoir  ces  règles  on  connoît  s'il  eft 
bon.  Il  en  eft  de  même  en  quelque  ma- 
iiiere  des  ouvrages  d'efprit  &  des  ta^* 
bleaux  faits  pour  nous  plaire  en  nous 
touchant. 

Il  eft  en  nous  un  fens  deftiné  pour 
juger  du  mérite. de  ces  ouvrages  ,  qui 
tonfiftent  en  l'imitation  des  objets  tou- 
chans  dans  la  nature.  Ce'  fens  eft  le  ^ns 
lïiême  qui  auroit  jugé  de  l'objet  que 
le  Peintre ,  le  Poète  ou  le  Muficien  ont 
imité.  C'eft  l'œil  lorfqu'il  s'agit  du  co- 
Joris  d'un  tableau.  C'eft  loreille  lorA 
qu'il  eft  queftion  de  juger  fi  les  accen$ 
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d'un  récit  (ont  touchaDS  ou  s'ils  CotX^ 
viennent  aux  paroles ,  &  fi  le  chant  ea 
cft  mélodieux.  Lorfqu'il  s'agit  de  con* 
noître  fi  Timitation  qu'on  nous  pré:^ 
fente  dans  un  poème  ou  dans  ta  coni- 
pofition  d'un  tableau  eft  capable  d'ex* 
citer  la  compaflion  &  d'attendrir  >  le 
fens  deftiné  pour  en  juger  y  eft  le  fenf 
même  qui  auroit  été  attendri ,  c'eft  le 
fens  qui  auroit  jugé  de  l'objet  imité, 
Ceft  ce  fixiéme  (ens  qui  eft  en  noui 
fans  que  nous  voïions  Tes  organes.  C'eft 
la  portion  de  nous-même  qui  juge  fur 
l'impreifion  qu'elle  reflènt  ,  &  qui  9 
pour  me  fervir  des  termes  de  Platon,  (^r) 
prononce  fans  confulter  la  règle  &  le 
compas.  C'eft  enfin  ce  qu'on  appelle 
communément  le  fentiment. 

Le  conir  s'agite  de  lui-même  &  par 
un  niouvement  qui  précède  toute  dé* 
libération  »  quand  ToDJet  qu'on  lui  prér 
/ente  eft  réellement  un  objet  to»uchanr , 
foit  ,que  l'objet  ait  ttçjà  (on  être  de  la 
nature  9  (bit  qu'il  tienne  (on  exiftencc 
d'une  imitation  que  l'art  en  a  faite.  Nor 
.  tre  cœur  eft  fait,il  eft  organifé  pour  cela. 
Son  opération  prévient  donc  tous  le| 
raifonnemens ,  ainfi  que  Toperatien  de 
r<cil  &  celle  de  l'oreille  les  devancent 
:   tu)  vt  UtfMUy  M.  z. 


fitr  la  Pûêjie  ^  fur  la  Peinture,  j  i  y 
dans  leurs  fenfacions.  Il  eft  audî  rare  de 
voir  des  hommes  nez  fans  le  fencimenr 
dont  je  parle ,  qu*il  eft  rare  de  trouver 
des  aveugles  nez.  Mais  on  ne  (çauroic 
le  communiquer  â  ceux  qui  en  manque- 
loient,  non  plus  que  la  vue  &  louïe.  (4) 
Nec  magis  arte  traditur  qukm  gu/lus  aut. 
odoratHs.  Âind  les  imitations  font  leué 
effet  fur  nous ,  elles  nous  font  rire  où 
pleurer,  elles  nous  attachent  avant  qub 
notre  raifon  ait  eu  le  temps  d'agir  &  d'6- 
xaminer.On  pleure  a  uneTragédie  avarie 
que  d'avoir  difcuté  fi  Tôbjet  que  le  Poè- 
te nous  y  préfente ,  eft  un  objet  (fapabife 
de  toucher  par  lui  -  même  ,  &  sll  eft 
bien  infiité.Lefentiment  nous  apprend  ce 
qui  en  eft  avant  que  nous  aïons  penfé  i 
en  faire  Texamen.  Lé  même  inftinék  qui 
nous  feroit  gémir  par  un  premier  moil- 
vement  à  la  rencontre  d'une  mère  qui 
conduiroit  fôn  fils  unique  au  tombeau» 
nous  fait  pleurer  quand  la  fcéne  nous 
fait  voir  Timiration  fidelle  d'un  pareil 
événement. 

On  rèconnoîtii^le  Poète  a  ch6îfî  xîl^ 
objet  touchant  &  s'il  l'a  bien  imité  j 
comme  on  reconnoît  fans  raifonner  li 
le  Peintre  a  peint  une  belle  perfonnc  » 
ou  fi  celui  qui  a  fait  le  portrait  de  notre 
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ami  l'a  fait  reflemBlant..  Faut-il  pour  ju"^ 
ger  fi  ce  portrait  rcflemble  ou  non,  pren- 
dre les  proportions  du  vifagc  de  notre 
ami  &  les  comparer  aux  proportions  da 
portrait? Les  Peintres   mêmes  diront 

3u'il  cft  en  eux  un  fentiment  fubit  qui 
évance  tout  examen,  &  que  lexcelleiic 
tableau  qu'ils  n*ont  jamais  vu ,  fait  fur 
eux  une  impre/Iîon  foudaine  qui  les  mer 
en  état  de  pouvoir  ,  avant  aucune  dif- 
cuflîon ,  juger  de  (on  mérite  en  gênerai  : 
cette  première  affrehfinfion  leur  fuffîc 
même  pour  nommer  l'Auteur  du  ta- 
bleau, 

On  a  donc  raifon  de  dire  communé- 
ment qu'avec  de  l'cfprit  on  fe  connoît 
a  tout ,  car  on  entend  alors  par  le  mot 
d'efprit  >  la  juftellè  &  la  délicateilè  du 
'fentiment.  Les  François  font  en  pollei^ 
£on  de  donner  au  mot  efftit  >  des  fignî- 
fications  bien  plus  abufives.  Ainfi  Mon« 
Ceur  Pafcal  (4)  n'y  avoir  pas  encore  aflTez 
refléchi  quand  il  mit  fur  le  papier  >  que 
ceur  qui  jugent  d'un  ouvrage  par  les 
règles  5  font  à  l'égard  des  autres  hom- 
mes ,  comme  ceux  qui  ont  une  montre 
*font  a  l'égard  de  ceux  qui  n'en  ont 

{)oint,  quand  il  eft  quellion  de  (çavoir 
'heure.  Je  crois  cette  penfée  du  nom;» 

iék)  Ftnfdes  diver/ej  chdf,  1 1. 
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fur  UPùiJic  Ci  fur  U  Têinmre.  ^if 
bre  de  celles  qu'un  peu  de  méditatioir 
4ui  auFoic  fait  expliquer  ,  car  on  {çait 
bien  que  celui  des  ouvrages  de  Mon- 
iteur Pafcal  que  je  cire  9  cft  compofé  d'i- 
dées qui  lui  étoient  venues  dans  Tef^ 
prit  i  Se  qu'il  avoir  jettées  fur  le  papier 
plutôt  pour  les  examiner  que  pour  les 
publier.  Elles  furent  imprimées  après 
la  mort  dans  l'état  où  il  les  avoit  Iai(^ 
fées.  Lorfqu  il  s'agit  du  mérite  d'un  ou- 
vrage fait  pour  nous  toucher  ^  ce  ne 
font  pas  les  réglés  qui  font  la  montre , 
c*eft  rimpreflîon  que  l'ouvrage  fait  fur 
nous.  Plus  notre  fentiment  eft  délicat  > 
on  (i  l'on  veut,  plus  nous  avons  d'efpritj 
plus  la  montre  eft  jufte. 

Monfîeur  Dcfprcaux  fe  fonde  fur  cette 
raifon  pour  avancer  que  la  plupart  des 
Critiques  de  profcflîon  qui  fnppléent 
par  la  connoiÂTance  des  règles  a  la  fi- 
neffe  du  fentiment  qui  leur  manque 
bien  fouvent ,  ne  jugenr  pas  auffi  fai- 
nement  du  mérite  des  ouvrages  ex- 
cellens  >  que  les  e(prits  du  premier  or- 
dre en  jugent  fans  avoir  étudié  les  rè- 
gles autant  que  les  premiers.  Permetteai^ 
moi  de  vous  dire ,  il  s'adrefle  à  MonHeur 
Pertault ,  qu  aujourihui  même  ce  ne  font 
pas  y  comme  vous  vous  le  figttrez,  >  les 
SchreveUus ,  ks  PeraredMs  ,  les  Menfi^, 
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giut ,  ni  ,  fOKT  me  ferOir  des  tertHei  d§ 
Meliere  9  les  ff avons  £i«  lus,  tjui  gem 
ient  davantage  Homère  y  FirgiU^  Ho^ 
face ,  Ç3  Ciceran*  Ceux  que  j'ai  tonjotèn 
vu  les  plus  frapfe:L  de  la  lecture  de  cee 
grands  peffonnages  ,  ce  font  des  effrita 
du  premier  ordre.  Ce  font  des  hommes  dé 
la  plus  haute  élévation,  ^ue  s* il  ftdloiê 
Hecejfairement  Vous  en  citer  quelquun  ^ 
je  vous  étonnerois  peut-être  par  les  noms 
illuflres  que  je  mettroisfur  le  papier ,  £^ 
vousy  trouveriez  non-feulement  des  L^ 
moignons ,  des  Daguejfeaux  ,  des  Trois^ 
villes  y  mais  des  Condé^des  Cànti  Ci  dca 
Turennes.  ^ 

En  cfFer  9  les  Poë(es  anciens  Ccvoicnt 
âuflli  furpris  d'apprendre  fur  quels  en- 
«koîrs  de  leurs  ouvrages  le  cfommun  det 
Commentateurs  Te  récrie  davantage  *% 
que  s'ils  venoient  â  fçavoif  ce  que  T  Ab^ 
bé  de  Marolles  8c  les  Traduâeurs  de 
{on  efpece  leur  font  dire  quelquefois^ 
les  Profdièurs  qui  toute  leur  vie  ont  en^ 
feigne  la  Logique  ,  font  -  ils  ceux  qui 
connoiflent  le  mieux  quand  un  homme 
parle  de  bon  fens  de  quand  il  raifonnc 
avec  jufteflè  1 

Si  le  mérite  le  pbs  important  det 
Poèmes  &  des  tableaux  écoit  d'être  con« 
forme  aux  règles  rédigées  par  écrit  » 


finrUTûiJte&fm-laPehtitri.    jjt 
en  pourroic  dire  que  la  meilleure  ma* 
nîere  de  juger  de  leur  excellence  corn-  v 
me  du  rang  qu'ils  doivent  tenir  daM 
Teftime  des  hommes  >  (éroic  la  voie  de 
âifcuflion  &  d'analyfe.  Mais  le  mérite 
le  plus  important  des    Poëmes  &  défei 
tableaux  eft  de  nous  plaire.  C  eft  le  der- 
nier but  que  les  .Peintres  &  les  Poëte» 
fe  proposent  quand  ils  prennent  tant 
de  peine  à  fe  conformer  aux  règles  de 
leur  art.  On  connoîcdoncfuffifamment 
s'ils  ont  bien  réuflî)  quand  on  connoîc  Ci 
l'ouvrage  touche  ou  s'il  ne  touche  pas.ll 
cft  vrai  de  dire  qu'un  ouvrage  où  les  re^* 
gles  cffcntielles  feroient  violées,ne  fçau*» 
roit  plaire.Mais  c'eftce  qu'on  reconnoîc 
mieux  en  jugeant  par  Timpreffion  que 
fait  l'ouvrage  qu'en  jugeant  de  cet  ou- 
vrage fur  les  didèrtations  des  Critiques  , 
quiconviennent  rarement  touchant  l'im- 
portance de  chaque  règle.  Ainfi  le  public 
cft  capable  de  bien  juger  des  vers  &  des 
nbleaux  (ans  fçavoir  les  règles  de  la  poë« 
fie  &  de  la  peinture,  car ,  comme  le  dit 
Ciceton ,  (^}  Omnes  tacito  epê/^àamfenfk 
fine  ulla  arte  aut  raeione ,  ejuafint  in  arti^a 
bus  ojc  rmonibus  pravà  ^fû  reSld  dijtf* 
dicant.  Tous  tes  hommes  >  â  l'aide  dil  / 
fentiment  intérieur  qui  cft  en  eux  >  coo^ 

(4)  De  Or4i9rt  lib.  3.  1 
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noiflcnt  fans  fçavoir  les  règles  ,  û  Ie9 
produdfcions  des  arts  fofit  de  bons  ou  de 
mauvais  ouvrages  ,  &  fi  le  raifbnne- 
tnenc  qu'ils  entendent  conclut  bien. 

Quintilien  dit  dans  Touvrage  que 
BOUS  avons  cité  tant  de  fois  »  (4)  quoi<^ 
que  nous  ne  Taïons  pas  cité  encore  . 
auflî  fouvènt  qu'il  mérite  de  Têcre  :Cc 
n'cft  point  en  r^ifonnjant  qu'on  |ugc 
des  ouvrages  faits  pour  toucher  &  pour 
plaire.  On  en  juge  par  un  mouvemenc 
intérieur  qu'on  ne  fçauroit  bien  expli- 
quer. Du  moins  tous  ceux  qui  ont  ten« 
té  de  l'expliquer  n'en  font  pas  venus  à 
bout.  No»  ratione  aliqua ,  fed  motu  nef- 
€10  an  inerrahili  juScatur.  Neque  hoc  ah 
tdlo  fatis  cxpUcari  putOf  licètmuhi  ten^ 
taroerint^ 

,  Le  Parterre  (ans  fçavoîr  les  règles  ^ 
|uge  d'une  pièce  de  théâtre  auïH-bien 
que  les  gens  du  métier.  Ile»  efl  du  théa^ 
tre  comme  de  t éloquence  ,  dit  l'Abbé 
d'Aubignac  >  les  perfeSions  nen  font  pas 
moins  fenfihles  aux  ignorons  cftianx  fça^ 
vans^  bien  que  la  raifon  ne  leur  en  fois 
pas  également  connue. 

Voilà  pourquoi  des  Artifans  éclairez 
confultent  quelquefois  des  personnes 
qui  ne  fçavent  point  les  règles  dç  leurs  ^ 

iâ)  Suint,  IH,  4. 


Jm  U  Toëjte  Çiptr  la  Teinture,     j  j  j 
ftîts,  mais  qui  (ont  capables  néanmoins 
de  donner  des  décidons  fur  TefFec  d'un 
ouvrage  compofépour  toucher  les  hom- 
mes  ,  parce  qu'elles  font  doiiées  d'un 
naturel  très-fenfible.  Souvent  elles  ont 
décidé  avant  que  d'avoir  parlé  &  même 
avant  que  d'avoir  penfé  à  faire  une  dé- 
ci  fion.  Mais  d.ès  que  les  mouvemens 
de  leur  cœur  qui  opère  mécaniquement, 
viennent  a  s'exprimer  par  leur  gefte  & 
par  leur  contenance  ^ elles  deviennent» 
pour  ainH  dire  ,  une  pierre  de  touche 
qui  donne  à  connoître  difl:in(%ement  fi 
le  mérite  principal  manque  ou  non  dans 
l'ouvrage  qu'on  leur  montre  ou  qu'on 
),eur  lit.  Ainfi  quoique  pe$  perfonnes 
ne  foi^nt  point  capables  de  irpntribuer 
à  la  perfcàion  d'un  ouvrage  par  leuc 
avis  9  ni  même  de  rendre  ractnpdique- 
ijtent  raifon  de  Jeur  fentiment  ,  leur 
déciHon  nç  lai(Jè  pas  d'être  jufte  &  $ure, 
Qn  fçait  plufieurs  exemple^  de  ce  que 
je  viens  d'avancer ,  &  que  Malherbe  5$ 
Molière  inettoient  mç me  leur$  fcrvan- 

tesde  cuiÇne  ^u  nombre  4c  ce$  per- 
fonnes au(quelle$  ils  lifoient  leurs  vf  rs^ 
pour  éprouver  fi  çe^  vers  prenoienU 
Qu'on  me  pardonne  l'expreflion  fayo-» 
|:ite  de  nos  Poètes  Dramatiques, 

^is  'A  eft  des  bçautez  d^ns  ces  (ot^ 


'^j4  ^JUxioHS  erhiqMiî 

tes  d'ouvrages  9  dira-t-on  ,  donc  Ie< 
ignorans  ne  penvenc  fencir  le  prix.  Par 
exemple  »  un  homme  qui  ne  fçaic  pas 
^ue  le  même  Pharnace  qui  s'étoic  allié 
aux  Romains  contre  (on  père  Michri- 
date,  fut  dépoiiillé  hontcufement  de 
Tes  Etats  par  Jules  Cefar  quelques  an* 
nées  après  ,  n'eft  point  rrappé  de  la 
beauté  des  vers  prophétiques  que  Raci- 
ne fait  proférer  à  Mithridace  expirant* 

Tôt  ou  tard  il  faudra  que  Pharntce  pérîfTe, 
Fiez- vous  aux  Romains  du  foin  de  fo»  fup- 
plice. 

• 

Les  ignorans  ne  fçauroient  donc  juger 
d'un  Poëme  en  gênerai ,  puifqu'ils  ne 
conçoivent  qu'une  partie  de  (es  beau* 
cez* 

Je  prie  le  Le^eur  de  ne  point  ou» 
blier  la  première  réponfe  que  je  vais 
faire  â  cette  objeâion.  C'eftque  je  ne 
comprens  point  le  bas  peuple  dans  le 
public  capable  de  prononcer  fur  les 
poèmes  ou  furies  tableaux ,  comme  de 
décider  â  quel  degré  ils  font  excellens. 
Le  mot  de  public  ne  renferme  ici  que 
les  perfonnes  qui  ont  acquis  des  lumi&- 
tes ,  (bit  par  la  Icéturc ,  foit  par  le  com- 
merce du  monde.  Elles  foat  les«fcules 


fur  U  Tiip€  &fifi^  U  Teinture.    ^  ff 
qui  puUIènc  marquer  le  rang  des  Poë« 
loes  &  des  tableaux  ,  quoiqu'il  fe  ren^ 
contre  dans  les  ouvrages  exceliens  des 
beautcz  capables  de  fe  faire  fentir  au 
peuple  du  plus  bas  éxzgt  H  de  l'obli* 
gerà  fe  récrier.  Mais  comme  il  eftfàns 
connoKlànçe  des  autres  ouvrages  >  il 
li'eft  pas  en  état  de  difcerner  à  quel 
point  le  Poëme  qui  le  fait  pleurer  efl: 
excellent  ^  ni  quel  rang  il  doit  tenir 
parmi  les  autres  Poèmes^  Le  public  donc 
il  s*agit  ici  eft  donc  borné  aux  perfbn-^ 
Des  qui  lifent  »  qui  connoiflènt  les  (pec^* 
racles,  qui  voient  &  qui  entendent  par*^ 
ier  de  tableaux  »  ou  qui  ont  acquis  de 
quelque  manière  que  ce  foit  >  ce  diU 
cernement  qu'on  appelle  gotu  de  com-^ 
fsraifoH ,  Se  dont  je  parletai  tantôt  pluf 
au  long.  Le  Leâeur  en  faifant  atten-p 
lEion  aux  temps ,  aux  lieux  »  comme  à  la 
nature  de  l'ouvrage  dont  il  (èra  partie 
çulierement  queftion,  comprendra  beau^ 
coup  mieux  encore  que  je  ne  pourroid 
l'expliquer,  â  quel  étage  d'efprit  •  a  quel 

Eoint  é^  lumières  &  à  quelle  condition 
;  public  dont  je  voudrai  parler  fera 
reftraint.  Par  exemple,  tous  ceux  qqii 
font  capables  de  porter  un  jugement 
ÇÀïti  fur  une  Tragédie  Françoiîc  ,  nç 
^nt  pas  capables  4e  jugeir  de  même  d(^ 


1^^4         ^tjtexiêns  eritùjuet 
l'Ëneïde  ni  d'un  autre  l^oëme  Latîn.' 
Le  public  qui  peut  juger  d'Homère  au- 
jourd'hui, eft  eucore  moins  nombreux 
que  le  public  qui  peut  juger  de  TEnei* 
de.  Le  public  fe  ceftr aint  fuivant  i'ou-  x 
vrage  dont  il  eft  queftion  de  juger. 

Lemotde  public  eft  encore  ou  plus 
reflèrré  ou  plus  étendu  ,  fiiivant  les 
temps  &  fuivant  les  lieux  dont   on. 

Îarie«  U  eft  des  fieeles  &  des  villes  où 
?sconnoi^ncesnecc/Tàire5,pour  bien, 
juger  d'un  ouvrage  par  fon  effet, font 
plus  communes  &  plus  répandues  que 
dans  d*autrçs.  Tel  ordre  de  cîtoïcns 
qui  n'a  pas  ces  lumières  dans  une  ville 
de  Province  ,  les  a  dans  une  Capitale. 
Tel  ordre  de  citoïcns  qui  ne  les  avoît 
pas  au  commencement  du  feiziémc  (le-. 
clc,  \ts  avoir  à  la  fin  du  dix-feptiéme. 
Par  exemple ,  depuis  rétablidèment  des 
Opéra  ,  le  public ,  capable  de  dire  foa 
Sentiment  fur  la  mufique  s'eft  augmen- 
té des  trois  quarts  à  Paris.  Mais  y  com- 
me je  l'ai  déjà  dit ,  je  ne  crains  pas 
que  mon  Leûeur  fc  trompe  fur  Icxtcn- 
rion  qu'il  conviendra  de  donner  à  la  (i^ 
gnification  du  mot  de  publie , fuivant  les 
occasions  où  je  l'etnploïerai. 

'Ma  féconde  répon  fè  à  l'objeâiôn  ti- 
sée  às,%yçx&  de  Michridace  j  p'eft  q|ie  le» 

public 


fmblic  ne  fair  pais^le  procès  en  im  jour 
«ox  ouvrages   qui  rediemenr  ont- du 
mérite^  Avant  <]ue  d'écre  jugez ,  ils  àt^ 
•meurent  un rettipi ,:poor aind  dire,  fur 
le  bureau.  Or,  dès  que  le  nKfrice  d  uft 
ouvrage  attise. I attention  du  publics 
ces  beautez  que  le  public  ne  fçauit^tc 
comprendre  fans  qirèïqti'an  qui  tes  Itii 
explique,  ne  lui  échappent  pas.  L'eic«> 
plicarion  des  vers  qui  les  renferment  <> 
^aflè  de  bouche  en^  bouche* &  djcfcend 
•faSc^'zxL  ^kis  biâs-étage  jdn  public;  11  :en 
^iem  compte  â  TAotair  quandil  définit 
ïbn  ouvrage  en  gênerai.  Lesl  hommes 
ont  du  moins  autant  d'envie  de  dire  ce 
-qu'ils  fçavent ,  que  d'apprendre  ce  qu'il» 
iicfça vent  pas.  D'ailleurs  je  ne  pcnft 
point  que  le  public  jugeât  mal  d'un  ou^- 
-vrage  en  ^neral  ,  quand  bien  même 
«quelqu'unesdeces  beautez  bi  ieroienc 
échappées.  Ce  n'eft  point  fur  de  pareiU 
les  beautez  qu'un  Auteur  fenfé  qui  corn- 
ipofe  en  langue  vulgaire ,  fonde  le  fiic- 
cès  de  Ton  Poëme.  Les  Tragédies  de 
Cprneille  &  de  Racine  ne  contiennent 
pas  chacune  qnaure  traits  pareils  à  ce- 
lui de  Michridate  que  nous  avons  cité. 
_Si  une  pièce  tombe,  on  peut  dire  qu'elle 
/eroic  tombée  de  même  quand  le  pu* 
;|)lic.enciei:  auroit  eii  rinceUigence  de 
Tome  ÏU  P 


ire»  boaiHfCz  Voilées.  Deux  aa  tf ok  vert 
rj^u'tlra  IniStzfaÊkt  (ans  y  fake  ^rten^ 
.libQs  &  qui  lui  âltir0Îentr|)lu  yS^iï  en 
•ittoit  cbmpris  tout,  le  iras  «  ne  Vzxt* 
rfeietK  pas  empêché  d'ette  ennuïé.pac 
.quitee' cetis  aueses  iqulila  paifahetnent 

Le  defiâbde  'la  «poëfie  &  de  ja-pcm* 
ture  étant  de  toucher  de  de  plaire  f  il 
/aut  que'  tout  homme  qui  n'eft  pas  fto^ 
Ipide  puiflè  Ctmk  l-efFet  des  bons  vêts 
'&  des  béns  càbieaux.  Tous  les  hom» 
•mes  doivent  donc  être  en  poflèffioa  de 
^jonner  leur  propre  iufltage  9  quand  il 
•s'agît  de  décider  û  les  poëmes-^xi  <kt 
'tabieauK  font  reâfet  qu'us  doivent  fai- 
:re.  Ainfi  lorsqu'il  s'agit  de  «juger  de  Tef- 
fet  geïleral  d'un  ouvrage  >  k  Peintre  Se 
fie  Poëce  (ont  aulfi  peu  en  droit  de  re« 
xufer  Ceux  qui  ne  fçavent  pas  leur  art» 
4)u'un  Chirurgien  feroit  en  droit  de  xe- 
^ufer  le  témoignage  de  celuitjuia  ibu& 
ferr  une  opération  lor^u'il  eft  queftion 
uniquement  de  Ravoir  fi  l'opération  a 
-été  doiiloureufe  »  fous  le  prétexte  ^que 
Jeflialade  feroit  ignorant  en  Anatomic; 
Que  penferoit-on  du  Muficien  qui  (ba^ 
tietidroit  que  ceux  qui  ne  (çavent  pas 
la  muiique ,  font  incapables  de  dédoer 
^filemensiçtipi^ilia  con^f^  plaît  oa 


S^îl  ne  plaît  pas  \  Quamd  un  Orateur  fak 

^ailier  &  dormir  Ton  auditoire  ,    ne. 

:iiaile-t.-ii  pas  pour  conftaar^u'il  a' mal 

4Darangué  ,  fans  .qaVm  fooge  à  s'infop- 

:^sner  fi  les  perfbnnes  que  (on  diAx>iiis 
a  jettées  for  le  cocé  (çavoient  la  theto- 

-ri^e.  Les  hommes  perfuadez  par  inC- 

«nnâ  que  le  mérite  d'un  difcours  ora- 
toire >  ainfi  que  le  mérite  d'ujn  poëme 

^  d^iin  tableau  ,  doivent  tomber  fous 
le  fentimenc  ,  ajoutent  fpi  au  rapport 
de  l'Auditeur ,  &  ils  s'en  tiennem  à  (à 

-décifion  dès  qu'ils  le  connoiflent  pour 

«ne  perfbnne  fenfée.  Quand  même  un 
des  ipeâateurs  d'une  Tragédie  généra- 
lement défàpprouvée  feroit  une  mau- 
vaife  expofition  A^  raifons  qui  font 

Î[u'elle  ennme  ,  les  hommes  n'en  dé- 
creroicnt  pas  moins  au  fentitnent  ge- 
tieral  .Ils  ne  laideroient  pas  de  croire  que 
la  pièce  eft  mauvaiCe  ,  bien  qu'on  ex- 
pliquât mal  par  quelles  raifôns  elle  ne 
«vaut  rien. Onen  croit  l'homme^  même 
quand  on  ne  comprend  pas  Je  raifoin*  ; 

neur.  | 

Eft- il  décidé  autrement  que  par  le 
fentimenc  gênerai  que  certaines  cou-  | 

leurs  font  naturelieroenc  plus  gaïes  que  { 

d'autres  couleurs.  Ceux  qui  prétendent  j 

expliquer  cette  vérité. par  principes»  ne 


1 4^        ^   K'efiêxiéns  crhùjuès 

jdifenc  que  des  chofes  obfcures  &  que 

'peu  de  gens  croïent  comprendre.  Cc-^ 

pendant  ia  x^hofe  efl:  réputée  certaine 

•dan^  tout  ronivrrs.  On  fcroit  auffi  rî- 

;dicule  aux  Ind^s  en  Toutenant  que  le 

aoir  eft  une  couleur  gâte  >  qu*on  le  fe- 

.  roit  à  Paris  en  Cbucenaot  que  le  verd* 

>  clair  &  la  couleur  dp  chair  font  des 

couleurs  trifteç. 

Il  eft  vrai  queJorfqu*il  s'agît  du  méri- 
te des  tableauxUe  public  n'cftpas  un  juge 
auffi  compétenr»  que  lorfqu'il  s'agit  da 
i«crite  des  Poèmes.  La  peife<îkion  d'u- 
;ne  partie  de$  beautez  d-*un  tableau  >  par 
•cxeniple  la  pei  fedion  du  deflèin ,  n'eft 
-bien  (cnfible  qu'/iux  Peintres  ou  aux 
ConnoiiTcufs  qui  ont  étudié  la  Peintu- 
.  t!^.  autant  que  les  Artifans  mêmes.  Mais 
.nousdifcutons  ailleur$(4;quelles  font  les 
:,i>çaurcz  d'un  tableau  às>ni  le  public  eft 
un  juge  non  rçcufable^^  quelles  font  (es 
beautez  qui  ne  fçauroient  être  apprçn 
:tiée$.  ^  leur  jufte  valeur  que  par  ceux 
./qui /ça  vent  les  relies  de  la  peinture. 


{/f)5*i?.  z7. 
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SECTION  xxiii; 

^ue  U  vote  de  difeujfion  n^ejl  fat 
4ujffi  bonne  four  connoitre  le 
mérite  des  Poèmes  &  des  Ta-* 
bleaux  j  que  celle  dufentimenK 

PLUS  les  hcwnmes  avancent  en  âge 
&  plus  leur  raîfon  fc  pcrfcûionne  ^ 
moins  ils  ont  de  foi  pour  tous  lesrâi- 
fonnemens  philofbphîques  v  &  pln&  il^ 
ont  de  confiance  dans  le  fèotioient  &. 
dans  la  pratique.  L'expérience  leur  z^. 
fait  connoitre  qu'on  eft  trompé  rare-* 
ment  par  le  rapport  diftinâ  de  fes  fens  ^ 
&  que  l'habitude  de  raifonner  &  dé. 
juger  fur  ce  rapport  conduit  à  dnepra^> 
tique  fimplc  &  sûre ,  au  lieu  qu'on  fc 
méprend  tous  les  jours  en  opérant  en 
Philofbphc,  c'eft- à-dire,  en  pofant  desf 
principes  généraux  &  en  tirant  de  cç,s 
principes  une  chaîne  de  concluHons^ 
Dans  les  arts  ,  les  principes  font  en. 
grand  nombre,  &  rien  n'eft  plus  faci- 
le que  de  fe  tromper  dans  le  choix  de 
celui  qu'on  veut  pofer  comme  le  plus 
important.  Ne  fe  peut-il  pas  faire  en^. 

¥>      "  •  • 


cote  que  ce  principe  doive  varier  /nî- 
vàiît  lé  gêlire  d*ouvrage  auquel  on  veut 
travailler  ?  Oa  peut  bien  encore,  don- 
ner à  '  ini^primripc  jrfur  d'éfenduë  qu'il 
n'en  devroic  avoir.  On.  compte  même 
/buvefïf  ce  qui  elï  fans  exemple  pour 
îrtîpoffîble.  Cen  eftaflezr  pour  être  hors 
dé  fc  bonne  route  dès  le  troifiémc  fyl- 
lôglfme:  Ainfi  k-quâcriéme.  devient  un 
fophifnie  fenfible ,  &  le  cinquième  con- 
tient une  conclufîon  dont  la  faufTété 
fouleve  ceux-là  mêmes  qui  ne  font 
point  capables  de  faire  ianalyie.  da' 
2aEâronnement,&  de  remonter  jufqa'iijii 
fc^Dce  dé  Terreur.  Enfin  Coàt  que  les) 
Bhilofôpkes  phyficiens  ou  critiques  pou* 
fent  mu  leurs  principes  ,  Toit  qu'ils  ea> 
tirent  mal  leurs  conclufions ,  il  leurarw. 
rive  tous  les  jours  de  fe  tromper  quoi;-^- 
qu'ils  aâurent  que  leur  metbode  con^« 
dditânfailliblemenr  à  la  vérité. 

Combien  Tesrpcriencc  a-t-ellc  dé- 
couvert d'erreurs  dans  les  raifbnnemen»^ 
pliilofbpfaiques'  qui  étoient  tenus  dans: 
les  {lecles  paflèz  pour  des  raifonnci* 
mens  folides?  Autant  qufelle  en  dccou*^ 
vrïra  un  jour  dans  les  taifonnemens  qui' 
pailènc  aujourd'hui  pour  des  ver  itezin*^ 
cx>nteftables.  Comme  nous  reprochons: 
aujourd'hui  aux  ançiens^  d'avoir  mi«^ 


}AiQnmt  du  vuideA:  rinâaence  desa&,, 
tres]»  Qos.  pcucs  neveux  nous  reproche^ 
f&ùt  uQvjouK  de  (cmbJables  erreurs,  qiiei 
le  raîfotinement  emrepreodroir  en  vaini 
de  démêler  »  mais  que  rexpérience  &^ 
le  temps  rçauronc^bien-  mettre  en  éii< 
dence. 

'  Les.  deux  r  pkisiiUiiiftres^  coropagniesi 
de  Philofophes  qui  foient  en  Europe  t^ 
l'Académie  des  Sciences^  dé  Pirxs  &  la 
Société  Roïale  d&Londces,  n'ont  pas^ 
voulu^ni-adopter  ni >  bâtis  .aucun  fyftê^t 
me  gênerai  de  Phyûque.  Suivant  le  fen** 
ciment  du  Chancelier âston , elles* n'ei^^ 
épott(encaucqn-danslaic^àinte'que  TenhM 
vie  de  joftifier  ce  fyAàme  ne  faicinât  lesi 
yeujc.  de»  qbfeïvateucs  ,  &  ne  leur  (id 
toir  les  expét^ieiices'  «  ;non-  pas  telles^ 
qu'elles  r^nr^maif  tellc^^u'il  fàudroii> 
qu'elles  ^foflent  pour^  fecvir  de  |preuve& 
a  '^M' bpini^h-  qu'bn  aurok  en  t r eptif> 
de  faire  pail&r  pour  la  vérité.  NosdeuK^ 
ittvftres 'Académiea  ie-  dMitentent  donq 
de  vérifier  Içs  faits-  Se  de  les  jn(^rer 
dans  '  leii  rs*  regitre^ ,  pefiUadélts  ^'AUm 
,  fb«i  :que  rp^tl  n'eft  plus  fadiiè  au  «ai^ 
l6npelMtft»,<^iedl3  r^ba^ëtid^  4^tlp 
veut  faire  deuit-  éas^  au ^  <k|à  du'ti^éi 
«tài  rex^ÀieMf-l^;^<kiti  C^ieft^^  la 
tÊokxk  de  '  yexpéripncô'  que«^  <^s^  compara 
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'344     .      Refiexiomcritiéiuif 
gnies  attendent  un  ryftême  gênerai.  Que 
perifer  4c  ces  fyftêmesicie  popâe»;  quî^* 
îoiird'ctrc  fondez  ffiri'èxjJéx  ifiiîcc  ,  veu- 
lent lui  donnée  le  démenti ,:&-qui  jpré« 
tendent  nous  démontrer  que  des  oo^ 
vrages  admises  de,  tôuSibs  Ixon:uxie»ca« 
pables  de  les  entendre  depuis  deux  rail- 
le, àtis^  ne  font  mh- moins yqu^adinilra* 

es.  '::  ?  i  ko:";.  •<  i.  -  /'•  '.*.  i 
;Mieux  les  hommes  fetofiboiâcnteiix-i 
^  mêmes  &  les  aurrc^  >*  moins  >  [dcyûim^ 
je  J'ai  dcja>.dif  vikont.de,  conâance.dans 
toutes  ces  décidons  faites  par  voie  de 
fpéculatiOA  ^osoâme  dans'îes  maderos 
qui  fQni>à,b.rig»e4ï  ûifceptiblcs  dfe-dé^ 
monftratidhs  .gooQlbtriiju^s^  Monfîeur 
leibnitz  ne  fe  hazarderoit  jamais  âpa(^ 
(t]^  en  caroilè^  p^r  un  endroit  où  fou 
cocher  Taffureroit  ne  poavpirpomt  paf^ 
fer  fans  Ycrfep>.  mceae  iét$nt;^  j^ûn  ^ 
quoiqu'on  démiwitraf  àî^erfçavànthomr. 
me  dans  une  analyfjb  géome't^rique  de  là 
pente  du  çh^mm  &  deJa.b^tAur»  conn 
me  du  poids  de  W  vQiture>qu'elIe  ne  de-? 
vroit  pas  y  vetfcr.  Ott^n  crpi^rh(|n^mfa 
■préfcrablenjen  t  au   Philpf^hc^  { ^  ,ipu^ 

qui5  le  Philofoph^  X<3  tJÎ99ifPeTO60rc  pto 

nicilWnet^t  'que  l'homme.  •  / 

jwS'il:/eft,iin  art,(i|«ir4ép^ndiç.dcs  fp^jn 

culattons  des  Philofo^besi  ç'eft^U  M- 


fiir  la  Poèjte  (ifur  la  Peinture,     j  4  j 
rJgarion  en  pleine  mer.  Qn  on  deman-? 
de  à  nos  Navigateurs  fi  les  vieux  Pilotes 
qui  u  ont  que  leur  expérience  >  &  fi 
Ton  veut  leur  routine  pour  tout  fçavoir  ^ 
ne  devinent  pas  mieax  dans  un  voïage 
de  long  cours  en  quel  lieu  peut  être 
le  vaifleau  que  les  Mathématiciens  uou^ 
weaux  à  la  mer  ,  mais  qui  durant  dix 
ans  ont  étudié  dans  leur  cabinet  toutes 
les  fciences  dont  s'aide  la  navigation. 
Ils  répondront  qu'ils  ne  virent  jamais 
cts  Mathématiciens  redrefler  tes  Pilu- 
les fur  l'eftime  5  ailleurs  que  dans  \t% 
Relations  .que  ces  premiers  font  impri- 
mer )  &  ils  allégueront  le  mot  du  Lion 
de  la  Fable  â  qui  l'on  faifoit  remarquer 
un  bas-relief  où  un  homme  terra(Tbît 
tin  Lion  \  que  les  Lions  n'ont  pokit  de 
^ulpteufs. 

Quand  TArchiduc  Albert  entreprit  fc 
fameux  fiege  dOftende ,  il  fit  venir  d'I- 
talie pour  être  fon  principal  Ingémeur , 
Pompée  Targon  le  premier  homme  de 
/on  temps  dans  toutes  les  parties  des 
Mathématiques ,  mais  fans  expérience. 
Pompée  Targon  œ  fit  rien  de  ce  que  fa 
réputation  faifoit  attendre.  Aucune  dé 
Tes  machines  ne  réuffit,  &  Ton  fut  obli- 
gé de  le  congédiée  après  qu'il  eut  bien 
dépeofé  de  Taigem  Se  fait  cuer  ^tycn 

Pv 
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du  monde  inutilement.  On  donna'  b 
conduite  du  fiege  an  célèbre  Ambroife 
Spinola  qui  n'avoir  que  du  génie  &  de 
la  pratique,  mais  qui  prit  k  Place.  Ce 
grand  Capitaine  n'avoit  étudié  aucune 
des  fciences  capables  d'aider  un  Ingé^ 
fiieur  à  fe  former ,  quand  le  dépit  qu*it 
conçut ,  parce  qu'un  autre  noble  Genoi» 
lui  avoir  été  préféré  dans  l'achat  du  Pa^ 
lais  Turfi  de  Gènes  ,  lui  fit  prendre  le 
parti  de  venir  fe  faire  homme  de  guecw 
re  dans  Its  Païs-bas  Efpagnols  en  un  âge 
fort  avancé ,  par  rapporta  Tâge  oà  l'oa 
fax  communément  l'apprentmage  de  ce 
métier. 

Loirfque  le  grand  Prince  de  Condé  a& 
£egea  Thionville  après  la  bataille  de 
Âocroi ,  (^e)  il  fit  venir  dans  fon  camp 
Roberval ,  l'homme  le  plus  (çavant  eli 
'Mathématique  qur  fiit  alors  ,  &:  mort 
PtofeflèurRoïal  en  cette  fcicnce,  cca»- 
me  une  perfbnnne  très-capable  de   lui 
donner  de  bons  avis  fiir  le  fiegc  qu'il 
'alloit  former.  Robecval  ne  propofâ  rien 
qui  fut  praticable  >  &  on  Penvoïa  atten- 
dre dans  Metz  que  d'antres  euffcor  pris 
iâ  place.  On  voit  par  les  livres  du  Boo- 
-calin  >  qu'il  /çavoit  tout  ce  que  les  ati- 
«iens  Sclts  m^t&es  onr  ésiit  de  {doc 

'     fi)  En  itf4j. 


%^^^iix  fur  legraçxl  art  4e^uVetneR 
]^$^>  pçuples,  Sidt  fa  cdputacioh  ^  Pqpo 
Pa,ul  V.  lui  confia  la  policç  d'une  pocico 
yillc  qu'un  Kotuniç  fans  Latin  ^loi^ 
tcèsrbien  r(^gic.  Il  &lluc  révpqoe^  ai| 
bpj^c  dç  crois  mp)s.  d'a^^iniftr^cion  , 
(*A4it«uir  des  Commentaitçs  PoUtiqiiei 
Car  Tacite  >  &  du  famçux  livre  L^Pi^rr^ 

.  Un  M<îdecln  de  vingt  -  cinq  ^ns  €(( 
çi^flS  perfuadé  dç  la  vérité  dçs  raijfQnn&y 
mensP|;iy6ques. ,  qui  prétendeni;  dévc; 
loppç^  la  mafii^f  ç;  dppt  \c  quinqi^il)» 
f>pere  pour  gi^éric  les  6ev<ces  ixit^rtnitt 
tentes  :  qu'il  le  peut  être  de  Teâicacit^ 
^Vi  retpede.  Un  ^^édeçin  de  fop^te 
#P5>  eft  perfuac^é  die  Ift  verit4  du  fait  q^'i|l 
^»^  plu6^ur$  fois,  mais  il  ne  crpi^pluf 
s^^  çocplicaçions  de  Teâfet  du  remède» 
^cfatif^ff^^  4my^»Mre  ,  s -il. eft  peçr 
ffiis  4!»fcf;  de  ç«^ft,e*pRe<gQtv,  JSftrçe  («f 

la.  cQApQi^c^  detôifiiplef  s  fia  la  Ccie^ 
.jçcj  de  rAn;tfpiiHÇ.wf^  un  mpi/un  là»- 
4ûk?n  Qu  ^r  l'exfà^eiîc^  4»  Mi^cK^iu.» 
j^^e  fe.  d^tçrmiive  ^  Jbpuime H^ui  a  dç 
Ji^i-noeine  de  rcxpéijiçnce.»  lM6|u'ii  eft 
iQ^ligiî  M  (è  chpiut<iaA  ^dèideciov  Chaft- 
h%  U*  Spi  d'Anglererce  diii^it  que  de 

Monfieur  de  Gour ville  ccoic  cdui.Qui 

P  vj 
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àvok  le  plus  grand  féns.  Mohficur  dà 
Gourvillc  eut  bclbîri  d'un  Médecin.  Lc^ 
f lus  célèbres  briguèrent  l  emploi    dtf 
gouverner  fà  fante.  Il  envoïa  un  domeC- 
lique  de  canfiabce  a  la  porte  des  Ecoles 
de  Médecine  wW  (dur  ijut  la  Facûfré  «^aHi 
fétiibloit  j  avec  blrdrc  deîbi  amener  fanf 
âiïtre 'information  celui  dts  Médecins 
Jonc  il.  jugeroit  la  coniplcxion  la  plus 
conforme  à  celle  de  fon  maître.  On  lui 
en  amena  un  tel  qu  tl  le  fbuiiaitoit ,  Se 
il  s*en  trouva  bien.  Monfieur  de  Gour?^ 

■  •  * 

ville  fe  détcrmmaMciy  faveur  dé  Tcxpé* 
rîence  ,  laquelle  ^ériràît  davantage  le 
titre  d'expérience  à  fon  égard. 

Feu  Mônfieui?  cie  Tournefort ,  un  des 
plus  dignes  fujcts  de  l'Académie  dès 
Scietices ,  dit ,  en  parlant  d'un  pais  ^fr 
ficile  qu'il  frknchk.'-(4),Pwir  fi^i'jem^i^ 
hindonpMi  emièrentenf  m  ia  conduite  ^dt 
tm»  chevai ,  (3  jt^f^'en  trûuvjti  bea$itoHf 
mieiM  que  fi  f  avais  V9hIh  k  condnirt.  Vn 
Atitematê  qm  fuit  nmméUemént  les  loik 
^le  U  mtcémkjHéft  iir€  btèn  mieux  dàfi^ 
faire  dans  ces  nccs^kns  >  efué-  U  fins  h^ 
bile  Mécanicien  qui  voudroit  mettre  en 
-isfage  les  règles  Ipitl  a  apfrifts  dans  fin 
cabinet  y  fut-il  de  t  Académie  des  Scien^ 

ces.Q^^L  fcxpéricrwe  d'un cheval^'d'o» 

,  ,  •  \     .   .  / 

^)  y9%a^%  du Itiféint  Lcftrt  1 1. 
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fur  la  Poejte  (ffur  U  Peinture,  j  4  5^'^ 
ne  machine  au  fenrinTent  de  TAutciir, 
ouï  eft  ici  préférée  aux  raifbnnemens 
a  un  homme ,  cf  un  Académfciea.  Qu'or* 
me  permette  la  praifânteric  >  ce  cheval 
mené  Ioit>. 

Les  Avocats  (ont  communément  pfu^ 
fçavans  que  les  Juges.  Néanmoins  il  eflf 
très-ordinaire  que  les  Avocats  (e  trom- 
pent dans  les  conjeélures  qu'ils  font 
fur  rifTue  d'ua  procès.  Les  Juges  qui 
n'ont  la  qu'un  très-petit  nombre  de  lî- 
vtes  ,  mais  q  qui  Texpérience  journa- 
irere  a  montré  quels  font  les  motifs  de 
décidon  qui  déterminent  les  Tribunaux 
dans  le  jugement  dcsprocez,ne  fc  trom- 
pent prefque  jamais  dans  leurs  prédic* 
rions  (îir  l'événement  d*iinc  caufe. 

Or,  s*it  eft  quelque  matière  où  il  faîî- 
tc  que  le  raîfonnement  fe  taife  devant 
Texpétience  ,  ceft  aflfîirement  dans  îes 
queftions  qu'on  pàit  faire  fur  le  men- 
te d'un  Pbeme.  C'eft  lorfqu'il  s'agît  de 
Yçavqir  fi  un  Poème  plaît  ou.  s'il  ne  plaît 
pas  >  fi ,  généralement  parlant ,  un  Pôë- 
'me  cftun  ouvrage  excellent  ou  s'iln'eft 
qu'un  ouvrage  médiocre.  Les  Dtincipcs 
généraux  fur  Icfqucfs  on  peut  fe  fbndtft 
pour  raîfonner  confequemment  toit- 
'chant  le  mérite  d'un  Poëme  ,  (bnr  e^ 
petit  nombre.  Il  7  a  fouvenc  lieu'  a  <^^ 


4, 5  Q  RtfUxkni  erJtifU4/ 

flue  excepciqn  contre  le  principe  qui  pâ^ 
rpit  le  plus  univerfel.  Plusieurs  de  ces 
principes  font  Ci  vagues  y  qu  on  peur  (bu* 
tenir  également  que  le  Poète  les-aim- 
vis  ou  qu'il  ne  les  a  point  fuiyis  dans 
Qyn  ouvrage*  L'importance  de  ces  pqn- 
Opes  dépend  encore  d^unc  infinité  de  ^ 
circonftançcis  des  temps  &  des  lieux  ou 
le  Poëce  a  compofé.  En  un  mot ,  comme 
le  premier  but  de  la  poëiie  eft  de  plaire  ^ 
on  voit  bien  que  Ces  principes  devicD'- 
Dcnt  plus  fouvent  arbitraires  que  les 

Srincipes  des  autres  arts,  â  caufè  de  U 
ivetncé  du  goût  de  ceux  pour  qui  les 
Poètes  comparent.  Quoique  les  beauté^ 
doivent  être  moins  arbitraires  dans  lart 
oratoire  que  d^$  I*art  poctiqpe>néan« 
tioîns  Qnintilien  dit  qu'il  né  s'eft  ja« 
mais  adîijetti  qu'à  un  très-pe|it  nombr^ 
jde  ces  principes^  d^  ces  réglés^  qu'o^ 
«ppcllc  principe» g^nçf aux  &  rçgksunî- 
nerreilest,  Il  n'y  en  4  prefquç  point^ajoâr 
te^triUdont  on  ncpuifle  çpn.tefter  la  y^ 
If  dite  par  de  bonnes  rakons.  (a)  Uraftef 
jf$à4  mibifcmfer  m^risfuit  quamnf^nim^ 
éUig4remfi  ^fr^cepm  qud,  catholica  vô^ 
€4»tftr  i  id.  eft  i  Ht  dicânms  ^u^fmclofoff^ 
,mHS  y  Hmverf4i4  vel perpetHolia,' Rar9 
jfmm-  referitttr  koc  ^âttf^,  ntnpn  l^kff^ 


fnrlÂféifiê^  fktUfiinture.     jjf 
9tari  farte  âli^HS  au$  fférui  poffit. 

Il  cft  donc  comme  impodible  d'év**  ^ 
krec  aa  jufte  ce  qui  doit  cefulcer  des  ir« 
régularicez  heureufcs  d'un  Pôëre  ,  de 
ion  attention  â  fe  conformer  à  cenains 
principes  >&  de  (a  négligence  à  en  fuU 
VTe  d'autres.  Enfin,  combien  de  fautes  la 
poëfie  de  fbn  ftîle  ne  fait-elle  point  par^^ 
donner  ?  Souvent  il  arriveroit  encore 
qu'après  avoir  bien  raifbnné  &  bieit 
conclu  pour  nous  ,  nous  aurions  mal 
conclu  pour  les  autres  >  Se  ces  autres  (e 
trouveront  être  précifément  les  perfoiv 
nés  pour  qui  le  Poète  a  compofé  (on 
ouvrage.  L'évaluation  géométrique  dei  ^ 
mérite  dcrAriofte  faite  aujourd'hui  pour 
un  François ,  feroit-elle  bonne  par  ra{v 
port  aux  Italiens  du  feiziémê  fiecle.  Le 
rang  où  un  Differtatettr  François  place- 
roit  aujourd'hui  l'Ariofte  en  vertu  d'il-' 
ne  Analyse  géométrique  de  fbn  Poe* 
me ,  fcroit-iî  leconnu  pour  être  le  rang 
dû  â  Mejfer  Lmdavico  ?  Que  de  calcul»  % 
que  de  combinaifons  à  faire  avant  que- 
d'être  en  droit  de  tirer  la  confequence» 
fi  Ton  veut  la  tirer  jitfte.  Un  gros  vola-^ 
me  in  folio  fnflSroit  à  peine  pour  cotK 
tenir  l'analyfe  exaâe  de  la  Phèdre  de 
Monfieur  Racine  ,  faite  fuivant  cette 
méthode»  &  pour  appçétkt  aiofi  cerce 


j^  1  RefieJbions  critiques  ' 

pièce  par  voïc  d  cxamenv  La  difcuflion 
feroir  encore  auflî  fujewe  i  erreur, qu- 
^clle  ferok  fatiguante  pour  l'Ecrivain  & 
dégpiitante  peur  le  Leâ:cur.Ce  que  Ta- 
nalyfe  nefçauroir  trouver  y  le  fentinKne 
le  faUit  d'abord* 

Le  intiment  dont  )è  parle  efl:  dans 
tous  les  hommes ,  mais  comme  ils  n'ont 
pas  tous  les  oreilles  &  les  yeux  égale- 
ment bons,  de  même  ils  n'ont  pas  tous 
le  fentiment  également  parfait.  Les  uns 
Tom  meilleur  que  Us  autres ,  ou  biea 
parce  que  leurs  organes  font  naturelle^ 
ment  mieux  compofè^  ,  ou  bien  parce 
qu*ik  Tont  perfeûionné  par  Tufage  fré- 
quent qu'ils  en  ont  fait  &  par  Texpé- 
lience.  Ceux-ci  doivent  s'appercevoir 
•  plûcÀt  que  les  autres  du  mérite  ou  du 
.peu  de  valeur  d'un  ouvrage.  C'eft  ainfi 
qu'un,  homme, dont  la  vue  porte  loia, 
reconnoît  diftinâcment  d'autres  hom- 
mes à  ladiftance  de  cent  toifes ,  quand 
ceux  qui  font  à  (ts  cotez  difcernem  à 
peine  la  couleur  des  habits  des  hommes 
qui  s  avancent.   Quand  on  en  croit  fon 
.premier  mouvement,on  juge  delà  portée 
Ats  fens  des^ autres,  par  la  portée  de  Cqs 
propres  fens.  Il  arrive  donc  que  ceux 
qui  ont  la  vue  courre  ;  héfitent  qucl- 
^  que-temps  â  fe  rendre  au  fentimcnc  ^ 


fm  U  Toijie  S  fur  U  Peinture,  j  j  jf 
t^Iui  qui  a  les  ycu?  mçilleujcs  i}a!eux  %- 
mais  dès  que  la  perfonne  qui  s  avance 
s'eft  approchée  à  une  diftance  propor* 
tioonéc  à  leur  vue  >  ïïs  font  cous  d*un 
[)areil  avis. 

De  même  tous  les  hommes  qui  ^* 
gent  par  fentimcnt  >  fe  trouvent  d'ac- 
cord un  peu  plutôt  ou  un  peu  plus  tard 
(îir  rèfFcc  &  fur  le  mérite  d'un  ouvrage. 
Si   la  conformité  d'opinion  n'eft  pas, 
établie  parmi  euxauffi-tôt  qu'il  femble- 
qu'elle  devroit  l'être ,  c'eft  que  les  hom- 
mes eh  opinant  fur  un  poème  ou  fur* 
un  tableau,  nefe  bornent  pas  toujours! 
à-  dire  ce  qu'ils  fentènt  Se-  â  Rapporter 
quelle  impifcffion  il  fait'fur  eux.  Ait  tieu* 
déparier  Amplement  &  fuivant  leur^/N.' 
frehenfim ,  dont  ils  ignorent  fouvcnt  le 
mérite,  ils  veulent  décider  par  princî-, 
pes ,  &  comme  la  plupart  îls  ne  font  pas 
capables  de  s'expliquer   méthodique- 
ment, ils  embrouillent  leurs  décifions, 
&  Us  fe  tpouWenr  réciproquement  dans 
leurs  jugemens.  Un  peu  de  temps  les 
ttict  d'accord  avec  étïx-mêmes  comme 
avec  les  autres*      - 


\»' 


SECTION    XXIV. 

Qbjeâiûn  contre  la  folidtté  des  jtêrr 

gemens  dfê^fMhlic ,  é*-  réf^nji 

il  cette '$bjeUhn^ 

J'en  t  ErN  s  diJja  citer,  les  errpars  oiiv 
le  public  cfl:  tombé  dans  coiis  les* 
temps  &  dans  tous  les  païs  fur  le  rodritc. 
des  perfonnes  qui  remplirent  les  gratis 
des  dignkez  ^  ou^  qui  exercent  certaine^ 
proéeffîons.  Pouvez- vous,  me  dir^-c-o9»i 
ériger  en  Tribunal  infaillibleun  ./^^<^ 
tiauttrAxk  nxérite  iqui  s'ed  trompé  H.  four» 
Vf  ne  fur  les  Généraux  ,  fur  les  MiniAres^ 
&  fur  les  Magiftrats ,  &  qui  s'eft  vu  oblir» 
gé  tant  de  fois  à  retraâer  le;  jtigenH»>g 
qu'il;  ayoit  pprté> 

.  Je  vais  faire  dwx  r<^p0^fès  â  crtfeplH 
j^ftion^qMi  d^ns  le  fond  t^  plu&ébloiii& 
Amte.qup  {bljde/&i  premier Ueu  te. pur^ 
blic  fe  tronipp  raremfnr:  quand  il  dé^ 
HJt  en  g^oefaUç^pçtff(ènPcs:  qu'oii'  vifînft 
de  citercomme  un  exemplede  (è.S;injtôfs 
ces,  quoiqu'il  les  loue  ou  qu'il  les  blâme 
àtort  quelquefois^flir  un  événement  par« 
ticulier.  Expliquons  cette  proportion. 
Le  public  ne  juge  pas  du  mérit«  ^.''  Ge^ 


.^A 


fkr  U  Pdejkaffir  U  ftintttre.  j?5  f^ 
nerai  far  une  feule  campagne  ^  du  MU 
niftre  fui:  une  feule:  négociation  >  ni  dili 
Médecin  fi  Ton  veut  ^  iiir  le  traitement 
d*une  feulemaladie.il  eo  juge  fur  plu^r 
fieurs  évenemens  &  fur  pluueurs  fue«% 
€2ez«  Or  >  .aafact  qu'il  &roic  injufte  de» 
juger  da  mérite  de  ceux  dont  il  s  a^e. 
fur  un  feul  (bccès ,  autant  me  paroît-iL 
équitable  d'en  juger  fur  plufieuris  fuc«« 
cez ,  atnfi  que  par  comparai  (pn  aux  &c^ 
cez  de  ceux  qui  auront  eu  à  conduire, 
des  entreprifès  ou  des  affaires  pareilles^ 
à  celles,  dont  leSé  perfonnes  de^uellest 
U  s*âgîc  id  ,  auront  éeé  chargées. 

Un  fuccès:  heureux  &  nieme  deux  ti 
peuvent .  être  le  (èul  effet  du  pou  voir  de^ 
conjonânres.  Il  eft  rare  que  le  boa*« 
heur  feui  amené  trois  fuccez  heureux  ti 
naais  lorfque  ces  fuccez  font  parvenus  à^ 
un  certain  nombre  >  il  feroÂc  infenfé  de; 
prétendre  qu'ils  fuflent  le  pur  etfèt  dm 
nazard.  >  ic  que  l'habileté  du  Générale 
on  du  Mtniftref  ny.  euflènt  point  de  part* , 
U  en  e(l  de  même  des  fuccez  malheiW 
rem.  Le  Jottenc  deTriébac»  qui  de  vîngc . 
puties  qu'il  Joiie'ayec  la.  même:  peffbn»^ 
ne  en  gagne  dix-neuf  ,  paSe  eonftam*»« 
ment  poux  {ça voir  le  jeu  mieux  qu'elle  «^ 
quoique  le  caprice  des  dez  puifîe  fafco^ 
gagner  deux  parties  dfi  fiiire:  au.  Jbiirar. 


'j  5  ^         Réflexions  critiqui^ 
malhabile  contre  le  Joueur  habife.  Or  # 
la  guerre  &  les  autres  profeilîons  que 
ilous  avons  citées  ,  dépendent  encore 
moins  de  la  fortune  que  ie  Triârac  , 
quoique  la  fortune  ait  part  dans  le  fuc-' 
ces  de  ctyxt  qui  les  exercent.  Le  pknr 
(]ue  fe  propofe  le  General  après  avoir 
examiné  fes  forces ,  h%  reffburces  \  en 
mi  mot  quels  fbritfes  moïens^&queb 
font  ceux  de  rehncmi,n  cft  pascxpoC? 
à  être  auflî  fouvent  déconcerté  que  le 
projet  du  Joueur.  Ainfî  le  public  n'a 
point  de  fort  de  pcnfe^qUe  le  General/ 
dont  prefque  toutes  les  campagnes  fonr^ 
beOreufes»  cft  un  grand  homme  de  gncr- 
fe  ,  quoiqu'un  General  piiifïè  avoir  uw 
événement  heureux  fans  mérite,  com- 
me il  peut  perdre  une  bataille  ou  lever 
un  fiége  fans  être  mauvais  Capitaine.  Le 
Cardinal  Mazatin ,  qui  connoifibit  auflK 
bien  que  perfonne ,  quelfe  part  peur 
avoir  la  capacité  dans  ces  évenemens  y 
qCie  les  hommes  bornez  croïent  dépen-* 
dre  prefque   entièrement  du  hazard  ,' 
parce  qu'ils  en  dépendent  en  partie  »  ne 
vouloit  confier  les  armées  &  les  affaires 
qu'à  des  gens  heureux ,  frtppofarnt  qu'on 
ne  réuffit  point  aflfez  fouvent  pour  mé- 
riter le  titre  d'heureux  fans  avoir  beau- 
ctop  d'habileté.  Or ,  lepublicnefe  de- 


fur  la  ToiJIU  Ci  fur  la  Peinture,    ^  j  7 

4'it  gueres  des  jugemens  généraux  qu'il 

«  porté  fur  le  mérire  des  Capitaines  Se 

des  Miniftres  en  la  manière  que  nous 

l'avons  expofé. 

Ma  féconde  céponfe  à  1  objeâion  pro« 
poréecontrelajufteflèdesjugemens  du 
public  eft  de  dire:  qu'on  auroitenco» 
re  tort  de  conclure  que  le  public  peut 
ie  tromper  fur  un  poëme  ou  fur  un  xa- 
-bleau }  parce  que  fouvent  il  loué  ou  blâ* 
me  à  tort  les  Minières  &c  les  Généraux 
fur  des  ëveneraeos  particuliers.  Le  pu* 
4>lic  ne  s'eft  trempé ,  par  exemple,  dans 
cous  les  tetnps  >  fur  la  louange  due  à 
un  General  qui  venoit  de  gagner  une 
i>atailJe  ou  de  la  perdre  >  que  pour  avoir 
f>orté  fon  jugement  fur  tout  un  objet 
dont  jl  ne  connoi/Ibit  qu'une  partie. 
Lorfqu'il  a  eu  tort  »  c'eft  pour  avoir  bli« 
mé  ou  lotie  avant  que  d'avoir  été  bien 
inftruit  de  la  part  que  le  General  avoir 
eue  dans  le  bon  ou  dans  le  mauvais  Suc- 
cès. Le  public  a  voulu  Juger  quand  il 
^toit  encore  mal  informé  des  faits.  Il 
a  jugé  du  General  avant  que  d'être  plei* 
nement  inftruit  >  &  delà  contrainte  .où 
le  jettoient  les  ordres  de  fon  Prince  ou 
de  fa  Republique  9  &  des  traver fes  que 
lui  caufoient  ceux  dont  l'emploi  étoic 
de  i'^dfr»  Sç  des  aiSftaçces  pxomiib« 


JRtfiexiâns  efitiqnet 
xes  ou  de  connoiffànccs  pureme&(  /pé<« 
.culatives  >  Ton  mérite  ne  tombe  poiot 
fous  le  feotiment»  K\x£\  les  perfonnes 
^i  ont  acquis  le  (cavoir  néceflaîre  pouf 
connaître  fi  l'ouvrage  eft  bon  ou  maor 
vais  fonc  \t&  feules  qui  puiflent  en  juy 
ger.  Les  hommes  ne  naiflènc  pas  avec 
la  connoiilànce  de  TAdrofiomie  &  de  U: 
rhyfique  y  comme  ils  naiâenc  avec  le 
le  fedtimenr.  Ils  ne  fçauroient  juger  da 
mérite  d'un  ouvrage  de  Phyfique  ou 
d'Aftroriomie  qu*en  vertu  de  leurs  coor- 
noiffàncies  açqui(es,au  lieuqu^ils  peuvent 
|uger;  des  vers  &  des  tableaux  en  vertu 
de  leur  difcernement  naturel.  Ainfi4ef 
Géomètres  ,  les  Médecins  &  les  Théo- 
.  logiens  >  ou  ceux  qui  fans  avoir  mis 
1  enfeigne  de  ces  (ciences  ne  lailîènt  pas 
de  les  fçavoir  ,A>nt  les  (èuls  qui  puiflcnc 
juger  d'un  ouvrage  qui  traite  de  leur 
fcience.  Mais  tous  les  hommes  peuvent 
juger  des  vers  &  des  tableaux»  parce  que 
tous  les  hommes  (ont  fenfibles  ,  &  que 
l'efFet  des  vers  fc  de^  tableaux  tomb^ 
fous  le  fèntiment.  ' 

<^oique  cette  répon(e  foit  fans  ré- 
plique 9  je  ne  laiflèrai  pas  de  la  forti- 
fier encore  par  une  re^éxion.  Dès  que 
ï^%  fcfcnces  dont  j'ai  parlé  ont  opet)^ 
Cl»  vertu  d^  leurs  principes  ,  dès  qu'eî* 
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furlaTûifieÇifurUTeintMre.  i€m 
les  ont  produit  qnd^e  chpfc  qui  doic 
être  utile  ou  agréable  aux  hommes  en 
gênerai  ,  nous  ^onnoiflbns  alors  fans 
autre  lumière  que  ceHe  du  ientiment ,' 
fi  le  fçavant  a  réuiE.  L'ignorant  en  A£- 
tronomie  connoît  auili-bien  que  le 
fçavant, fi rAftronome  a  prédit  lEclip* 
(c  avec  prccifion ,  ou  fi  la  machine  fait 
f  efTet  promis  par  le  Mathématicien  > 
quoiqu'il  ne  puifiè  pas  prouver  métho* 
diquement  que  l'Aftronome  6c  le  Ma- 
thématicien ont  tort  f  ni  dire  en  quoi 
ils  fe  font  trompez. 

S'il  eft  des  arts  dont  les  produâions 
tombent  fous  le  fentiment,c*eft  la  pein- 
ture ,  c'eft  la  pocfie,  Ik  n'opèrent  que 
pour  nous  toucher.  Toute  lexception 
qu'on  puifle  alléguer ,  c'eft  de  dire  qu'il 
eft  des  tableaux  &  des  poëmes  dont 
tout  le  mérite  ne  tombe  pas  fous  le 
i«ntiment.  On  ne  fçauroit  connoî- 
tie  â  l'aide  du  fentiment  fi  la  vérité  eft 
obfervée  dans  le  tableau  hiftorique  qui. 
repréfente  le  fiege  d'une  place  ou  la  cé« 
remonie  d'un  facre.  Le  fentiment  {eul 
ne  fuffit  point  pour  connoîrre  fi  l'Au- 
teur d'un  poëme  dephilofophîeraifbnv 
ne  avec  juftefiè ,  &  s'il  prouve  bien  fon 
(jrftcme. 

ie  fentiment  ne  fçauroît  juger  de 
j)    Tm0  IL  Q 


^é^f.  Rifiexwni  criticpêes 

cette  partie  du  mérite  d'un  poëme  ou 
<i  un  tableau ,  qu  on  peuc  appeller  \çr 
mérite  <kraiiger  ,  mais  c'eft  parce  que 
la  peinture  &  la  poëfie  elles-mêmes  font 
jrncapable$  d'en  diécider.  £n  cela  le$ 
Peintres  &  les  Poëcesn  ont  aucun  avan-» 
tage  fur  le$  autres  hommes.  S'il  fe  trou^ 
VP  des  Peintres  &  des  Poètes  capables 
de  décider  fur  ce  que  nous  avons  ap^ 
pelié  le  mérite  étranger  dans  les  poë- 
mes  &  d^ns  les  tableaux  ,.  c'eft  qu'ils 
^nt  d^autres  connoidànces  que_ celles  de 
.|  art  de  la  peinture  &  de  Tart  de  la  poë^ 
fie- 

Quand  il  s'agit  d'un  de  çx%  ouvragée 
mixtes  qui  reflbrtiflem  à  plufieuts  Tri- 
bunaux, differens  ,  chacun  d'eux" jïige  I4 
qiieftion  qui  eft  de  fa  compétence.  C'eft 
ce  qui  donne  lieu  quelquefois  à  dcsju- 
gemens^oppofez  s  &  néanmoins  équita^ 
blei  fur  le  mérite  du  même  ouvrage. 
Ainii  les  Poètes  louent  avec  raifon  le 
poëme  de  Lucrèce  fur  1  univers  ,  com- 
me l'ouvrage  d'un  grand  Artifan,  quand 
les  Philofophe  le  condamnent  com- 
me un  livre  rempli  de  mauvais  raifbnr 
iiemens.  C'eft  ainfî  que  les  Sçavans  en 
hiftoire  blâment  Yarillas ,  parce  qu'il  f$ 
crompe  à  chaque  page,  quand  Içs  Lecr 
ifurs  ij[ui  n^  fjhfircbent  que  dç  Taw^s- 
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fm  U  Poijie  &  fmr  UTeintf&e.  j^j 
lemcnc  dans  un  livre  »  le  louent  à  cau« 
le  de  Tes  narrations  amqfantcs  &  de 
Tagréraent  de  fon  ftile. 
Mais  pour  retourner  à  Lucrèce ,  le  pu- 
blic cft  juge  de  !a  partie  du  màrire  de  Ton 
poème  qui  eft  du  reflbrt  de  Ja  poëfîe  » 
auffi  bien  que  les  Poètes  raêmcs.  Toute 
cette  portion  du  mérite  de  Lucrèce  tom- 
be fous  IcTentiment. 

Aind  le  véritable  moïen  deconnoî- 
trc  le  mérite  d'un  poème  fera  toujours 
de  confulter  Timpreffion  qu'il  fait.  No- 
tre ficelé  eft  trop  éclairé,  &,fi  Ton  veut, 
trop  philofophe  pour  lui  faire  croire 
qu'il  lui  faille  ^apprendre  des  Critiques 
ce  qu'il  doit  penfçr  d'uia  ouvrage  corn- 
pofépour  toucher,  quand  on  peut  lire 
cet  ouvrage  ,  Se  quand  le  monde  eft 
rempli  de  gens  qui  l'ont  lu.  La  Philo- 
fophie  qtii  enfcigne  à  juger  àts  chofes 
par  les  principes  qui  leur  font  propres , 
enfcigne  en  meme-tcmps  que  pour  con- 
noître  le  mérite  &c  lexcellence  d'uQ 
poëme^il  faut  examiner  s'il  plaît,  &  à 
quel  point  il  plaît  &  il  attache  ceux  qui 
le  lifcnt,  _^^^ 

Véritablement  les  perfonnes  qui  ne 
fçavent  point  l'art,  ne  font  pas  capables 
de  remonter  jufqucs  aux  caufcs  qui  rcn- 
dcfit  ua  mauvais  pocme  cnnuïeux.  Eile$ 

CL'J 


5^4  Réflexions  eritiques 

Dc  (çâucoienr  en  indiquer  Jes  fautes  en 
particulier.  Auflî  ne  prétens-je  pas  que 
Tignoranc  puiflè  dire  précifement  en 
quoi  le  Peintre  ou  le  Poète  ont  manqué» 
&  moins  encore  leur  donner  des  avis 
flir  la  correâion  de  chaque  faute  >  mais 
cela  n'empêche  pas  que  i'ignorianc  Ae. 
puidè  juger  par  rimpreflion  que  faic 
fur  lui  un  ouvrage  compofé-poui:  lui 
plaire  &pour  Fintéreflèr  ,  £  i'Aureur  a 
xéuÇCi  dans  fon  entreprife  &  [uCqu'à 
quel  point  il  y  a  réuffî.  L'ignorant  peut 
donc  dire  que  l'ouvrage  eft  bon  ou  qull 
ne  vaut  rien  ,  &  même  il  eft  faux  qu'il 
ce  rende  pas  raifon  de  fon  jugemeiic. 
Le  Poëte  tragique ,  dira-r-il  ^  ne  l'a  poinc, 
fait  pleurer;  &:,le  Poëte  comique  ne  l'a 
point  fait  rire.  Il  allègue  qu'il  ne  fent 
aucun  plaifir  en  regardant  le  tableau 
qull  refiîfe  d'eftimer.  C'cft  aux  ouyra^. 
ges  à  iEè  défendre  eux-mêmes  contre  de 
pareilles  critiques, &  ce  qu'un  Auteur 

Eeut  dire  pour  excu(èr  les  endroits  foi* 
les  de  fen  poëme  >  n'a  pas  plus  d'efTet 
qu'en  ont  les  éloges  étudiez  que  fcs 
amis  peuvent  donner  aux  beaux  eur 
droits.  V^unaur  tyranitfHe  de  Scuderi  eft 
demeuré  au  nombre  des  mauvaifes  pieT 
ces  malgré  la  Diflèrtation  de  Sarrazin» 
jBn  ejfct  tous  les  faifonuemeas  4f $  C^t. 


fkr  U  foèjté  ^fitrU  TéintMre.  fC'i 
Aqûcs  ne  fçauroicnt  perfaader  qti'un 
ouvrage  piaife  lor(gu'on  (ènt  qu'il  ne 
plaîcpas ,  comipeils  ne  peuvent  jamab 
faire  accroire  que  Touvragc  qui  intc- 
rcflclr  n'interçflc  pas. 


mt 
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SECTION    XXV. 
Vu  jugement  des  gens  du  mitierr 

Ap  R  e'  s  avoir  parlé  des  jugement 
du  public  for  un  ouvrage  nou- 
veau ,  il  convient  de  parler  des  juge- 
mens  que  les^gcns  du  métier  en  portent^. 
La  plupart  jugent  mal'  des  ouvrages  pris 
en  gênerai ,  par  trois  rmfons.  La  fenfi- 
bilitc  des  gens  du  métier  eft  ufiîe.  Ik 
jugent  du  tout  par  voie  de  difcuffioiK 
Edfin  ik  font  ptévehus  ea  faveur  à% 
quelque  partie  de  Tart ,  &  ils  la  comp- 
tent dans  les  jugemens  généraux  qu*U$ 
portent  pour  plus  qu'elle  ne  vaut.  Sou& 
le  nom  de  gen^u  méiier  ,  je  comprens 
ici ,  non  -  feufëment  les  pcrfonncs  qui 
eompofcnt  ou-  qui  peignent  y  mais  en- 
core un  grand  nombre  de  ceux  qui  écri- 
vent fur  les  poèmes  &  fur  les  tableaux^ 
Quoi ,  me  dira-t-on  ,  plus  on  eft  igno^ 
lanten  poë/ie  &  en  peinture  ,  plus  (m 


')  ^6  XeflfXÉMS  criti^ftis 

eft  en  état  de  juger  fainetnent  des  poè- 
mes &  des  tableaux  l  Quel  Paradoxe  î 
L'expo/itîoti  que  je  vais  faire  de  ma  pro^ 
poncion  ,  jointe  à  ce  que  j'ai  dé)a  dit  > 
me  juftifieront^  pleinement  contre  une 
objcdèion  fi  propre  à  prévenir  le  mon- 
de au  défavantage  de  mon  fentiment. 

Il  eft  quelques  Artifans  beaucoop  plus 
capables  que  le  commun  des  hommes 
4e  porter  on  bon  jugement  Cm  les  ou- 
vrages de  leur  att.  Ce  font  les  Artifans 
né2  avec  le  génie  de  éct  art  5  toujours 
accompagné  d'un  fentiment  bien  plus 
exquis  que  n'eft  celui  du  commun  des 
bommes.  Mais  un  petit  nombre  d'Ar« 
tifans  eft  né  avec  du  génie  ,  &  par  con- 
fequent  avec  cette  fenfibilité  ou  cette 
déiicateflfè  d'organes  (upérieure  à  cefte 
^u6  peuvent  avoir  les  autres  >  &  je  fbtr« 
tiens  que  les  Artifans  fans  génie  jugenr 
moins  fainement  que  te  commun  des 
hommes  ,  &  fi  Ton  veut  que  les  igno« 
rans.  Voici  mes  rai(bns.  La  (ènfibitité 
vient  à  s'ufer  dans  un  Artifàn  fans  gé- 
nie }  &  ce  qu'il  apprend  dans  la  prati- 
que de  fon  art ,  ne  fert  le  plus  fouvent 
]u'à  dépraver  fon  goût  naturel  &  a  lui 
aire  prendre  à  gauche  dans  Ces  déci- 
dons. Son  (èntiment  a  été  émoulTé  par 
l'obligacion  de  s'ocaiper  de  vers  Se  de 
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fur  ta  Poëjte  &  jparta  Peinture,  j  éi 
peinture  >  d'autant  plus  qu'il  aura  été 
Souvent  obligé  à  écrire  ou  bien  à  pein^ 
^re  comme  malgré  lai  ,  dans  des  ma- 
tnensoù  il  ne  (entai  taucdn  attrait  pour 
fon  travail.  Il  cft  donc  dcvémi  infcnfi- 
blc  au  pathétique  des  vers  '&  des  ta^ 
bleaux  >  qui  ne  font  plus  fur  lui  le  mê^ 
tne  effet  qu'ils  y  faifoient  autrefois,  Si 
qu'ils  font  encore  fur  les  hommes  de 
ion  âge. 

C*cft  ainfi  qu*an  vieux  Médecin,  bîeil 
qu'il  (bit  né  rendre  &  compatiffani  ^ 
n'cft  plus  touché  par  la  vûë  d*un  mou- 
rant autant  que  l'eft  un  autre  homme  ^ 
&  autant  qu'il  le  (eroir  encore  lui-mê- 
me ,  s'il  n'avoit  pas  exercé  le  Médeci- 
ne. L*Anatomifte  s*endurcît  de  même 
&  il  acquiert  lliabitude  de  difiTéqùet 
{ans  répugnance  des  malheureux,  dont 
le  genre  de  mort  rend  les  cadavres  en- 
core plus  capables  de  faire  horreur.  Les 
Yiéremonies  les  plus  lugubres  n'attriftent 
plus  ceux  dont  Temploi  cft  d'y  affifter. 
Qu'il  me  {bit  permis  d\ifer  ici  de  Te:^- 
preflîon  dont  Cîccron  fe  fervoit  pour 

{ceindre  encore  plus  vivement  Pîndo- 
ence  de  la  République.  Le  cobur  con- 
rraite  un  calus  de  la  même  matiiere  que 
les  pieds  &  les  mains  en  ConrraAent. 
D  ailleurs  >  les  Peintres  &  les  \>déM 


s'occupent  des  imitations  comme  cï'utt^ 
travail ,  au  Heu  que  les  autres  hommes 
ne  les  regardent  <pie  comme  des  ob|eC5 
interelTans.  Ainfî  le  fujetde  Timitationr 
c*eft-a-dirc  ,  les  ^venemcns  de  la  Tra- 
gédie &  les  expreiEons  du  tableau  ,  font 
une  impreffion  légère  fur  les  Peintrcit 
&  fur  les  Poètes  fans  génie  >  qui  font 
ceux  dont  je  parle.  Ils  font  en  habitu- 
de d'être  émus  Ç\  foiblement  >  qu'ils  ne 
s'apperçoivcnt  prefque  pas  fi  l'ouvrage 
les  touche  :OU  s'il  ne  les,  touche^  point. 
Leur,  attention  fe  porte  toute  entiè- 
re fur  l'exécution  mécanique  %.  Se  ccOt 
par  là  qu'ils  jugent  de  tout  i'ouvra- 
ge.  La  poëfie  du  tableau  de  Moa- 
Seur  Coypel  >  qui  repréfente  le  (acrificc 
de  la  fille  de  Jepthé  ne  les  fàifit  point» 
&  ils  Texaminent  avec  autant  d'indif^ 
fcrence  que  s'il  rcpréfcntoit  une  danfit 
de  païTans  ou  quelque  fujet  incapa** 
ble  de  nous  émouvoir.  Infenfibles  au 
pathétique  de  Ces  expredions  >  ils  lu{ 
font  Ton  procès  en  confultant  unique- 
ment la  règle  &  le  compas  y  comme  R 
un  tableau  ne  devoit  pas  contenir  des 
beautez  fupérieures  à  celles  dont  ces 
inftrumens  (ont  les  juges  fbuverains. 
C'eft  ainil  que  la  plupart  de  nos  Poëi» 
tes  examineroient  le  Cid  G  la  pièce  écoit 


fur  ta  fùijté  (ifiêr  U  PeintHre.  j  69 
.Hûuveile.  Mais  les  Peintres  &  les  Poè- 
tes , fans encboufiafrne  >  ne  fenrentpas 
celui  des  autres  j  &  portant  leur  fumra- 
ge  par  voie  de  diifcuffion  »  ils  louent  ou 
ils  blâment  un  ouyrage  en  gênerai  y  ils 
.lé  définiÛent  bon  ou  mauvais  fuivanc 
qu'ils  le  trouvent  régulier  dans  Tana*- 
iyfc  qu'ils  en  font.  Peuvent-ils  être  bons 
juges  du  tout  quand  ils  font  mauvais 
fuges  de  la  partie  de  V invention ,  qui  fait 
le  principal  mérite  des  ouvrages ,  &  qi>f 
diÀingue  le  grand  Homme  du  (impie 

AXtiÇi  les  gens  du  métier  jugent  mal 
en  gênerai  ,  quoique  leurs  raifonne^ 
mens  examinez  en  particulier  fe  trou- 
vent Souvent  aÏÏèz  jufte^  >  mais  ils  etf 
font  un  ufage  pour  lequel  les  raifon^ 
Aemensne  font  point  faits.  Vouloir  ju-^ 
ger  d'un  poème  ou  d'un  tableau  en  gr- 
neral  par  voïe  de  difcuffion  ,  c'eft  vou- 
loir mefurer  un  cercle  av^  une  règle, 
Qu  on  prenne  donc  un  compas  »  qtii  t9c 
Tinftrument  propre  à  le  mefurer^ 
'    Ën^  effet  >  on  voit  téu»  le&  jours  des^ 
perfonnes  qui  jiigeroient  très-fainemecc 
ti  elles  lugeoîent  d-'un^  ouvrage  pat  voir 
de  femiment ,,  fe  méprendre  ei>  prcdî- 
ianc  le  fuc^ès  d'une  pièce  Dramatique  r 
gafx;e  qjt'clles  ont  fornv?  Içur  prognoÊ 
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tic  par  voie  de  cfifcuffion,  Monficur  Rav 
cine  &  Moniîeur  Defpreaus  écoîent  de 
ces  Artisans  beaucoup  plus  capables 
que  les  autres  hommes  de  juger  des 
vers  &  des  poèmes.  Qni  ne  croira  qu'a- 
près s  erre  encore  éclairez  réciproque* 
ment  ,  ils  ne  duflcnt  porter  des  juge- 
mens  infaillibles, du  moins  furie  fuc- 
ch  de  chaque  fcéne  prife  en  particulier  > 
Cependant  Monfieur  Defpreaux  avotioic 
que  ercs-fouvent  il  étoit  arrivé  que  les 
jugemens  qu'ils  portoient  après  une  di(^ 
cuflSon  méthodique  fon  ami  &  lui,  fur 
les  divers  fuccès  que  dévoient  avoir 
différentes  fcénes  des  Tragédies  de  cet 
ami ,  avoient  été  démentis  par  rêve* 
nemcnr  >  &  qu'ils  avoient  mèine  re*- 
connu  toujours  après  rexpéricncc,  que 
le  publie  avoit  eu  raifon  de  jugjer  au- 
freraent  qu'eux.  L'un  &  l'autre ,  pour 
prévok    plus  certainement  l'effet   de 
leurs  vers ,  en  éroient  venus  à  une  mé- 
thode â  peu  près  pareille  a  celle  de 
Malh€Jrbe&  de  Molière. 

Nous  avons  avancé  que  les  gens  dij 
métier  étoient  encore  fujets  â  tomber 
dans  une  autre  erreur  en  formant  letir 
décifion.  C'eft  d'avoir  trop  d*égard  dans 
l'apprcriâtioh  générale  d'un  ouvrageàla 
capacité  de  l'Artifan  dans  la^panie  de 


fi^  la  Po^Jte  ^fkr  h  Pehtûre.     fj  i 
t'art  pour  laquelle  ils  font  prévenus.  Le 
Ibrc  des  Accifàns  fans  génie  eft  de  s'at^ 
tacha:  principalement  à  l'étude  de  queU 
^ue  partie  de  lartqu'ik' profèrent,  & 
^e  pcnfer  après  y  avoir  fait  du  progrèsTi 
^D'elle  eft  la  feule  partie  de  ta^t  bien 
importante*  Le  Poctc   dont  le  talent 
-j^rincipal  eft  de  nmcr  richenient  ,  Ct 
trouve  bien-tôr  prévenu  que  tout  poè- 
me dont  les  rimes  font   négligées  njè 
Içauroit  erre  qiCntt  ouvrage   médioi 
cre ,  quoiqu'il  foit  rempK  ^Invention  ^ 
&  die  ces  penfées  tclfcment  convenable* 
âu  fujcr;  qu'on  eft  fîirpris  qu'elles  foienf 
neuves-  Comme  fon  talcnf  ri'eft  pa^ 
pour  llnvention  ,  ces-  beaotez  ne  fonr 
que  d'crn  foibte  poids  dafis^  balance;^ 
Un  Peintre  qui  de  tous  les  ralens  nc-^ 
ceflàires  pour  former  le  grand  Arfïfan^ 
ii*a  que  celui  de  Mcn  coloria: ,  décîdi^ 
^'un  rat4eau  eft  excellent  du  qu'il  M* 
iraut  rien  en  gpnefal ,  fuhranr  cpc  îoo-f 
f  rier  a  fçîi  marier  ik  c&irfeur.  £a^  poëî^ 
Je  du  tableau  eft  comptée  pour  peu  dr 
4rhofe  y  pour  rien  même  .dans  fon  /«è^- 
menc.  If  fait  fa  décifion  fans-  auciul^ 
4gard  aux  pattie^ide  Farrqtfirn^a  point;- 
ÏJn  Poëte  en  peinture  tombera  dans  là» 
jftême  erreur  en  plaçant  att*defîbns  dtf 
méàiofxc^lc  tableau  qui  manquer»  dansi 
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rordonnance&dont  les  cxpreffions  ft- 
xonc  baflès  >  mais  donc  le  coloris  ixié« 
ritera  d  être  admiré.  £n  fuppdfanc  que 
\t^  parties  de  l'art  opt  IW  n  a-  pas,  ne 
piéritent  pref^e  potn»  d'atceatîon  >  on 
établit  >  fans  être  obligé  de  le  dire  , 
qu'il  ne  neus  manque  rien  pour  être  ui» 
pand  Maître.  On  peut  dire  des  Artî- 
fans  Ge  que  Pétrone  dit  des  hommes 
qui  poflfèdent  de  grandes,  rkheflès*  Ni-* 
bit,  V4>lHnt  inter  bomnes  mtlhit  credi  , 
quàm  quodiffiteifent.Tom  les^  hommes 
veulent  que  le  genrâ  de  mérkc  dont  ils 
font  douez  >  Toit  le  genre  de  mérite  le 
pbs  impotent  dans  la-  focieté.  Le  Lec- 
teur ol:>rervera<  que  coût  ce  que  je  viens 
dedii^eici,  je  l'ai  dit  desiugemens  gé- 
néraux que  \ts  gens  du  niétier  portent 
fur  un  ouvrage.  Que  les  Peiatres^  foiens 
plus  capables  que  tous  ceux  qui  ne  le 
fonr  pas  de  juger  du  mérite  d'un  tableaa 
par.rapjporc  au  colons  ,  à  la  régularité 
au  deflein  ôc  â  qu^lqi^es  autre»  beautés 
dans  l'éxecution ,  perfonne  n'en  douce 
&  nous  le  dirons  même  dan&le  vingt- 
feptiéme  Chapitre  de  cet  ouvrage. 

On  voit  bien  que  )  ai  parlé  fèulemene 
ipi  des  Peintres^  Se  dts  Poètes,  qui  fe 
tfoiTipem  de  bonne  foi.  Si  je  cherchoi» 
4  rendre  leurs  décidions  fufpeâies»  que* 


fur  la  Poëjie  &  fut  la.  Teinture,  j  1 1 
tîe  pbiirrois-je  pas  dire  (ur  les  in juftice» 
qu'ils  commetrcntrotis  les  jours  de  pro* 
Jpos  délibéré ,  en  définiflant  les  ouvra- 
ges de  leurs  Concurrens.  Dans  \ts  autres 
pcofeffions  on  fc  contente  ordinaire- 
ment d'être  le  premier  de  fcs  Contem- 
porains. En  poëôe  comme  en  peinture  ^ 
pn  a  peine  à  fbufFrir  l'ombre  deTégali- 
fé,  Cefar  confentoît  bien  d*àvoir  un 
égal ,  mais  la  plupart  des  Peintres  &  des 
^  Poètes  ,.  awffi  al  tiers  que  Pompée  ,  nr 
fçaitroient  foufFrir  d'être  approchez.  Ik 
veulent  que  le  public  croïc  voir  une  ' 
grande  diftance  cntr'cax  &  ceux  de 
leurs  Contemporains  qui  paroîrront  les 
fbivre  déplus  près,  (4)  Nam^neeiue  Pom» 
peius  farem  animo  efuem^uam  tulit  ,  Ç3 
in  ejutéus  rehnsfrimus  ejft  deMat  ,  fth- 
bts  ejle  cftpieSat.  Iteft  donc  rare  que  les 
plus  grands  hommes  en  ces  deux  pro« 
feffions  veuilknrrebdre  juftrce  même  â 
ceuxdblei^rs  Concurrens,  quî  ne  font 
que  commencer  la  catriere  ,  de  qui  ne 
peuvent  ainfi  leur  être  égalez  que  dans 
nn  temps  â  venir  &  encore  ék)igné. 
L'on  a  fouvent  en  raifon  de  reprocher 
aux  ilkiftics  dont  je  parle ,  le  trait  d*à- 
mour  propre  dont  Augufte  fur  accufé  \ 
^*eft  de  s'être  c6oi/i  -dans  h:  perfonne 
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de  Tibère  le  fucceflcur  qu'il  croïoîr  fe. 
plus  propre  à  le  faire  regretter.   Si  le^ 
grands  ArtiÇins  font  (cnffl>fes  à  la  ja^ 
^£e  »  que  penfer  des^  médiocres  ^ 


SECTION  XXVL 

Jllue  les  jugemtnsd»  public  Pem-^ 

forum  à  UJlnfur  lesjugemens 

dtagens  d»  métier^ 

L'b  X  p  ER I E  N  c  E  confirme  fc  rai-^ 
Tot^nement  que  je  viens  de  faire.  H 
faut  bien  que  les  gens  du  métier  (è 
tro^npenr  (ouvent ,  piiifque  leurs  jiige«- 
mens  font  ordinairement  caâfèz  par  ceus 
du  public,  dont  la  voir  fit  toujours  la^ 
deftinée  des  ouvrages.  C'eft  toujours,  le 
fentiment  du  puolic  qui  Remporte  ^ 
lorfque  les  Maîtres  de  Tatt  &  Uii  Cont 
d'avis  dilR^renS'furuae  prodinSliioti  a&x^ 
vcUc.  t^ir  omsragÇi  dk  Mof^âetu  DeC^ 
prcaux  y  ia)  à  beau  itre  affrmvé  dum 
petit  fiomt^re  de  Cànnei^eHns  y  j-il  nefi 
flei»  dtm  aertain  élément  prefre  s  pi^ 
lutter  te  gmt  generni  deshomwes  ,,il  n» 
paffera  jamais  p9Hr  un  bm  iftevré^e  ^  (f 
àt faudra  ^  Us  Connoi^Hrs  euji^mêmet^ 


ftrr  ta  Poëjîe  &fftr  h  Teinture,  jr  J 
4tvoHent  quils  fe  font  trompez,  en  don-^ 
nant  leur  apfr^ation,  La  même  chofô 
arrive  iorfque  le  publk  donne  fbn  np- 
probation  à  an  ouvrage  blâmé  par  le^ 
Connoiflfcurs.  Le  poblicàvenir,qu^or> 
me  pennctte  cette  expreflîon  ,  qui  en  ju- 
gera parfcntimcnt,  amfi  qucïe  public 
conremporaîn  enavoit  jugé/era  toujour^i 
de  lavis  des  Contemporains.  La  pofte- 
rite  n'a  jtimais  blâmé  comme  de  mau« 
vais  poèmes,  ceux  que  les  Contempo- 
rains de  TAuteur  avoient  loiiez  comme 
cxcellens  >  bien  qu'elle  puifle  en  aban- 
donnef  la  ledure  pour  s'occuper  d'aui- 
très  ouvrages  encore  meilleurs  que  ce* 
poëmes-là.  Nous  ne  voïoqs  pas  de  poè- 
mes qqi  ait  enmiïé  tes  Contemporains 
du  Poiéte,  parvenir  jamais  à  une  grande 
réputation.  {a)TamHmdemi]uoqHe poflerk 
credunt  >  quamum  prafeni  dtas  fpopon^ 
dèrit. 

Les  livres  de  parti  &  fes  pofepes  écrits 
fur  des  évchemens  réceqs  n'ont  qu'une 
vogue  ,  laquelle  s'évanoiîît  bien  -  tôt 
quand  ils  doivent  tout  leur  fuccès  aux 
conjonûurcs  où  ils  font  publiez.  On  les 
oublié  au  bout  de  fîx  mois,  parce  que 
h  public  îes  a  moins  eftimez  en  quali- 
îé  de  bonnes  poeiîes  qu  çn  (juatité  dé 

ié)  Cuttius  lib.  8. 
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gazettes.  Il  n'eflt  pas  furprenant  que  la 
poftcrité  les  mette  au  rang  de  ces  mé- 
moires faryriqqes ,  qui  font  curieux  uni- 
quement p^  les  faits  qu'ils  apprennent 
ou  par  îes  eircon(|ances  des  raies  qu  ilis 
rappellent.  Le  public  les^  a  voit  condam- 
nez a  cette  dcmnée  fix  moii^  après  lear 
nai(Tance.  Mais  ceux  de  ces  poëmes  > 
ceux  i^i  écrits  de  parti  >  dont  le  public 
fait  encore  cas  un  an  après  qu'ils  fonc 
publiez  j  ceux  qu'ail  eftime  indépendanv- 
menrdescircon({ances>  paficnt  â  lapo- 
ftérité.  Nous  faifons  encore  autant  de 
cas  de  la  Satyre  de  Seneque  contre 
TEmpercur  Claudîus  qu'on  en  pouvoic 
faire  à  Rome  deux  ans^  après  la  mort  d^s 
ce  Prince.  On  fait  encore  aujourd'hui 
plus  de  cas  de  la  Satyre  Menîppée ,  de» 
Lettres  au  P'rovïnciaî,&  de  quelques  au- 
tres livres  de  ce  genre  ,  qu'on  en  fai- 
foir  un  an  après  la  première  édition  de 
ces  écrits.  Lçs  chanfbns  faites  il  y  a  dix 
zns  ySc  qiie  nousravons  retenues  feront 
chantées  pas  fa  pofferité. 

Les  fautes  que  les  gcns'  du  métfer 
s'obftinent  à  faire  remarquer  dans  les 
ouvrages  cftimez  du  public  retardent 
bien  leur  fuccès  ,  mais  elles  ne  rempê'- 
chent  point.  On  répond  aux  aens  dti 
métier  qu'un  poème  ou  un  tableau  pctt^ 


fur  h  ViHfie  dfur  U  "Peinittre.    577 
Vent  avec  de  mauvaifcs  parties  être  ua 
excellent  ouvrage.  Il  fcroit  inutile  d'ex- 
pliquer au  Leâeur ,  qu'ici  comme  dans 
toute  cette  diflcrtation ,  le  mot  de  mau- 
vais s*entcnd  relativement.  On  (çait    - 
bTen ,  par  exemple ,  que  fi  l'on  dit  que 
le  coloris  d'un  tableau  de  l'Ecole  Ro-^ 
maine  ne  vaut  rien ,  cette  exprcffion  fî^ 
gnifie  feulement  que  ce  coloris  eft  très*- 
inférieur  à  celui  de  phifieurs  autres  ta* 
bleaux ,  foit  Flamands ,  foit  Lombards  > 
dont  la  réputation  eft  cependatit  mé^ 
diocre.  Oh  ne  pourroit  pas  fentir  la 
force  des  expreflîotis  d'un  tableau  »  fi  le 
coloris  en  étoit  abfolument  faux  SiC 
mauvais.  Quandjon  dit  que  la  verfifica* 
tion  de  Corneille  eft  mauvaife  par  en- 
droits ,  on  veut  dire  feulement  qu'clla 
eft  moins  foutcnuë  &  plus  négligée  que 
celle  de  pluficurs  Poètes  reputez  des  Àc* 
tifans  médiocres.  Un  poëme  dont  1^ 
verfîfication  feroit  abfolument  mauvai- 
fe >  dont  chaque  vers  nous  choqueroit  » 
ne  parviendroit  jamais  i  nous  toucher. 
Car ,  comme  le  dit  QuintiKen  ,  {a)  des 
phrafes  qui  débutent  par  bleflfer  roreille 
en  la  heurtant  trop  rudement  ,  des 
phrafes, qui,  pour ainfi dire,  fe  préfen» 
tenr  d»  mauvaife  grâce  ,  trouvent  la 


^Sé  Repxions  critiques 

mieux  le  répéter ,  que  de  redire  le  (cn-^ 
riment  de  gens  qui  n'ont  pais  mis  l'en- 
feigne  de  la  prorcflion  à  laquelle  lou^ 
vrage  refTortit.  En  ces  fartes  de  chofès 
ou  les  hcfmmes  ne  croïent  point  avoir 
un  intérêt  effèntiel  à  choifir  le  bon  par* 
ri  i  ils  fe  jaiffent  ébloiiir  par  une  raifon- 
qui  peut  beaucoup  fur  eux.  C'eft  que  le^ 
gcnls.du  métier  doivent  avoir  plus  d*ex* 
péricnce'  que  les  autres,  te  di^  éblouir  ,. 
car  comme  je  l'ai  expote,  la  plupart  des* 
Peintres  &  des  Poètes  he  jugent  point 
par  voie  de  fentimenî  >  ni  en  déférant 
au  goût  naturel  perfedionné  .  par  les 
comparaisons  &  par  l'expérience  >  mais 
par  voie  d'analyfê.  Ils  ne  jugent  pas  eiv 
hommes  doîiez  de  ce  (ixiéme  fens  donc 
nous  avons  parlé,  mais  en  Philofophes' 
fpéçuiatifs,  La  vanité  contribue  encore 
à  nous  faire  époufer  l'avis  des  gens  du 
métier  ,  préferablement  à   l'avis  des 
hommes  de  goût  &  de  fcntiment.  Sui- 
vre l'avis  d'un  homme  qui  n'a  pas  d'au-' 
tre  expérience  que  nous  &  qui  n'a  rien 
appris  que  nou^  ne  (cachions  nous-mê-» 
mes  y  c'eft  reconnoitre  en  quelque  fa-  . 
çon  qu'il  a  plus  d'efprit  que  nous.  C'eft 
cendre  une  efpece  d'hommage  à   fon* 
difcernement  naturel.  Mais  croirie  l'Ar-^ 
riûm  >  déférer  à  l'avis  d'un  homme  qui  m 


fur  la  Poejtf  &fur  U  Peintfire.  i%i 
£éL\t  une  profeflion  qqe  nous  n'avons  pas 
exercée ,  f^cft  fculcroent  déférer  à  Tare» 
c'cft  rendre  hommage  à  Texpérience. 
La  prcfeÛîon  de  1  arc  en  impofe  mêmç 
Cjellement  à^cn  des  perfonnes ,  qu'elles 
^coufFenc  du  moins  datant  un  temps 
leur  propre  fc;ntimcnt  pour  adopter  l'a» 
vis  des  gens  du  métier.  Elles  rougiroient 
dlofcr  jêtre  d'un  avis  différent  du  leur, 
iPuûtetenim  MJfentire^  (3'(]Ha(t  tacita  ve^ 
recundiainhibemwr  tins  nobis  credere.  {a) 
C'cft  donc  avjcc  bienveillance  qu'on 
écoute  des  perfonnes  de  la  profeflion 
^ui  font  méthodiquement  je  procès  à 
une  Tragédie  ou  bien  a  un  tableau  ,5; 
Fon  retient  même  ce  qu'on  peut  des  ter-p 
mes  de  l'art.  C'eft  de  quoi  fe  faire  ad»- 
fnirer  ou  du  moins  écouter  par  d'a^<- 
/tccs. 
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SECTION    XXVII. 

'  ^uon  doit  fins  d^ égard  aux  ju^ 
gemens  des  Peintres  quà  ceux 
des  F  cites.  De  Part  de  recon- 
noitre  U  main  des  reimres. 

LE  public  écoute  avec  plus  de  pré* 
venrion  les  Peintres  qui  font  le  pro- 
cès à  un  tableau ,  que  les  Poètes  qui  font 
le  procès  à  un  poème.  On  ne  fçauroit 
que  loiier  le  public  de  placer  ainH  (a 
.confiance.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  le 
commun  des  hommes  ait  autant  de 
connoiflance  de  la  mécanique  de  la 
peinture  ,  que  de  la  mécanique  de  la 
pbëfie,&  comme  nous  l'avons  expofé  au 
commencement  de  ceseflais^  les  beau- 
tez  de  TexéaTtion  font  encore  bien  plus 
importantes  dans  un  tableau  qu'elles  ne 
fçauroient  l'être  dans  un  poème  Fran- 
çois. Nous  avons  même  vu  que  les  beau- 
tez  de  l'exécution  pouvoîent  feules  ren- 
dre uti  tableau  ptécieux.Or  ces  beautez 
fe  rendent  bien  fènfibles  aux  hommes 
qui  n'ont  pas  rintelligence  de  la  mé-^ 
canique  de  la  peinture ,  mais  ils  ne  font 
point  capables  pour  cela  de  juger  du 
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f9ir  ta  PgSJie  c^fitr  la  Peinture.     )  îf|[ 
mérite  du  Peintre,  Pour  çtrc  capable  de 
juger  de  U  louange  qui  lui  eft  due ,  il 
faut  fçavoir  a  quel  dçgré  il  a  approché 
4es  Arrifans  qiU  (bqt  les  plus  vantes 
pour  ayoix  excellé  dans  les  parties  où 
ilàréUfll  lui-nsême.  Ce  font  quelques*- 
xins  de  ces  dégrez  de  plus  ou  de  moins» 
jqui  font  la  différence  du  grand  homme 
èc  de  louvrier  ordinaire.  Voilà  cequ^ 
fes  gens  du  métier  (içavent»  Ain/î  la  ré^ 
putatioD  du  Peintre  ,  dont  le  talent  e£b 
de  réudjr  dans  le  clair^obfcur  ou  dansr 
Ja  couleur  locale  «  eft  bien  plus  dépen>^ 
dante  du  (ûâfrage  de  Tes  pairs>que  la  ré- 
putation de  celui  dont  le  niérite  con*^ 
iifte  dans  l'expreflion  ics  paflîons  & 
dans  les  inventions  poi^tiques  >  chofe^ 
où  le  public  fe  connoir  mieux  >  qu'il 
empare  par  luiineme>&  dont  il  juge 
par  lui-  même.  Nous  VQÏons  auflî  par, 
rhiftoiredes  Peintres  quclcsColotifteSr 
font  parvenus  plus  tard  à  un^  grande 
réputation  que  ï^s  Peintres  célèbres  par 
leur  poëfîe.. 

Qn  voit  bien  qu'en  fuivant  ce  prin- 
cipe je  dois  rcjconnoître  les  personnes 
du  métier  pour  être  les  juges  aufquels  il 
faut  s'en  rapporter ,  quand  on  veut  fç^ 
voir  autant  qu'il  eft  polJiblC)  quel  Pein^ 
%tç  ^  fait  le  t^le^u  >  oiai$  ellps  n^  (Qt^t 
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point  pour  cela  les  juges  uniques^  du 
mérkc  <té  ce  tableau.  Gomme  les  pki$ 
grands  ouvriers  en  ont  fait  quel<]ue^ 
K>is  de  médiocres  ,  on  ne  connoît  pas 
l'excellence  d'un  tableau  ^s  ^u  on 
connoît  fbn  Auteur.  Il  n'eft  pas  décidé 
qu'un  tableau  foie  de  la  première  claflè» 
parce  qu'il  eft  décidé  qu'il  eft  l'ouvra* 
gç  d'rni  Peintre  des  plus  illuftres. 

Quoique  lexpérience  nous  enfeigne 
que  l'art  de  deviner  l'Auteur  d'un  ta- 
bleau en  reeonnoUïànt  la  main  du  maî- 
tre >  foit  le  plus  fautif  de  tous  les  arts 
après  la  Médecine  ,  il  prévienr^op 
néanmoins  le  public  en  faveur  des  dé- 
eifions  de  ceux  qui  l'exercent ,  même 
quand  elles  font  faites    fur  d'autres 
points.  Les  hommes  qui  admirent  plus 
volontiers  qu'ils  n'approuvent  >  écou- 
tent avec  foumi(non3&  ils  répètent  avec 
confiance  tous  les  jugemens  d'une  per- 
fbnne  qui  montre  une  connoiHànce  dif- 
tinâe  de  plusieurs  cliofes  où  ils  n'en- 
tendent rien.  On  verra  d'ailleurs  par 
ceque  je  vais  dire  concernant  l'infailli- 
bilité de  Tarr  de  difcerner  la  main  des 
grands  Maîtres  ,  quelles  bornes  on  doit 
donner  à  la  prévention  qui  nous  eft  na- 
turelle en  faveur  de  tous  les  jugemens 
Xefidus  par  ceux  qui  font  profeffion  de 

cet 
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cet  art  ,&  qui  décident  avec  autant  de 
confiance  qu'un  jeune  Médecin  ordonne 
des  remèdes. 

Les  Experts  dans  l'art  de  connokre 
la  main  des  grands  Maitres,ne  font  bien 
d'accord  cncr  eux  que  fur  ces  tableaux 
célèbres,  qui  >  pour  parler  ainfi  >  ont 
déjà  fait  leur  fortune  ,  &  dont  tout  le 
inonde  (çait  l'hiftoire.  Quant  aux  ta» 
bleaux  dont  Tétat  n'eft  pas  certain  en 
vertu  d  une  tradition  coudante  &  non 
inrerrompuëjlii'y  a  que  les  leurs  &  ceux 
de  leurs  amis  qui  doivent  porterie  nom 
fous  lequel  ils  paroiflènt  dans  le  mon- 
de. Les  tableaux  des  autres ,  &  (br  tout 
les  tableaux  des  Concito'iens  font  des 
originaux  douteux.  On  reproche  aux 
uns  de  n'être  que  ^^s  copies ,  &  aux  au-* 
très  d'être  dcspafiiches^  L'intérêt  achevé 
de  mettre  de  Tinccrtitude  dans  les  dé« 
.cifions  d'un  art  qui  ne  laiife  pas  des'éga^ 
reFj  même  quand  il  opère  de  bonne  foi. 

OtK  fçait  que  plufieurs  *  Peintres  fe 
jfbnt  trompez  fur  leurs  propres  ouvra* 
ges  »  &  qu'ils  ont  pris  quelquefois  une 
copie  pour  1  original  qu'eux-mêmes  ils 
avoient  peint.  Vafari  raconte  >  comme 
témoin  oculaire  »  que  Jules  Romain  t 
après  avoir  fait  lui-même  la  draperie 
dians  no  tableau  i^e  peignoir  Raphaël^ 
Tome  JL  R 
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reconnut  pour  Con  original  la  copfc 
/qu'André  dcl  Sartc  avok  ùitc  de  ce 
jtableau.  En  cfFec ,  quoiqu'il  doive  être 
idus  facile  aujourd'hui  de  rcconnoîtrc  1^ 
piume  d  un  homme  que  Con  pinceau  » 
iniiannioins  les  Experts  en  écriture  fe 
rrompent  tous  les  jours.  Tous  le$  jour^ 
ijis  font  partagez  dans  leur  rapport. 

Le  contour  particulier  du  trait  avec 
lequel  chaque  homme  forme  les  vingt- 
quatre  lettres  de  r Alphabet  ,  les  liais- 
ons db  ces  caraâeres  »  la  figure  des  li<^ 
gnes ,  leur  diftance ,  la  perfeverance  plus 
îou  moins  longue  de  celui  qui  a  écrie 
a  ne  point  précipiter  >  pour  ainfidirie ,  fz 
|)lume  Sam  la  chaleur  du  mouvement  » 
comme  font  prefque  tous  çeiix  qui  écri* 
vent  >  lefquels  forment  plus  exaârement 
les  caraderes'des  premières  lignes  que 
i:eux  des  autres  lignes  ,  enfin  la  manie-^ 
fe  dont  il  a  tenu  la  plume,  tout  cela  » 
dis«je  ,  donne  plus  ce  prjife  pour  faire 
le  discernement  des  écrinires  que  des 
l^oup  d^  pinceau  n'en  peuvent  donner^ 
JL'écriture  partant  d* un  mouvement  ra- 

Î^idc  &  continu  de  tous  leis  organes  dç 
a  main  ,  elle  dépend  entièrement  de 
leur  conformation  &<le  leur  habitur 
dc^  Un  caraélefc  peiné  devient  d'abord 

fytpc^  d'çtrp  f cwFpfaiî ,  §ç  l'on  Mmr 


furia^nfa  (3  ffiria  Bnntnre.  '^tr 
yggiz  facilement  fi  qncaraâere  eft  tracé  U- 
^reuientyous'il.eftce  qu'on  appelle /i^^ 
-     Otï  ne  connoit*  pasde  menie  fi  des 
-coups  de  ^ceau  (oai  étudiez.»  &:  l'jpa 
^e  :dém^e^  Ç^^'A  ^axiemehtiî-Ie:Co|>ifle 
tiz  pas  reroudié  &  raccommodé  (ou 
^ait  pourtie  fendre  plus  feixiblable  au 
trait  naturel  d'un  aune  Peintre.  On  eft 
«naître  «n  peignant  de  rcpaflèr  à  plur- 
iienrs  fois^uir  fan  trait  afin  de  le  reiv 
4}re  reNqu'on  ptiétend  le  former  ;  On 
'^n  eft  auiantJe  maître, que  les:  anciens. 
<t*étoientde  ^reformer  leur  caraâere  Ior£- 
qu'ils  éctivoient  fur  des  tablettes  de 
H^ire.^Or  les  anciens  ^oi^m  fi  bien  pec- 
-fuadez  qu'on  pouvoit  i^ntdefaire  ré- 
criture tracée  iur  leuifi  tablettes ,  parcç 
?qu'on  pouvoir  en  retoucher  les  carao- 
«eres  fans  qu'il  y  parut ,  que  ÏQS^QteM 
jne  faifoient  foi  chez  eux  que  moïcn^- 
(lant  rappofition  du  cacinet  de  celui 
qu'ils  engageoient^  Oft  aii  ibin  qu$ 
pi:enoienr  les  anciens  pour  avoir  d^z 
ibeaux  finguliers   ,  Se  qu'on  ne  pût 
cpnt refaire  fans  bien  de  la  peine  >  que 
nous  devons  appareqiment  la  perfec- 
tion où  fut  porté  de  leur  temps  l'art  de 
graver  les  pierres  qui  fervoient  de  ca« 
âets.  Ceft  le  foin  des  anciens  pour 
;8j^jQif  des  cadiets  qui  ne  pufient  poinc 
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reHembler  h  d'auttes ,  qui  eft  caufe  quS 
nous  trouvons  aujourd'hui  fur  les  piec- 
res  gravées  antiques  des  figures  fi  par- 
ticulières 9  &  même  fi  bizarres ,  &  fou- 
:  vent  la  têce  de  ceiui  qui  fe  fervou  àa, 
.cachet. 

Mais  nonobftant  tous  les  moïens  que 
nos  Experts  peuvent  avoir  pour  difcee- 
•ner  nos  écritures  y,  leur  art  eft  encore 
'&  iàutif  >  que  les  nations  plus  jaioufes 
de  protéger  Tinnocence  que  de  pimù: 
le  crime  >  défendent  à  leurs  Tribunaux 
d'admettre  la  preuve  par  compâraifbn 
des  écrirures  dans  les  procez  crimineU  » 
.&  dans  les  pais  où  cette  preuve  eft  rei- 
^ûi:  )  les  Juges  en  dernier  reilbrt  la  re- 
gardent plutôt  coname  un  indice  que 
comme  une  preuve  parfaite.  Que  penr 
fer  de  lart  qui  fuppofç  hardiment  qu'on 
X)e  puifie  pas  fi  bien  contrefaire  la  tour 
che  de  Raphaël  ic  du  Poufiin  ^d'il  jr 
pUTe  êtw  trompa  ? 
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SECTION    XXVIIL 

Du  temps  oh  les  Poïtnes  &  les  ^a* 
bleaHic  font  apprêtiez,  à  leur 
jujle  *ualeuré 

EKF  IN  le  temps  arrive  où  le  pu^ 
blic  apprécie  un  ouvrage  non  plus 
fur  le  rapport  des  gens  du  métier  »  mais 
fuivant  l'impreffion  que  fait  cet  ouvra- 
ge. Les  peru>nnes  qui  en  avoiefic  jugé 
autrement  que  les  gens  de  Tartj&en  s'en 
rapportant  au  fentiment ,  s'entrecom- 
muniquent  leurs  avis,  &  l'uniformité  de 
leur  opinion  change  en  perfuafion  To^ 
pinion  de 'chaque  particulier.  Il  fefor<> 
me  encore  de  nouveaux  ^naitres  dans 
les  arts  qui  jugent  fans  intérêt  &  avec 
équité  des  ouvrages  calomniez.  Ces 
maîtres  défabufent  le  ilionde  méthodi* 
quement  des  préventions  que  leurs  pré« 
deceiTeurs  y  avoient  femées.  Le  monde 
remarque  encore  de  lui  -  même ,  que 
ceux  qui  lui  avoient  promis  quelque 
chofe  de  meilleur  que  l'ouvrage  donc 
le  mérite  a  été  contefté ,  ne  lui  ont  pas 
tenu  parole.  L<s  contradiâeurs  obftinez 
iDcurent  d'un  autre  côté.  Ainfi  l'ouvrage 
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fe  trouve  généralement  eftimé  à  (k  vw^ 
leur  véritable. 

^   Telle  a  été  parmi  noiw  k  deftîaée 
«les  Opéra  de  Quinault.  Il  étoit  itnpoC 
£i>Ie  de  pérfuader  aU  public  gu^il  ne  fut* 
pas  touché  aux  FeprétentationsdeThe- 
fëe  &  d'Atys,  mais  blî  lui  fâiifbit  croirr 
eue  ces  Tragédies  étoient  remplies  de 
raures  groûieres  qui  ne  vênoidnr  pas  dsmr 
de  la  nature  vicieu(e  de  ce  poëme  »  que 
&i  peu  de  taleni:  qu'avoir  i^  Pbete.^  Ort 
foutenoît  qu'il  étbît  facHe  de  faire  beau« 
coiip  miciirqite  lui,  St  que  fi  Ton  pon- 
vbît  trouver  quelque  chofe  de  bon  dan» 
fcs  Opéra,  il  n*étoît  pas  permis,  (bus. 
peine  d'être  répiiféutl  efprit  médiocre  i; 
tffeij  loiîerttfo^  PAtitttur.  Nou^  avon» 
dbnc  vu  Qjïïnàult  pfeiire  dbrant  nnt 
tèmpis  hm  qûeîfeux  aufquels  il  plaifbir 
ofaftènt  fôutcriir  qu'il  fïit  un  P(^  ex- 
cellent dans  Ton  genre.  Mais  le  public 
s*étant  alFermr  dan^  fon  fenrimenr  par 
réx{iérience,  ît  eft-  fôrti  de  Te^pece  de- 
contrainte  où  l'on  Tavoic  tenu  >  &  U  a^ 
éû  k  conftancé  de  pdrlet  enfin^  comme 
H  penfbit  déjà  depuis  long-temps,  lléft 
venu  de  nouveaux  Poètes  qui  ont  en- 
couragé le  public  à  dire  que  Quinaulfr 
éroitun  homme  escétlétStdèns  l'efpcoQ' 
do  pocfie  lyrique  ^u'U  a  tialtée»  La  Foqi^ 
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fut"  td  fo'éjîe  ta  fur  U  feihiuré.  ^  ^i 
faine  6c  quelques  beaux  efprits  ,.ont  fait 
encore  mieux  pour  bien  confyaincre  lef 
jpublic  que  certains  Opéra  de  Quinaul^ 
ïùfTent  des  pot^nles  aufE  excellens  qucf 
le  peuvent  être  des  Opéra.  Eux-mêmes 
itsen  ont  faits  qui  Ce  font  trouvez  infe«« 
tieurs  de  beaucoup  a  Ceux  de  Qj^inaulti^ 
11  y  a  cinquante  ans  qu'cm  n'ofoit  dircf 
nie  Qjjinault  fut  un  Poëte  excellent  en 
on  genre.  Qn  n'ofcroit  dire  le  cootrai- 
fe  aujourd'hui.  Parmlles  Opéra  fans 
nombre  qui  Te  (ont  faits  depuis  lui  >  ii 
n'y  a  que  Thetis  &  Pelée  p  Iphigénic  y 
les  Fêtes  Vénitiennes  &  TÉurope  Galan> 
te  >  que  le  monde  mette  à  côté  des  bont 
Opéra  de  cet  aimable  Pocre. 

Si  nous  vctol<Ms  ^:!cannner  I -feiffofcB 
*des  Poeees  qui  font-  Thonnauv  du  PaK- 
tiaflc  François  ,  nous  n^éb  ttofiiverons 
pas  qui  ne  doive  au  public  la  fortune 
de  Ces  ouvrages,  Les  gens  du  métier  otaf 
été  long-temps  comre  lui.  Le  publie  af 
Jong-temps  admiré  le  Cid  avanft  que 
fes  Poètes  vouluffenr  convenir  que  la 
pièce  fut  remplie  de  chofes  adrtMrables^ 
Combien  de  méchantes  Crî  tiques  &  de 
Comédies  enc<»e  pfus  Rîauvaifes ,  teS'. 
Rivaux  de  Molière  om-ife  compofées' 
contre  lui  ?  Racine  a-t-il  i^is  au  joivc 
UQC  Tragédie  dont  on  nVit  pasimpri- 
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mé  une  Cricique  qui  la  rabaiâ^bit  att 
rang  des  pièces  médiocres ,  &  qui  coa^ 
cluoicâ  placer  l'Auteur  dans  la  clailc 
de  Boyer  &  de  Pradon«  Mais  la  deftinée 
de  Racine  a  été  la  même  que  celle  de 
Quinault.  La  prédiâion  de  MonHeur 
Dcfpreaux  far  les  Tragédies  de  Racine 
s'efl:  accomplie  en  fon  encierr  La  pofteri^ 
té  équitable  s  eft  foulevée  en  leur  faveuc 
Il  en  eft  de  même  des  Peintres.  Aucun 
d'eux  ne  parvieodroit  que  long  temps 
après  fa  mort  à  ladiftinâion  qui  lui  eft 
.due  )  fi  fa  deftinée  demeuroit  toujours 
^u  pouvoir  des  autres  Peintres.  Heureu»- 
£:ment  Tes  Rivaux  n'en  font  les  maîtres 
que  pour  un  temps.  Le  public  tire  peu  à 
ipéu  le  procès  d'entre  leurs  mains  >  &  le- 
saminant  lui-même  >  il  rend  à  chacun  la 
juftice  qui  lui  eft  due» 

Mais  >  dira-ton  >  fl  ma  Comédie  tom^ 
be  opprimée  des  fifïlets  dune  cabale  en-* 
nemie ,  comment  le  public  qui  n'entend 
iplus  parler  de  cette  pièce  pourra- 1- il  lui 
rendre  juftice.  En  premier  lieu,  je  ne 
crois  pas  que  la  cabale  puifTe  faire  toiii- 
ber  une  bonne  pièce ,  quoiqu'elle  puifïè 
la  fifïler.  Le  Grondeur  fut  fifHé ,  mais  il 
ne  tomba  point.  En  fécond  lieu ,  cette 

{)iece  s'imprime  Se  demeure  ainfi  fous 
es  jreux  du  public.  Un  homme  d'efptk 


f$tr  U  P&î0é  &  fntlà  Tehture,  1 9  j 
ftd'ûûépiofeflion  trop  féricufcpaiir  être 
prévenu  contre  le  mérite  de  h  pièce  par 
Un  fuccès  donc  H  R*aura  pomt  emendu 
parler  r  ia  lit  fan»  préjugé,&  il  fa  tjcoQYe 
Donne^ilie  dir  aux  perfonnes  qulônt 
confiance  en  lut  ,  cpH  la  lifentx:  &:  qui 
fetirenc  k  vériré.  Elles  infosmefit  d'aur 
très  -peifonnes  de  leur  découverte  ,  6c 
la  pièce  cpe  je  venx  bien  fuppofer  avoir 
Aé  nofiée ,  revient  dt^  fur .  tem*  Ceft 
le  terme.  Vm[2  itne  mameredc  cent*;- 
|>ar' lefqèelW  nnc  hiaw^tçîece.fLX^iit^ 
fmblic  auKrit  fart  ihjîifticedain^fetëmp^ 
:de  fa?  nou veautïé ,  pourroic  fe  faire  réta^ 
iifirdans  le  rang  qui  luifeeoir  dâ*  Maïs  y 
cbnjnrejel'âîdéjadiCyla^cftoÉe  n'açrW 
foinc^Ajé  ne  petifc  'pas  qu'on- pijiîïè'tn^ 
•citcrunie fcohrgi^Fijaoçôtfe  rejcçfé« 
•par  le  public  lorfqn'îl'  la  vî<dîin*:fer60ti^ 
:^eaiiré  ,,  kqoclfc  le  public  àk  trouver 
lJ>onne  dans>  laiiittrtf  *  &'  ouimd  les  çoni*- 
|oQiâQces^^qat:l!ao«Dicôt  f^l  to^pdi^eÇid!!^ 
Toienr'érér^cliangéek- :Âu'.cc>nefai<f  y  |e 
fxbnsDisdrer  pluâeucsCoâiédi^^^^  pltfr 
^c6fe  Operâ^tdutbesedaiifirle  temp?  4fc' 
leur  nouveauté»  &  qui  <h)C«  eu  le  même? 
kialhetir  quand  on  tes*  a^  remis*  au  TbéaK 
Mre'vi<ïgt.a5t^t&i»  Cçpeôdânf  Jf^-^à*^ 
ftalestâcqui  rA»rew:^:  ^«9H>*ii»p9^ 
ment  leur  prcmicre  cBute  étoîent  diâ[i^ 


péer  quand  on  les  a  rcpréfcntécs  poiïBr 
une  féconde  fois.  Mais  le  public  ne  vz* 
rietpoînt  dansfon  fentimenr,~parce  qu'ill 

Î)Ycnà  toujours  le  bon  '  parti! Uhppiccc 
orpaçoÎT)  toujouîs  une  pièce  tt^ccre. 
ijçand  om  la  reprend  ^  sii  Ta  jqgéc  reUc  : 
k  ia  première  taepréfèntariony  Sï  ton:  me 
demande  quel  temps*  il  faut  an  public: 
pourbien  connoîrre  un  ouvrage  &  poutv 
former.fon  jugçrncnt  fàir  te  mérite  dtt 
TArtifâri», je  répondrai  <][ue  kidurée  dé* 
ec  Temps  d'inoerritôdr  dépend tde  deax< 
diofes.  Elle  dépend  de  labatuce  dé  rôu* 
vragé  &  de  làcapacité  du  public  devancr 
Jcquel  il  eft  pmduit;  Ûliç  pièce  de  Théa* 
trt^y  parrej^eaTplè9.£èra'ptât6t  pxifîfe.^i 
loftè  vàièur^^Cfti  PèSmo  Epique.  Jbe  pu*- 
fâte:2s:à(ftmWè:pOHr)agali©s  pkcesde- 
-THéatrtf  vSb  léypér  (bancs  qui  fcîfpnnaC- 
jfembléc^s'cmârecpmmurtiqucntbicn-tpt: 
^èurfètttiftîtwr.  .Un  Peintre  qui  petGt  des  ^ 
-Côiïpôtésf&dei  Vio£ne9^£g|tfe  ^  xa&cp^^ 
ftic  dé  grandi^  èabiéaui'  defttnczr.  pMr 
•é^tt  plàct^a^  dans  tooi^lèç  iKéux  «ni :  les 
iiôiHniés  aftti:rotttumt  dt  fèrral&ntUcTy, 
'^eft  plfâôt  côinnu  pour*:  ce  qu'il  eft  ,  que 
■It  Peintre  qui  travaille  à  des  tabkaûrde: 
-dbVVâletrdcftffîei'^oiir  vcrrc'  rt;pftrm)tti 
l&hs  i  lé^>  àpj^eiheiir^dei  j[)articali6i:s<^ 
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SECTION    XXIX. 

^ji*il  eji  dts  faïs  oh  Us  ouvrages^ 
'  f^^*  />/^/^^  affrétiez,  a  leur    . 
"VâUi^r  que  dans  d'antres. ' 

•  .    .  '  '  •  , 

EN  fécond  lieu',  cotnlrie  le  pnblic' 
iVeft  pas  également  cclaiié  cktis* 
tbtis  les'païs  >  il  eft  des  lieux  ou  ksgens' 
idti  méciec.  peuvent  le  tenir  plus  long^ 
«temps  dam  Teneur  qu  ils  ne  le  peuvent^ 
«enir  en  d'autres  .cohttéès^Par: éxem«- 
])le  ,'les'  tableaux  expofesÉ  dans  Rome 
letoht  plâtot  apprêtiez  à  leut  juûe  va^' 
jèur  s.qut  s'ils  étoient  expofez  dans' 
liondres  ou  xfeins  *  Paris;  Les  Romains^ 
itaiiTenc'ptefqae.tqtiS  av^écbeadcoupde' 
iecifibilité  potu.la  peintiire>&  letogoût^ 
nacnrer  a'*  eifcoee  .des    ôccaHoiis^  fré»^ 
squentes-dé  Ct  noesnic^  de  iê  perfec- 
tionner par  l6s  ouvràgesexceilenis^qu^on - 
-r'eiiconcre  dans  lès  ÉglifeS ,  dans  les  Pà- 
lÂis>  St  preïqne  dàns^tootès  les  Maifôns'^ 
où  Y  on  peut  en  trer;  Les  ^  nio^ucs  jt  \è%  " 
il^gestkf  païs  yJaKIènt  enepretin  gtaftd  ^ 
VUide  dàiis  lès  lourhées  de  tout  le  mon«* 
^j  >fiiême  dans  -celles  de  ces  Artifans  ' 

R^vji 
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condamnez  ailleurs  à  un  travail  qui  n'a 
gueres  plus  de  relâche  que  le  travail  ics^ 
Danaïdes.  Cette  inaâuon ,  l'occaCon 
conclnuelte  de  voir  de  beaux  tableaux  > 
&  peut-être  aufli  la  fenfibilité  des  orga^ 
nés  plus  grande  dans  cqs  contrées- U 
que  dans  des  païs  froids  &  humides  > 
->îrendcnt  le  goût  pour  la  pékitttrje  fi  gê- 
nerai à  Rome  1  qu'il  cft   ordinaire  d'jr 
YÔirdes  tableaux  de  prix  }u%aes  da«s 
vdes  boutiques  de  Barbiers,  &  ces  MeC- 
£eurs  en  expliquent  avec  ea^hafe  les. 
beautez  â  tous  venans  ,  pous  fatisfaicc 
â  la  neceâicé  d'encr eeenîc  le  monde  > 
^e  kur  profeâîoe^^'lenir  impofoit  dès 
Je  temps  d'Horace.  Enfin  dans  une  na- 
tion induftFieure&  capable  de  prendre 
toute  iR>rte  de  peine  pour  gagner  fa  vie 
£aLt\s  être  aflTu jeotie  à  un  travail  réglé  ,  S 
s*eft  formé  un  peuple^eptier  de  gens 
qui  cherchent  à  faire  quelque  profit  par 
femoïen  dà  commerce  des  taUeaux.. 
.  Ainfi  Te  publie  de  Rome  eft  prefqur 
compol^  eh  entier  de  Connoifl^Urs  eft 
peinture.  Ils.  font ,,fi  Pon  veut,  la  plà- 
part  dea  Cbnnos(Ièufs  médiocre», mais 
du,  moins  ik  om  un^  goât  de  eonsparaÎK 
fon  qui  empêche  les  gens  éa  métier  de- 
leur  en  impofer  aufii  facilement  qu'il» 
peuvent  en  impoTèr  ailleurs.  Si  le  pu^ 
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btîc  de  Rome  n'en  fçait  point  aflcx 
poar  refarcr  nïéthodiqacment  leurs 
faux  raifonnemens ,  W  en  fçait  aifez  dti 
moins  pour  en  fentir  Pcrreur ,  &  il  s'iiv 
forme  après  l'avoir  Tentie  de  ce  qu'il 
faut  dire  pour  la  rcfurcr.  D'un  autre  06^ 
té  les  gens  du  méfier  deviennent  phjy- 
cîrconfpeârs  lorfiju'rk  fcnrenr  qu'ils  ont 
àll^ire  avec  des  hommes  éclairer.  Ge 
b'cft  point  parmi  fcs  Théologiens  que 
les  Novateurs  entreprennent  de  faire 
des  Profelkes  de  bonne  foè. 

Le  Peintre  qui  travaitlcdan»  Rome*,^ 
parvient  d"onc  bien-tèt  à  k  répotarioti 
iîotit  il'  eft  digne ,  principaliemeiit  quaïii" 
H  eft  Italien.  Ees  Italiens  prefqûeauifi 
èmouréuk  de  iâ'  ghoîre  de  leur  nation 
que  les  Grecs  le  furent  autrefois  ^  font 
très^jaloux  de  cette  illufkrarton  qu'un 
jDeuple  s'^acquiert  par  la  fciience  &  par 
fes  beaux  <  arfs^.  Quant  aun  fcienees  >  it 
"faut  bief)  que  touS'  les  ttaiiens  tovcr^ 
%eni  d'accord  rfé  ce  qu'a*  écrit  Mom- 
fieur  Otticri  dans  THiftoif e  de  fa  guer^ 
re  allumée  9  auftijet  de  k  fucceffion  de 
Charles  I  f .  Rot  d'Efpagne.  {a)  Cet 
Auteur  apr^  avoir  dit  que  les  Italienê 
ne  doiveni!  plus  appeller  £és' habitait 
<k&  Pitovlnces.  finiées  au  Nocxi  con^me: 

{él  tmfrimit  A  Moma  en  i  ^zt^ 
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Gallecie  qui  rcgne  fur  le  cloître  dâ  Mo^ 

naftere»  Les  comparaUbns  qui  s'y   fa^ 

foieoc  cous  ks  jours  encre  les  Maîtres 

François  &  les  Maîtres  IcaKens  avotenr 

autant  kricé  nô»  Romains  faktaixy  4^uc 

ksoompacaifoùsqui  fe  faîToteac  àP»- 

ris  ri  y  a  quatre- vmgc  ans ,  entre  les  car 

blcaux  que  le  Sbeur  avoîc  peints  dan^ 

'  le  petit  Cloître  des  Charcteui^  de  cectc 

Ville,  &  ceux  que  peignôie  le  Bcii»-y 

Jrtitoientles  Ektes  decedecniest^Conv-^ 

meil  fallut  akurs  que  lesChat^nemd^a* 

ris  enfermaient  les  tableaux  de  le  Sueta: 

pour  ks^  mettre  à  eouverr  des  outr^s^ 

.  4]ue  leur  faifoknr  quelques  EIçycs  dl? 

'  k\Bcui»>ii  a  fallu  que  Jes  Çtwtreux  de 

vRorni^ne.  kiflàilènr  plus-  ouverte  à  ccm^ 

vénans  k  .Galkrk  od  k$  eftampes^  desr 

Peintres  François  (ont  expoTées. 

'  Le  ^cé)ugé  des.  François  éft^  en  f^ 

•  sei»;  des  étrangers  où  il  ne  s^agii  pa^de* 

:  eot/ine  &  de^b^  s&ry.maiseeluiid^sICÉ^ 

.  Sens  eft  eoQtmire  aux  Ultcatoo^icains. 

Le  François  fiippofe  d'abord  l'hmik» 

étranger  plus  habik  que  (ônG>neicoftea9> 

.  &  il  ne  revienc  de  tm^  erreur  >  qaand( 

.  il.  s  eft  nbufé  >  qi^'après  pluficuss^omp»* 

r.  «ftifibnsu  €e  n'eft'paS'&ns  peifi^  qiiHl  eoiH- 

.  feptdeftirnerini  Arrifaii^néidaoskmêi*^ 

lime  paï^^i^  Joi^.  aiv^(  .q|i'(ift^  Afioûo 
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né  à  cinq  cens  lieues  de  la  P  rance.  Au 
contraire  5  la  prévention  de  l'Italien  eft 
peu  favorablei  tout  étranger  qui  profeflfe 
les  arts  libéraux.  Si  l'Italien  rend  jufticé 
à  l'étranger  ,  c'eft  le  plu$  tard  qu'il  lui 
eft  poflible.  Ain(î  les  Italiens  ,  après 
avoir  négligé  long-temps  le  FoufBn  , 
le  reconnurent  enfin  pour  un  des  grands 
Maîtres  qui  jamais  ait  manié  le  pinceau. 
Ils  ont  auffi  rendu  juftice  au  génie  de 
MonHeur  le  Brun.  Après  l'avoir  fait 
Prince  de  l'Académie  de  Saint  Luc  9 
ils  parlent  encore  avec  éloge  de  (on  mé- 
rite 9  en  appuïant  un  peu  trop  néan- 
moins (ur  la  foibleflè  du  coloris  de  ce 
grand  Poète  >  quoiqu'il  vaille  mieux  que 
celui  de  bien^  des  grands  Maîtres  de  t'E-^ 
cole  Romaine.  Les  Italiens  peuvent  (e 
vanter  de  leur  circonfpcâion  *>  Se  les 
François  de  leur  hofpitalité. 

Le  public  nefe  connoît  pasenpein« 
ture  i  Paris  autant  qu'à  Rome.  Les  Fran*» 
çôis  en  gênerai  n'ont  pas  le  fentiment 
intérieur  aufiî  vif  que  les  Italiens.  La 
différence  qui  eft  entr'eux  eft  déjà  fen- 
(ible  dans  les  peuples  qui  habitent  aux 
pieds  des  Alpes  du  côté  des  Gaules  & 
du  côté  de  l'Italie»  mais  elle  eft  encore 
bien  plus  grande  entre  les  naturels  de 
Paris  6c  les  naturels  de  Rome»  U  s'en 
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faut  encore  beaucoup  que  nous  ne  cuf^ 
tivions  autant  qu'euit  la  fenfibilirépouf 
k  peinture  >  commune  à  tous  les  hom-^ 
tùtSé  Généralement  parlant  >  on  n'ac» 
quiert  pas  ici  auflî  -  bien  qu'à  &ome  lo 
goût  de  comparaifon.  Ce  goût  fe  forme 
en  nous-mêmes  &  fans  que  nous  y  pen-« 
fions^  A  force  de  voir  des  tableaux  du- 
rant la  jeaneflè ,  l'idée ,  l'image  d'une 
douzaine  d'exceflens  tableanx  Te  grave 
&  s'imptlnle  profondément  dans  notre 
cerveatf  encore  (endr e.  Ot ,  ces  rableaux 
qui  nous  font  tou jours préfen8,âc  dont 
le  rang  cft  cenain  ,  dont  le  mérite  eff 
décidé,  fervent  >  s'il  eftpermis  de  paslei 
ain/î,  de  pièces  de  compa^i(<M,ql]i  don« 
nent  lemoïên  de  juger  iaitiementsi^qttet 
point  l'ouvrage  nouveau  qu'on  expofe 
fous  nos  yeux  approche  de  la  perfeââotr 
où  les  autres  feintres  ont  atteint  ,  & 
dans  quelle  claffe  il  eft  digne  d'être  pla- 
cé. L'idée  de  ces  douze  tableaux  quf 
nous  eft  préfente ,  pifoduit  une  partie  de- 
l'effet  que  ïes^  tableaux  mêmes  prodnW 
f  oient ,  s'ils  éroient  â  côté  de  celui  donr 
nous  voulons  di(cerner  le  mérite  &  con*' 
noître  Te  rang.  La  différence  qui  peur 
le  trouver  entre  te  mérire  de  deux  tay 
bleaux  expofez  â  côté  l'un  de  Tautre  V 
frappe  tous^ceuxquî  ne  font  pas  fl;upidcs«r 
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Mais  pour  acquérir  ce  goût  de  cornai 
paraïfon  qui  fait  |ugcr  du  tableau  pré-^^ 
lent  par  le  tableau  abfenr,  il  faut  avoir 
été  nourris  dans  le  fein  de  la  peinture* 
M  faut ,  principalement  durant  la  jeu- 
nefTe  9  avoir  eu  des  occasions  fréquente^^ 
de  voir  dans  uneaffiete  #e(p^ît  tran- 
quille dès  tableaux.  La  liberté  d'e(|)rit 
ti'eft  giicres  moins  neceflâire  pour  fcnrir 
toute  la  beauté  d'un  ouvrage  qnc  pour k 
compofcr.  Pour  ctté  bon  fpcâateur  iï 
faut  avoir  cette  tranquîlîté  d'ame  qui  ne 
Baîr  pas  de  Pépuifcmcnt,  mais  bien  â^ 
h,  fércnité  dé  Timaginarionv 

i 

V4€tsoportetEM^€hfàn€£othf 
:   lit  Hbtr4mimuifinHat'vHncétrmMs.  (a) 

Or ,  nous  vivons  en  France  dans  une* 
luite  conrinuellc  de  plaifîrsou  d'occupa^ 
tions  tumultueuses  qui  ne  laifTent  pref- 
que  point  de  vuide  dans  les  journées  8t 
qui  nous  tiennent  toujours  ou  diâîpezr. 
^u  fatiguez.  On  peut  dite  de  nous  ce 
que  Pline  difoit  des  Romains  de  fon*  - 
temps ,  un  peu  plus  occupez  que  les  Ro^ 
imains  d  aujourd'hui^  quand  iffe  plaint 
^e  la  légèreté  de  l'attention  qù^ifs  don* 
iioient  aux  ftatuës  fuperbes  ^.dont  ploi- 


ko  4         kéfiœhns  erhiqtte} 
ueurs  Porci<pesécoient  ornez.  la)Ai^^Hi 
negotiornm  offichrHmque  acervi  abdùtunt 
ffmnes  à  contemfloiioHe  talmm  y  fuoniéM 
mùfarHm  &  m  magm  JûcifiUntio  ofia  ad* 
miratiû  taUs  èfl.  Notre  vie  eft  un  perpé- 
tuel embarras ,  ou  bien  pour  faire  une 
fortune  capable  de  (atisfaire  à  nos  be- 
foins  qui  font  fans  bornes^  ou  bien  pour 
la  maintenir  dans  un  païs  où  il  n'eftpas 
moins  difficile  de  conferver  du  bien  que 
d'en  acquérir.  Les  plaifirs  qui  font  en- 
core plus  vifs  &  plus  fréquens  ici  que 
par  tout  ailleurs,  fe  faififlènt.du  tems  que 
nous  laiflènt  les  occupations  que  la  for- 
tune tious  a  données ,  ou  que  notre  in- 
quiétude nous  a  fait  rechercher.Bîen  des 
courtifans  ont  vécu  trente  ans  a  Verâdl- 
les ,  paflànt  régulièrement  cinq  ou  fii 
fois  par  jour  dans  le  grand  Appartement» 
à  qui  Ton  feroit  encore  accroire  que  les 
Pèlerins  d'Emaiis  font  de  le  Brun  »  & 
que  les  Reines  de  Per(e  ,  aux  pieds  d'A- 
lexandre, font  de  Paul  Veronefc.  Les 
François  me  croiront  fans  peine. 

Voilà  pourquoi  les  Sueur  a  mérité  fa 
réputation  (i  long -temps  avant  que 
d'en  joiiin  Le  Pouflîn  que  nous  van- 
tpns  tant  aujourd'hui  ,  fîit  mal  fou- 
tenu  parle  public lorfque  dansfes pla^ 
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beau*  jours  il  vint  clravaillcr  cnFtance, 
mais (juoi  qu'un  peu  tard,  les  perfbnnes 
dé(imer€fl[be$  &  dont  Tavis  eil  confor- 
me à  la  vérité  fe  reconnoiffènr ,  &  pre-^ 
liant  confiance  dans  un  (enciment  qa  « 
elles  voïenc  être  le  fentiment  du  plus 
grand  nombre  >  elles  fe  foutevent  con* 
tre  ceux  qui  voudroient  faire  marcher 
de  pair  deux  ouvriers  trop  inégaux.  L'un 
monte  d  un  degré  toutes  les  années  taa<* 
dis  que  l'autre  deicend  d'un  degré  >  & 
ces  Ârtifans  (e  trouvent  enfin  placez  à 
une  telle  diftance>qqe  le  public  dé(aburé 
s'étonne  de  les  avoir  vus  à  côté  l'un  de 
l'autre.  Concevons -nous  aujourd'hui 
c{u  on  ait  mis  durant  un  temps  Monfieur 
Mignard  à  côté  de  Monfieur  le  Brun  \ 
Peut-être  que  nous  ferons  auffi  furpris 
dans  vingt  aiis,  quand  nous  viendrons 
a  faire  reâdxion  fur  \z%  paralelles  qui 
fe  font  aujourd'huL 

La  même  chofe  efi  arrivée  dans  l'E-^ 
-cole  d'Anvers  ,  où  le  public  n'eft  pas 
plus connoifieur  en  peinture. qu'à  Paris. 
Avatit  que  Vandyck  eut  travaillé  en  An- 
gleterre ,  les  autres  Peintres  lui  don^ 
ïioient  des  rivaux  que  le  public  abiifé 
eroïoit  voir  marcher  à  côté  de[tui.  Maiff 
cette  diftancê  paroît  infinieaujourd'hui> 
jMrce  ^ue  cha^iç Jour  rçcceur  a  perdii 
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4inParcifan ,  &  qqe  U  veric4  en  a  gagné 
lin.Lorfque  l'Ecole  deRubens  écoir  dans 
{z  force  9  les  Oomioiqu^ns  d'Anvers 
^voulurent  avoir  quinze  grands  .tableaux 
ide  deyocjOD  pour  oçner  la  .nef  de  ieur 
£glife^  VandycK  content  du  prix,  qn'oii 
f)ropo{bîc  fe  prefenta  pour  les  faire  tous. 
Mais  les  autres  Peinrres  firent  fuggerer 
à  CCS  JboQS  Percsde  partager  louvrage  Se 
<l-eniploïer. douze  des  Elevés  de  Rubans» 
^i<paroi{K>ient être âpeupcès de  lame- 
:Enedai£b.iOn  iicentoidreàces  religieux 
quela  divec(îté<les  mains  rendroit  la  ru> 
tede  ces  tableaux  plus  curieufe>&  que  Té- 
imulation  t^l^eroitencoreehaque  Peia<- 
tre  â  fe  fiupaâer  IniUmeme  dans  un  ott-* 
vrage  deftiné  pour  être  comparé  perpe^ 
tuellement avec le& ouvrages defes  con- 
currens.  Des  qukize  tableaux  Vandyck 
ii^en  ât  que.  deux ,  qui  font  la  flagella- 
tion firIej>ortei'nenc.de  Croix.  Le,  public 
ne  pen£&  aujbucdliuf  qa*avec  indica- 
tion auxrivaux  qu'on alpana  pour  lors 
iVatidyck. 

Comme  nous  aViOns  vu  exi  Erance 
plus  de  Poètes  excellens  que .  de  grands 
Peintres  »  ie  goût  mtorel  pour  la  .pbefie 
la  eu^lus  d'occafions  deis'y .  cukiver  que 
le  goût  naturel  pourla /fpsu£ixre..Si  les 
lac$M^  rabiraflï  ibnc  .^ps^que  sons.  rc&« 


/ 
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fermez  à  Paris  idans  des  lieux  où  le  public 
fi*a  pas  un  libre  accès ,  nous  avons  des 
théâtres  ouverts  à  tout  lic  monde  où  loti 
tocuc  dire ,  {ans  craindre  le  reproche  de 
5*être  UifK  aveugler  par  le  préjugé  de 
jiation  prefque  auiïi  dangereux  que  Tcf- 
prît  de  Sefte ,  qu'on  repréfente  les  mciU 
icurcspieceis  de  théatrequi  aient  été  fai- 
tes  depuis  le  renouvellement  des  lettres^ 
les  étrangers  n'adoptent  point  les  Co- 
médies &  les  Tragédies  des  autres  na^ 
rions  avec  le  même  empreflcment  ni  le 
même  reipeâ  pour  lès  Auteurs  ,  qu'ils 
adoptent  les  nôtres.  Les  étrangers  tra-^ 
xluiientnos  Tragédies ,  mais  ils  fe  con- 
tentent d  imiter  celles  des  autres  na-.» 
tions.  La  plûpatt  des  jeunes  gens  fré- 
quentent les  Théâtres  en  France,&  fans 
qu'ils  y  penfent ,  il  leur  demeure  dans 
la  tête  une  infinité  de  pièces  de  compai- 
j:ai(bn  &  de  pierres  de  touche.  Lesfenii- 
tnç,s  hantent  nos  fpeâacles  auffi  libre- 
inent  qiic  Je^  hommes  »  &  Ton  par*^ 
le.  fouv.ent  dans  le  monde  de  poefie, 
&  principalement  de  poëfie  Dramati^ 
que^  Ainfî  le  public  en  £çait  aflcz  pour 
rendre  juftice  très  r  promptement  aux 
mauyaifes  pièces  ,  Se  pour  (bûtenir  lei 
^nnes  contre  la  cabale. 

jjL^  juj%e  ^up  Lp  public  rpnd  aux  pub- 
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vrages  qui  fe  puBlienc  par  la  voie  de 
rimpreiEon  ^peuc  bien  fe  faire  attendre^ 
durant  quelques  mois  >  mais  ceux  qui 
paroiflènt  fur  le  Théâtre  ont  plutôt  rem- 
pli leur  dcftinée.  Il  n'y  auroit  rien  de 
certain  en  vertu  des  lumières  humaines^ 
fi  quatre  cens  perfbnnes  qui  s'entrecom- 
Oiuniquent  leur  (èntiment ,  pouvoienc 
croire  qu  elles  font  touchées  quand  elles 
ne  le  (ont  pas ,  ou  fi  elles  pouvoientètre 
touchées  fans  qu'on  leur  eue  préfenté' 
un  objet  réellement  intercflfant.  Vérita- 
blement le  public-ne  {çauroit  faire  fi-  tôt 
la  différence  du  bon  à  Texquis.  Ainfi  le 
public  ne  louera  point  d'abord  une  Pie- 
ce  comme  Phèdre  autant  qu'elle  le  mé- 
rite. Il  ne  fçauroit  concevoir  tout  le 
prix  de  Touvrage  qu'après  l'avoir  vu 
plufieurs  fois  »  ni  lui  donner  la  préémi- 
nence dont  il  efl  digne  »  qu'après  avoir 
comparé  durant  un  temps  le  plaifir  qu'il 
lui  fait ,  avec  le  plaifir  que  lui  font  ces 
ouvrages  excellens  qu'une  longue  ap- 
j)r0batioo  a  confacrc? 


Wi 
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SECTION  XXX. 

ebjeSihn  tirée  des  bons  ouvraget 

qut  le  public  a  f^rudéfdffruU" 

^er  y  comme  des  mauvais  quil 

4  loUez, ,  &  réponfe  i  cette  ob^ 

jeilion.  ' 

ON  dira  qu'on  voit  quelquefois  une 
mauvaifc  farce  ,  une  Thalie  bar^ 
bouîlléc  amufcr  le;  public  long-ttmps  » 
&  attirer  encore  des  fpeâateurs  à  une 
vingtième  repréftntation.  Mais  le  pu-  . 
blic  qii|  va  voir  ces  farces  durant  U 
nouveauté  >  vous  répondra  lui  -  même 
qu'il  n'en  cft  pa^  là  duppc>  &  qu'il 
connoît  le  peu  de  valeur  de  ce  Comi- 
que des  Halles.  Il  vous  dfra  dans  le 
lieu  même  >  qu'il  mec  une  différence 
immen(e  entre  ces  pièces  &Ie  Mi^an- 
tropc  ,  &  qu'il  n'y  vient  que  pour  voir 
«n  Aéteur  qui  f&ffic  danSqtielque  per-^ 
fonnagcbizafrcjoubien  me  fcéne'qui 
aura  du  rapport ^vec  une  avanturc  ré- 
cente &  dont  il  eft.parlé  dans  le  monde, 
AuiE  dès  que  le.  teftips  de  la  nouveauté 
fl'eft  écoulé  ,  dès  que  la  coojonâure  qui 
nmell.  % 


foutenoic  la  pièce  eft  pa{iec,Ie  publie 
eùblie  pteincincnt  ccsfâ^es ,  &  les  Co- 
médiens qui. les  onj:  joiiées  ne  s'en  fou- 
viennem  plus  j  ce  ^ui  prouve , 

i  ■  .  •  *' 
JMaîs  >^QUtera-r-on ,  le  Cncçès  du  Mî- 
fantrope  rut  incertain  durant  un  temps. 
La  Phèdre  de  Pradon  >  que  le  public 
u^ftik  iCaot  «ajtijourd'hm  ^&poar  dkc 
eiiKor^  pluf  y  qu'il  a  fi  parfaitement  ou- 
bUee?  eut  d'abord  un  Succès  ^gal  àcchn 
4ç  laPJbedre  de  Racine.  Pradon  duraof 
un  teonps  eue  aucam  de  fpi^âatenrs  i 
l'Hôtel  de  ÇÎuenegsiud  >  que  Rapine  en 
ayoit  à  l'Hôtel  de  J3qni;gogne«  En  un 
i9ot  9  Gçs  ^deux  Tr^ddies  qui  parurenç 
dans  le  tçqnexiiKpis,  >  luttèrent  durant 
plufîeut:5  jours  avant  que  lexcelleorç 
fut^terraEë  la  manvaire. 

Qaoiquele.Mi(ap^qpeiblt  peut-âtriç 
^  meUleure 'Çofn<^e  que  t^ons  a^pn^ 
au jaurd'bui  »  ^&n  n'^ .  j^sCnvçtis'néznn 
g^oiiis  que  le  pnblîc  ait  lu^tif  durant 
quelques  jours  à  ravc(ge;f{>our  exoellenr 
^c,  &:.que  ic  fuffiragc  gênerai  n'ait  éti 
déclar-^  m  Qi'  faveul  qu^après  huit  pi| 

Çd)  Prêtai.  Bhorm,  7 eu 
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jnr  la  P^fo  &  fut  U  Mmtttre.  ^i\ 
4ix  rcptétentacioQS ,  quand  on  fait  re« 
fi6cion  aux  circooftances  où  Molière  û 
joiia.  Le  monde  ne  connoidbic  gueres 
alors  le  genre  de  Cjonaique  noble  qui 
commet  enfemble  des  caraâéres  yraisj 
maïs  diflfèrens  >  de  manière  qu'il  en  re« 
(ùbe  des  inoidens  divertiflTans  ,  fans 
que  les  perfonnages  aient  fongé  à  être 
plaifans.  Jufques  là ,  pour  aînfî  dire, on 
n'avoir  pas  encore  diverti  le  public  avec 
des  vifages  naturels.  Ainfl  le  public  ac^ 
coutume  depuis  long-temps  a  un  Co«* 
mique  greffier  ou  Gigantefque^  qui  l'en* 
cretenoit  d'avantures  bailcs  ou  Romd« 
oefques  »  &  qui  ne  iaifoit  paroîtrefut 
la  fcéne  que  des  plaifans  barbotitUez  & 
grotcfques  ,  fut  futpris  <!  y  voir  une 
Mnfe  9  qui  fans  mettre  de  mafque  â 
grimace  fur  le  vifage  de  fes  Aâeurs  s  ne 
laifToit  pas  d'en  faire  des  perfcumages  de 
Comédie  excellens.  Les  rivaux  de  Mo« 
Uere  juroient  eU'  i»ême-  temps  fur  la 
connoîilânce  qu'ils>avoient  du  Théâtre^ 
que  ce  nouveau  genre  de  Comédie  ne 
valoir  rien.  Le  public  héfita  donc  du^ 
ranr  quelques  jours.  Il  ne  (çavoit  s'il 
avoit  eu  tort  de  croire  que  ^odelet  Mai^ 
tretS  Valets  &  Dom  ^afhet  £  Arménie^ 
/i^nt  dans  le  bon  goût ,  ou  3'il  avoit 
tort  de  penfei  que  c'écoit  le  Mifantrops 

S  i  j 
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qui  croit  dans  le  bon  goûr.Mais  après  un 
certain  nombre  de  repréfentations ,  le 
monde  comprît  que  la  manière  de  trai- 
ter la  Comédie  en  Pliilofophe  moral 
ctoit  Ja  meilleure,  &  laiflànt  parler  con- . 
tre  le  Mifantrope  les  Poètes  jaloux ,  tou- 
jours auffi  peu  croïables  fur  les  ouvra- 
ges de  leurs  concurrens  ,  que  les  femmes 
furie  mérite  de  leurs  rivales  en  beauté , 
il  en  eft  vçnu  avec  un  peu  de  temps  â 
l'admirer, 

Lesperfonnesd  un  goût  exquis,  cel- 
les dont  nous  avons  dit  qu'elles  avaient 
la  vue  meilleure  que  les  autres ,  prévi- 
rent même  d'abord  quel  parti  le  publie 
f)rendroit  avant  peu  de  jours.  On  fçait 
es  loiianges  que  Monfièur  le  Pue  de 
Montaurier  donna  au  Mifantrope  après 
la  première  repréfentation.  Dcfpreaux 
après  avoir  vu  la  troifiéme  ,  foutint  à 
Racine  ,  qui  n'étoif  point  fâché  du  daur 
ger  où  la  réputations  de  Molière  £em- 
bloitctrc  ekpofée  j  que  cette  Comédîo 
fiuroit  bien-tôt  un  fiiccès  des  plus  éclair 
tans.  Le  public  jtiftîfia  bien  la  prédic- 
tion de  l'Auteur  de  l'art  poétique  ,'  & 
depuis  long-temps  les  François  citent 
le  Mifiintrape  comme  l'honneur  de  leur 
SccneComique,  C'eft  la  pièce Trançoîfe 
que  nos  vojfins  ont  adoptée  avec  \^  pliif 
grandp  prédilcâiou« 


I 

fkt  la  foéjié  ^Jfur  la  PehttHre.  4 1  ^ 
Quant  à  la  Phèdre  de  Pradon  ,  on  fc 
fouvicnt  encore  qu'une  cabale  compo- 
féQ  de  plufieurs  autres  >  dans  lefquelles 
cntroicnt  des  pçr(bnne^  également  con« 
fiderables  par  leur  efprit  &  par  le  rang 
qu'elles  tenoient  dans  le  monde ,  avoic 
confpiré  pour  élever  la  Phèdre  de  Pra- 
don Se  pour  iiumilier  celle  de  Racine. 
La  conjuration  du  Marquis  de  Bedmat 
contre  la  République  de'  Venife  ,  ne 
fur  pas  conduite  avec  pfus  d  artifice  9 
ni  fuivie  avec  plus  d'adtiviti  Qu*opc-* 
râ  cependant  cette  conjuration  ?  Elle  fit 
aller  un  peu  plus  de  monde  à  la  Tra<* 
gédie  de  Pradon  qu'il  n'/  en  auroit  été  ^ 
par  le  motif  feut  de  voir  coimmcnt  le 
Concurrent  de  Racine  avoir  traité  le 
même  fujef  que  ce  Poète  ingénieux. 
Mais  cette  fameufe  confpiration  ne  fçut 
pas  empêcher  le  public  d'admirer  la 
Phèdre  de  Racine  après  la  quatrième 
repiréfcntation.  Quand  le  fuccés  de  ces 
^ux  Tragédies  fembloit  égal ,  à  comp^ 
ter  le  nombre  des  pecfbnnes  qui  pre* 
noient  des  billets  à  THotel  de  Guene- 
gaud  &  à  l'Hôtel  de  Bourgogne ,  on 
voïoit  bien  qu'il  ne  l'étoic  pas  dès  qu'on 
écoutoic  le  (entiraenc  de  ceux  qui  (or- 
toient  de  ces  Hôtels  >  où  deux  Trou- 
pes feparées  joiiolent  alors  la  Comédie 

o    •  •  • 
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Erançoîfe.  Au  boat  du  mois  cette  oin^ 
bre  d'égaUté  difpamt  ,  &  l'Hôtel  d» 
Guenegaud ,  où  Ton  repriiienroit  la  piè- 
ce de  Pradbn  ,  devint  defcrt.  On  ^att 
lies  vers  de  Defpreaux  fkr  le  fiiccès  du 
Cid  de  Corneille. 

En  vain  contre  le  Cid  un  "Mmîftcc  fc  Jîgur^ 
Tout  Paris  pour  Chimene  à  Its  yeux  de  Ro* 
drigue. 

|*ai  allégué  d4ja  les  Opéra,  de  Qui- 
nault ,  &  je  penfe  en  avoir  die  afl^z  pour 
faire  convenir  du  moins  intdcteuremenc 
ceux  de  nos  Poètes  Dramatiques  donc 
les- pièces  n'ont  pas  r4uili  s  que.  le  pu* 
blic  ne  proicrjt  que  les  mauvais  ouvca« 
g^s.Si  l'on  peu&  leur  appliqfier  le  vecs^de 
J^ivenal  :  (¥i)  Ne  portons  pas  df envie  â 
UA  Poëte  qui  vit  du  Théâtre. 

Hiitfi  tAmtn  ittvideMS  Vati  qutm  fulfits 

fafiunU 

C*eft  pardf  autres  rai/bns^^qui  ne  (bnrpas 
du  nrjet  que  je  traite  ici. 

On  pourroit  objeâttr  encore  que  les 
Grecs  éc  lesr  Romains  remirent  (buvenc 
dans  leurs  Théâtres  des  Sentences  in- 
juftes  &:x]n'ils  infirmerenc  dans  la  fiiîc& 
Martial  dit  >  que  X^s  Bmmfs  jhhwitmM 

ié)  Juvtn,  Satyr,  7. 


éénié^enr  ^vetit  te  phi  aox^  Gômé-» 

Rara  con^rmtû  plsufere  TbintraMiimnin^^ 

Des  Autciftrs  citez  par  Autogelte  (a*) 
àvoienc  écrit  que  des  ceIls^  Cetnédie^ 
compoféçs  par  Mfcnandre  >  H  n'y*  en 
avoir  cir  que  hiiit  âflc*  htcureiïfcs  pétrir 
f eiïïp^Tter  le  çtnc  qitc  les  ancieWs^diiu 
noieûr  a»  Pcfete  qiii*  zvàk  hit  Ut  meft* 
teure  pièce  de  celles  qtii  fè  repréfctf* 
toient  a  Toccafion  de  certaines  folcrÉM 
nirer.  Nous  apprenoiis  encore  d-Awi* 
liigdfe ,  qu'Earipidenc  vft'cdùp^ci* 
ijuc  cîhq-  Tragédid?  *s^  i&fxkWfc  ;8e 
qpîni'e  qtfîl  avow  côittpofôesj;Eé^pHliH^ 
fôûfcvé  contre  PHëcytt  de  Tfeféttce  l«a 
prentîerwr  fais  qii^le  ftitreprifferttiét^ 
iiepermit  pas  atix<2on!i<îdîetts-  de  Pacht<^ 
yeîr.  Je  réponir  . .  •  1 

AuiugeHe  &  MartîaFne  difent  poîftt 
que  l'es  Tragéffies  d'Euripide  ni  les  Co^ 
tïiédies  de  Meifandre  aient  éré'jugéei 
hîauvaifcs ,  niais'  bien  que  d'autres  pie* 
ces  ptutcftt  d^àv'îttîtiee.  Si  néoî  avîoni 
c'(|s  pièces  vïftajcîcàfes  çeur4tre  dért^ 
ibîbns^rîôtistt'itjuf  ^utâ>^^  fpeé&l 
tèûr.  Peut- être  «ïftnît  trofU^eritttts-wcmi 
que  le  fpefliàrciiraardirbifctt  jtigè;Qttd& 

S  iiij     , 


^i6         MefiexiêMS  crkufiùii 
€fxt  le  grand  Corneille  foie  générale^ 
ment  parlant  bien  fupéiîieuf.  à  Rotjroti» 
ii*y  a-t-il  point  pluficurs  Tragédies  de 
Corneille ,  je  n'en  ofc  dire  le  nombre» 
qui  perdroient  le  prix  contre  le  Ven^ 
cédas  de  Rocrou»  au  jugement  d'une  ai^ 
fèmbl^e  çquitable.  De  même  >  quoique 
ii^fenandre  eut  fait  quelques  Comédies 
qui  le  rendoient  Tupérieur  à  Philenion  » 
im  Poète  dont  les  pièces   gagnèrent 
fouvent  le  prix  fur  celles  de  Meiaan- 
4re9  ne  fe  peut-il  pas  que  Philemon  en 
eut  tait  pluÂeurs  qui  méritafTent  mieux 
\p  prix  qu^  certaines  Comédies  de  Me« 
ii^n^re  ?  Quimilien  nous  dît  que  les 
athéniens  n'eurent  qu'un  tort  à  Té-- 
gard  de  Philemon ,  ce  fut  de  l'avoir  pré* 
feré  trop  fouvent  à  Menandre.  Us  au-^ 
roient  eu  raifon  s'ils  fe  fuûènt  conten- 
tez de  lui  donner  û  féconde  place.  Ait 
jugemcfitde  tout -le  monde  il  méritoit 
de  marciier  immédiatement  après  Mer 
liandre.  {a)  Phile'mon.  qui  ut  f  ravis  fui 
Hmforis  JMdiciis  Mena$îdro  f^pè  frdatuk 
fft y'ifaconfeftfu 'omnium  tneruit  crg^^fêL 
fUfuùts.  Apulée  parle  de  ce,  même  Pnir 
lemon  dans  le  fécond  Uvce  des^  F/oruù^ 
comme  d'un  Poëce  qui  avoit  de  très-^ 
grands  talens ,  &  qui  fur  tout  étoic  ce^ 


^ 


fur  la  feïjîe  ^  furU  Peinture.    417 

cbmmandable  par  la  morale  excellent 

te  de  fes  CotDédics;  Il  k  loiie  d'avoîe 

été  fécond  en  bonnes  maxitnes  ,•  d'a- 

voîp  mis-dans  fes  pièces^  peu  de  fcduc- 

rîons^  &  d*y  traiter lamouf>  comme  unr 

dgar-ement.  Stntenùdt^  viu  CùngrtteMes^ 

Rarét  apud  Hltèm  cûrrHpteU^CS  uti  errorer 

cûnceffi  amures^  tes  Athéniens  n'onr- ils* 

pas  ét^  en  droit  d'avoir  égard  â  la  môra-- 

le  de  leurs  Poètes  comiques  en  leur  diC- 

tribuant  le  prix  l 

Pour  Euripide ,  les  meilleurs  Poètes^ 
dramatiques  de  la  Grèce  furent  fcs-Con-<: 
temporains ,  &  z^  font  leurs  pièces  >  qfil 
probablement  orii;^  gagné  le  prix  con-^ 
rte  les  fiennes.  On  à^donc  tort  de  met-' 
tre  Euripide  &  Menandre  à  la  tête  dcs^ 
Poètes  dédaignez  par  ksipeâaeeurs  ^ 
afin  de  confoler  par  Tégatité  des  defti«^ 
nées  ceux  de  nos  Auteurs  Dramatiques»; 
fiir  les  ouvrages  defqneb  le  public  s'ex-^ 
plique  quelquefois^  hautement^  &  déiâ»* 
gréablement»' 

Jai  encore  uneraifon  à  dire  contre^ 
FoD jeâion  que  je  tcftite.  C'cfl?  que  to 
Théâtre  de  ces  temps-ià^  n'étoit  pas  un^ 
Tribunal  à  coinparer  au  nôtre,  Com-^ 
»e  les  Théâtres  des  anciensiftoient  très-* 
vaftes&qu'on^3^enrtoit&ns  païer,  TaCi 
emblée  y  dégencroiteaiine  véritable^ 
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cahuë  pleine  de  gens  fans  atrenrion ,  & 
par  confequent  toujours  piêts  à  diflcai^^ 
ce  ceux  qui  auroienr  été  capables  d'en 
avoir.  Horace  nous  die  que  le  firaca» 
des  vents  déchaînez  dans  les  Forjets  dt» 
Mont  Saint- Ange»  &  le  mugiflcment 
de  la  mer  agitée^  ne  fktfoieat  pas  plus 
de  bruit  que  cesia0èmblées  tumultueux 
£es.  Quels  Con^édiens  >  dit^il  >  ont  la 
voix^aflez  forre  pour  s'y  faire  entendre  ï 

Nam  ^UA  fêtvincere  vêts 
*  Èvaluere  fonum'  referunt  quem  nofirathea* 

Carg4nHm  magirmeiniis' jram ,  aut  mitre 
Tttfcuim, 

"  Tànt'9tiitnftrelfituludif^eB»fttmr.(a) 

« 

Le  bas  étage  des  cieoïens  <p\  s?ca^ 
nutoit  i  parce  qe'il  ne  s  occupoit  pas  k 
fui  vre  la  pièce  »  demamdoit  quelquefois- 
à-grahds  cris  dès  le  troifiéme  aâe  der 
divertiflèasens  qui  fuâfènt  plus  â^  fa  pot«^ 
rée ,  &  il  infultoir  même  a  ceux  qui  voo* 
krienc  faire  continuer  les  Comédiens. 
On  peur  voir  daiss  la  fuke  du  paflàge 
d^Horace  que  n6us  avons  allcg^  >  St 
dans  le  Prologue  de  THecyre  dont  la 
repréfenration  fut  interrompue  deux 
ibis  par  ces  faillies  fougueufes  du  fpè^ 

.{4)  UètéiU  Bfifi.ft,  lA.  1. 


^her  le  «léfofcftt  s  mieM  odmtfict'iiaD- 
live  en  ckoTcs  bieif  plus^  fa][|por0atlreT<^ 
ii'éi'àSe  d^uû^é'  ^ll^^ïC  fiflèfiv  pas  bur 

Içût  f^  ^dimx  (e  AiUs  obéïr  y^ii  y^cuc 
tits  piriticipàux  Oâiciors  ck-k  g«r<ie  dt 
}'£mperci!ir«ie2  ou  bl^^daM^I^T^^ 
tf e  ctf  Vt^^fht  y  ^ft)^  ddfobchrsb 
&poaf  tôotè  ^idoU^  k  {Sdnai  cbnipi 
l^tttiilièd'  àb3è  i>récttil:<$  de  reléguer  leis 
'^ùeWsdé  pâi-^ktÛltiolMs.^  Les  Bits- 
pereùrs  ^.  voùleicni  iè  Edndre  âgtsfa^ 
Ucraii  pe^Ié ,  ètôiciit  mêAM  la^gairdè 
de''^(kts>  ^loa-  mettoir  qeiifwfo^ 
'^'TKéitâDSi' IlésT^totriS  f&nippoint 
ffifèt)(&'cfe^âr^te>é«âj§#$',' ft  ib  calme 
tSè  Pdinli^e  Y  r^gtl«bf ^Vè^  Me  trsiisqinlité 

^e^  It^  narré' f^iia«f(po6i^'fcc  divqp- 

paifiblèntént  '^  iffàtt^lâfes  i  ^etci»^  ;  & 
^ùfelqiie A^is-  ^dé^  CéhKÏcfiefls  <^^  m  va* 


3pas  i>ràti}$dqjtie$^t  coiçiaae  il  s'aflèmblb^r 
•«hor  Us  anciens.  Ainâ  les  gens  du  mc^ 
•lier  peuvent  mieux  fa vorifèr^.iU- peu^ 
«vent  mieux  labaidei  tQi|s  ces  Ppëmes  ^ 
:qu£Bue^fçfgrQ€ltti(ciJr<}ue  pat  l^i^ç  de 
j;liiiprçt0iQ^r  ll^pieujif^nt  e|]t  /dire,  valoir 
ifes  bcaujf  ei^iQo^«ei;;e3(çi^(çrrcs,n3au^ 
vais^i  epmme  iis^euvcAt  auffi  extenuetr 
ib  méritp  de^pluâi  beau^^/foicen^i^ânr 
^u'il^  .(ioitit  pillez,  (bit  en  lôs^nacctanr  ea 
<|»tsttbll6  «reç  les  vers  ^l^n  \Wf^^^  Pbëte 
jiquî\âisa  îti:ai  téi  u#  fujef  Tenc^bkble.,  J^^^ 
&  piblic  Jorfqtiii£ja;^4r  jpcjljfc        eix 
•iseut  Jtir  la^^finîriQa'gisiiierale  (d'un  de 
^es  Pôëme^^,.nêffauroipprus  êtcedéfàr 
JMB  en  tnijouf.  Il  fkut  ducemp&aux:  . 
yctto^àçS'Jéfiareit^  "^^F^Sr 

J!»6ttfQ:.&  |H>^£  s'^iî|C(iirvf*iiçipnnyiCf 
tmcuf  dftn$  leuç-  re.Miç)pji( .  pat:  ravtorî^ 
.fé  dti  gcand  nooibi^ev  La  meâleufse  pceti^ 
:ve  -qaWpiàflfe  a^ir  dé  rexçcllençe* 
^'tm  Ppon^e  qi^aod  il  (Commence  1- pa-i^ 
vkï^^'fhAo^ç^^  V0i  fe.  ^^f  _%  „,^ 
3ftic;tops.€e$ix  qyi'ln^^  îui.en  {Hurlenf 

:i^icpour  lui  re^ocfafr  des  iàutes; 
•r  'Jp^.(9)o^  queTç  cenaps  où.  \t  Poème 
fioiiveau ,  qui  eff  un  bon  ouvrage  ^  fe* 
>ro^ve:ifeÂiil,fB  gf^e^  fi^îvant  qp'il 
jM^cdk  L'€03Çi.ffl4yt#HJpu^iîi^^^ 


i 


fur  U  Vôifte  &fm  U  ^eimure.  4 1  ) 
»rois  années  fufEfent  bien  au  public  pour 
cofinokre  fi  le  Poème  nouveau  cft  bon 
ou  s*il  eft  médiocre  »  muis  il  lui  faut 
peu^-ètre  un  fiecle  pour  en  connoînre 
tout  le  mérite  >  nippofé  qu'il  foie  un  ou-» 
vrage  du  premier  ordre  dan's  Ton  e(pece« 
Voilà  pourquoi  les  Romains^qui  avoienfr 
fptre  les  mains  lès  Elèves  de  Tibulla 
éc  de  Propcrce ,  furent  un  temps  avant 
que  de  leur  aflbciçr  celles  d'Ovide.  Voî-^ 
là  pourquoi  les  Romains  ne  quittèrent 
pas  la  leâure  d'Ennius  aiHli  tôt  que  les 
EglogneS'  &  les  Bucoliqqes  de  Virgile 
eurent  paru;  G'eft  ceque  figniSe  au  pied 
de  la  lettre  TEpigramme  de  Martial ,  où 
cet  Auteur  a  parlé  poétiquement ,  & 
que  les  Poètes  qui  ne  réufliflfènt  pas  ci« 
tenir  fi  volomiet^.  {a)  Martial  ne  dit  au* 
tre  ckofe  dans  ce^  ver^ci; 

Ù  feroit  d'autant  plu^  ridii?ulede'préten^* 
cire'q»e  Martial  eut  fùng&k  dice  que 
les  'Romains  aïenr  mis  durant  unr  temps 
les^  Poëfies  d'BvoÂus  à-  côté  de  TEtleïde  9 
qu'il  s'agit  précifement  dans  ce  vers  àà 
ÎMt  Epi^nÂffmif  de-  ve  qui  fe  pallbit  à 
Rome  du  vivant  de- Virgile,  Or,  tôu^ 
2c  rtionde  fçair  bien  q(ie  l'Ëûeïde  |flr 


4^4  Rejfexkns  crftitjHes' 

de  CCS  ouvrages  qu'on  appelle  po(OTiF^ 
mes ,  parce  qu'ils  oe  font  publiez  qu'2«« 
près  lia  morr  dt  l'Aufeur. 

Jediftînguéd^sun  Pbëme  dtux  forâ- 
tes de  mérite  9  qu'on  me  pardonne  cctte^ 
cxprcffion  ,  un  mérite  réel  &  un  méri-' 
tt  de  eomparaifon.  Le  mérite  réel  con-* 
fifte  à  plaire  Se  à  toucher.  Le  mérite  Am 
eompacaifon  confi(b  â  toucher  aucanD 
ou  plus  que  certains  Auteurs  donr  Ic^ 
rang  efl:  déjà  connu.  lîconfifte  â  plairr 
&  à  intereflèr  autant  que  ces  Grecs  Se 
cts  Romains^  qu'on  croit  commune-^ 
ment  être  parvenus*  au  terme  que  l'cC- 
prit  humain  ne  (cauroit  paflTer  »  parce^ 
qu'on  n^^a  rien  vaeiKorede  meilleucque 
ce  qu'ils  ont  fait. 

*  LeS'Contemporattts  jugent  très-bico? 
du  mérite  réel  d'un  o^ivrage  >  mais  il^ 
font  fujets  â  fe  tromper  quand  ils  jn- 
geiit  de  (on  mérite  de  comparaifon  y  ove 
quand  ils  veulent  décider  furnc  rang' 
qui  lui  eft  du;  Ils  font  fujets  à  tomber 
alors  dans  une  des  deux  erreurs  qu'on* 

{)eut  faire  en  prononçant'  fur  ce  point-^ 
a. 

La  première  erreur  eft*  d'égaler  trop» 
it)fl:  un  ouvrage  à  ceux  des  anciens.» 
La  féconde  eft  de  le  fuppofer  plus  éh>i«* 
gpéJde  la  perfection  des  ouvrages  de» 


V 


fur  U  Toijte  &fttr  la  Peinture.  4 1  j 
ancieDS  qu*iîne  l'eft  en  effet.  Je  dis  donc 
en  premier  Heu  ,qac  le  public  fè  trom- 
pe quelquefois  forfque  trop  épris  du 
mérite  des  produâions  nouvelles  qui 
le  touchent  &  qui  lui  plaifent ,  il  déci- 
de en  ufurpant  mat  à  propos  les  droits 
de  la  poftérité  >  que  cc%  produâions  font 
dii  même  genre  que  ceux  des  ouvrages 
des  Grecs  ou  des  Romains  y  qu'on  ap« 
pelle  vulgairement  des  ouvrages  confa- 
crez ,  &  que  fes  Contemporains  leurs 
Auteurs  »  feront  toujours  les  premiers 
Poètes  de  leur  langue.  C'eft  ainfique 
les  Contemporains  de  Ronfard  &  de  la 
Pleyadc  Françoife  (e  font  trompez  s 
quand  ils  ont  dit  que  les  Poètes  Fran- 
çois ne  feroient  jamais  mieux  que  cts 
nouveaux  Promethécs ,  (^)  qtrî  pour  par- 
ler poétiquement  ,  n*avoient  d'autre  feu 
divin  à  leur  di(pofition  que  celui  qu'ils 
diéroboient  dans  les  écrits  des  anciens» 

Ronfard  ,  laftre  le  plus  brillant  de 
cette  Pleyade  >  avoit  beaucoup  de  let» 
1res ,  mais  il  avoit  peu  de  génie.  On  ne 
trouve  pas  dans  fès  vers  d*idée  fublime 
ni  même  des  tours  d'expreffion  heUi 
rcux'  ni  de  figures  nobles ,  qu'on  ne  re- 
trouve (kns  les  Auteurs  Q:ecs&  LatinsL 

• 

^    {é^)  Ronfard,  Bell  eau ,  Joachin  du  Bellâi ,.  Jçdellc^ 
Jtàatus  de  XMmrt ,  .X>f r 4^  ».B'i/r 


4xS  R^»imt  crhi^MêS     .  ' 

Admirateur  des  anciens  fans  EntoufiaiU 
me ,  leur  leâure  l'échaiiâbît  &  lui  fstr 
voie  de  trépied.  Mais  comme  ïl^  mec  ea 
CDU.vre  hardiment)  c*efl:  là  rouie  Ùl  vecr 
ve  )  cdmme  il  emploie  fans  C&ldSctgé^ 
per  aux^regks  de  npere  âiicaxe>iîes  beau«- 
(ez  rama^3^  dans  Ces*  leâxires.  >  elles 
Semblent  nées  defon  invention*  Se&iir 
bertez  dans  Texpreâion  paroiâem  les 
faillies  d'un^  vec^Kc  naturelle  ».  ôc  Tes 
vers  compofez  d'après  eeux  de  VirgUç 
&  d- Homère  ont  ainfi  Tair  original.  Les 
beauteat-dont  Ces*  ou^i^pag^s*  font  Ç2iCé^ 
me2>,  croient  donc  très-capables  drplai^* 
re  à*  des-  Leâeurs  qur  ne^  connpî(ïoaent 
pas  lesosigjnaïusttou^qui  en  étoiçnt.aîïè^ 
idolâtres  pooir  chérir  encore  leurs  traita 
dans  les  copies  les  plus  d<5âgurées.  îl 
eft  vrai  que  le  langage  de  Roniàrd  n'eft 
pas  du  François  ->  mais  on  ne^  genfosç 
p^s  alors  <}û*il  fut  poflSbie  d*-4ctdre  sik^ 
tbispoetiqtiemfent  6c  correâement  dans 
xiotre  langue»  IXaflleur^  des  pociies  en 
langue  vulgaire  »  fonraudî  nccedàires 
auK  nations  polies  cfpç.  ces  pn^emierei 
cotnimoditez  qu-'un  Juxenaiflànt  met  en 
uiàget  Quand  Ronfard  Se  les  Poe.ces  fes 
Contemporains  ,  dont  il  ér'oiii  le  pre- 
mier ,  parurent ,  nos  ancêtres  n'avoient 
prefqueaucunespoefos  qu'ils  puilenrUr 


fur  la  Toéjte  ^ptr  la  Teintftre.  4x7 
«e  avec  plai/ir.  Le  commerce  avec  les  an- 
ciens,  que  le  renouvellement  des  leures 
te  rinventlon  de  l'imprimerie  trouvée 
vers  le  milieu  du  fiecle  précèdent ,  met^* 
foiem  entre  les  mains  de  cinq  censper- 
ibnneS'  pour  une  qui  les  li(bit  fbixante 
ans  duparavant^dégoûtcût  deTaft  confus 
de  nos  vieux  Romaxu:iers.  Ainfi  les  poe^ 
fies  de  Ronfard  furent  regardées  comme 
une  faveur  célelèè  par  Tes  Contempo- 
f ainfi.  S'ils  Cq  fulTenc  contentez  de  dire 
que  Tes  vers  leur  plaifoient  infiniment 
&  que  les  Peintures  dont  ils  font  rem- 
plis les  attachoient  v  quoique  les  traita 
n'en  fuflènt  pas  réguliers ,  nou«  n'au- 
rions rien  à  leur  reprocher.  Mais  il  fem-r 
Ue  qjUe'ik  aïeot  voulu  s'arroger  utt' droit 
qu'ils  n'avoîent  pas.  Il  femble-  qu'ils 
aSfetK  voulu'ufurpci;  les  droitsde  la^poC- 
terité  en  te  proclamant  le  premier  de» 
Poètes  François  pour  leur  temps  &pou« 
les  temps  à  venir. 

n  eft  venu  depuis  Ronfard  des  Potetes 
Ftançpisqui  avoieiïc  plus  de  génie  que 
lui'  9  &  qui  onr  encore  compofé  corr^c^ 
cément.  Nous  avons  donc  quitté  la-leo* 
Kire  des  ouvrages*  de  Ronfard  pour  faire 
noire  leiâure  Se  notre  amufem^nt  des 
ûuvrageS'de  ces  derniers.  Nous  les  pla* 
fons  avec  caiTon  fort  ao-delIùsdbRpa;^^ 


4 1  î  Refiexiônf  critique/ 

fard  ,  mais  ceux  qui  le  cohnoiflertt'  t\è 
font  pas  furpris  qucfcs  Contemporaine 
fc  foient  plus  à  lire  ks  ouvrages  malgré 
le  goût  gothique  de  Us  peintures.  Je  fi- 
nis le  fajet  de  Ronfard.en  faifànt  une 
remarque.  C'cft  que  les  Contemporaine 
de  ce  Poète  ne  fc  trompèrent  pas  dans- 
le  jugement  qu'ils  portèrent  fur  (ts  ou- 
vrages Se  fur  ceux  qu'iis  avoient  déjaf 
entre  les  mains.  Ils  ne  mirent  point  fé- 
rieufement  la  Franciadc  au  -  deffiis  do 
PEneïde  quand  fe  Poème  François  eut 
paru,  Lf^s  mêmes  raifons  qui  ks  empê^ 
cherent  de  fe  tromper  en  cela  >  les  au- 
roient  auflî  empêchez  de  mettre  la  Fran- 
ciade  au-deflTus  de  ,Cinna  &  des  Hora- 
ces,  s'ils  avoient  eu  ces  Trag<§dies  entre 
Jks  main^r 

Après  ce  que  jè  viens  d'expofer  on 
Toit  bien  qu'il  faut  laifïcr  juger  au  tempt 
&Nà  l'expérience  queF  rang  doivent  te- 
nir les  Poètes  nos  Contemporains  par- 
mi les  Ecrivains  qui  compofent  ce  re- 
cueil de  livres  que  font  les  hommes  de 
lettres  de  toutes  les  nations ,  &  qu'on 
pourroitappelter  la  tihhotecfue  du  genre 
humain.  Chaque  peuple  eh  a  bien  une 

Eirticuliere  des  bons  livres  écrits  en  ù 
ngue  ,  mais  il  en  eft  une  commune  k 
coûtes  les  nations.  Qjji'oh  attende  donc 


ffir  ta  Poéjie  Ç^  fiir  la  Peinfure.  41) 
que  la  réputation  d*unPoete  foitalléecà 
augmentant  d*âgc  en  âge  durant  un  fic- 
cIe,potir  décider  qu'il  mérite  d'être  placé 
à  côté  des  Aurcurs  Grecs  4c  Romains  t 
dont  on  dit  communément  que  ks  ou- 
vrages font  iconfacrez ,  parce  qu'ils  fonc 
de  ceux  que  Quintilien  définit ,  (4)  /pfge^ 

miorum  monumenta  quAftcnlis  frohanttir. 
JufquesU,  Ton  peut  bien  le  crQir,e,maij  ' 

peut-être  «'eft-ilpas  fagede  laffurer. 
Je  dis  en  fécond  4ieu  ,  que  le  pu-p 

blic  fait  quelquefois  une    autre  faur 

te  en  jugeant  les  ouvrages  des  Contcm- 

Î)orains  plus  éloignezqu*ils  ne  le  font  de 
a  perfeétion  où  les  anciens  ont  atteint. 
Le  public  lorfqu'il  a  entre  les  main# 
autant  de  pocfies  qu'il  en  peut  lire,  rend 
alors  trop  difScilement  juftice  à  c^s  ou- 
vrages cxcellens  qui  fe  produifenr ,  & 
pendant  un  tctpps  s^flez  long ,  il  les  pla^ 
xe, à  une  trop  grande  diftançe  de$  pa- 
vragcs  confacrez.  Mai^  chacun  fera  de 
lui-même  toutes  les  réflexions  que  je 
«ourrois  faire  ici  fur  ce  fujet-Jà. 

Parlons  des  préjugez  fur  lefqqcls  00 
peut ,  non  pas  attribuer  ,  mais  promet- 
tre à  des  ouvrages  publiez  de  nos  jours 
&  de  ceux  de  nos  pères  yh.  deftia^c 
àttxt  égale;&  aux  ancien^  par  la  pofl^rji*» 


4)#  iiefle9cims  crkupM 

té«  Un^iugure  fàvtMrable  pour  un  de  cet 
ouvrages,  c'eft^ue  (à ri^^btaciaii  i^oifllè 
d'aanée  «n  année.  C'eft  \:e  qoi  arrive 
couîours  quand  ion  «AcrKàn  n'!a  point 
de  fucc^^r ,  &  eococe  plus  larfi{u'il 
cft  more  depuis  long-temps  (xs&  zvck 
été  remplacé.  Rien  ne  montre  mieu 

3u'il  n'écoit  pas  un  homme  du  commua 
ans  la  carrière  qu'il  a  courue ,  que  Ti- 
nucilit<f  des  eâfbrrs  de  ceux  qui  oièm  en- 
treprendre de  latleindre.  Ain/î  les (bi- 
'Sanre  ans  qui  Ce  font  écoulez  depuis  la 
tnorc'  de  Molière  ,  (ans  que  per(bnne 
i'ait  rennplacé  ,  donnent  un  luftre  à  (à 
réputation  qu'elle  ne  pouvoit  pas  avok 
«m  an  après  fa  mort*  Le  public  n'a  potor 
mis  dans  la  claflè  de  Molière  les  meii- 
ieurs  des  Poètes  Comiques  qui  ont  trar 
vaille  depuis  fa  mort.  Il  n'a  point  fait' 
cet  honneur  â  Renard ,  â  Bourfault  ni 
aux  deux  Auteurs  du  Grondeur,  (a)  non 
plus  qu'à  quelques  Poètes  ComédienSj 
-dont  Jcs  pièces  l'ont  diverti  qiïand  elles 
ont  été  bien  repréfèntccs.  Ceux  mêmes 
<le  nos  Poètes  qui  font  Gafcoiis,  ne  s'é- 
^alerent  jamais  férieufemeut  à  'Molière. 
<3haque  année  qui  (e  paflèra  &ns  don- 
ner un  fucceflcuran  Tcrence  François  p 
ajoutera  encore  quelque  cho£b  à  fa  ré- 

(a)  VMbi  de  BrnUir,  PaUftdt^ 


mitduon.  Mais»  me  dka^c-«0Q  >  êces-YOUs 
bkn  aflKuré  que  la  pdftérité  ne  idànten* 
tira  poioc  les  éloges  ique  \&^  Concœi* 
parains  ont  icUxiaez  â  vces  jPootes  Erati* 
çois  )  x]ue  'Mous  ^egaciictE  àH^  cotxune 
pUceE  daQs  les  itcsaps  à  :Ycntr  à  coté 
d'Horace  &  de  Tereoce  ? 


SECTION    XXXII. 

J^^  malgré  les  ÇritiqHes  la  rê^ 
fuiatiûndts  Poéies^ue  nousad^ 
viiuns  ifA  toujours  en  sàug^ 
mentant,. 


L 


A  dcftinée  des  écnts  de  Ronfard 
.,p^  ne  me  paroît  pas  à  craindre  pour 
les  ouvx^cs  de  nos  Poeres  François,  lis 
ont  <:ompofc  dans  le  même  ^oût  que 
ceux  des  bons  Auteurs  de  l'antiquité. 
Jls  lcso»t  imitez ,  non  pas  comme  Ron«i 
^rd  ^  ^t^  Gontcmporains  les  avoient 
imicq: ,  c^ft-àdire  ferviiemçnt,  &  com- 
ipe  Horace  dit  que  Scrvilîus  avoit  imi- 
t^lc^  Grecs,  iiofce  Jecmm  mtitms  tan-- 
tJàm  ti^mm/.  Cette  imitation  fçrvile  des 
Poètes  qui  ont  cotnpofé.pn  des  langues 
Éîrangcres.^cft  Ip.fort  des  Ecrivains  qui 


travaillent ,  quand  leur  nation  conv 
mence  à  vouloir,  fortîr  de  la  barbarie. 
Mais  nos  bons  Poètes  François  ont 
imité  les  anciens  comme  Horace  &  Vir- 
gile avoient  iraité  hs  Grecs  »  c'eft-â-di- 
re  9  en  fuivant  comme  les  autres  ¥^ 
voient  fait  le  génie  de  la  langue  dao$ 
laquelle  ils  compofoient,  &  en  prenant 
V  comme  eux  la- nature  pour  leur  premier' 
modèle.  Les  bons  Ecrivains  n'emprun« 
tent  des  autres  que  des  manierels  de  la 
copier*  Le  Aile  de  Racine  >  de  De£- 
préaux  j  de  la  Fontaine  &  de  nos  autres 
Compatriotes  illuftres,  ne  fçauroit  vieil* 
lir  auez  pour  dégoûter  un  jour  de  la 
leâure  de  leurs  ouvrages  »  &  jamais^on 
ne  pourra  les  lirç  fans  être  touché  de 
leurs  beautez.£Ues  font  naturelles. 

En  effet,  notre  langue  me  paroît  être 
parvenue  depuis  foixante  Se  dix  ans  k 
ion  point  de  perfeâion.  Au  temps  de 
d'Àblancourt  9  un  Auteur  imprimé  dc'» 
puis  (bixante  ans  paroiilbîttm  Ecrivain 
gothique.  Or ,  quoiqu'il  y  ait  déjà  plus 
"de  quatrevingt  ans  que  d'Ablancourt  a 
écrit  ,  fon  ftile  ne  nous  paroît  point 
vieilli.  Pour  bien  écrire ,  il  faudra  toi^- 
jours  s'adujettir  aux  règles  que  cet  Au«^ 
tcur  &  fes  premiers  (uccciTcurs  ont  (v*  - 
ries.  Tout  changement  raifonnable  que 

peut 


fur  la  PùéJteÇffur  U  Pcimitre.  ij.îjTj' 
{reuc  arriver  dans  une  langue  dès  que 
Ta  fyntaxe  eft  devenue  régulière  j  ne 
içauroir  plus  tomber  -que  Ar  des  mors* 
Les  uns  vicilliflcnt,  d'autres  redevien-k 
fient  à  la  mode  ,  on  en  fabrique  de 
nouveaux  »  &  Ton  altère  l'ortographe 
de  quelques  autres  pour  en  adoucir  U 
prononciation.  Horace  a  fait  l'horoC* 
cope  de  toutes  les  langues  quand  il  a 
dit  en  parlant  de  la  ûenne. 

Multa  rens^fcentur  quâjéim  cecidere,  cMéUat^ 

que 
f^HA  nunc  Ju¥it  m  hcjiâre  vêcabsU^  »  fi  volet 

u/hs 
Si^m  pênes  arhitrium  eft  d*  jus  ^  norrw$ 

loquendi. 

L'ufage  eft  toujours  le  maure  des  mots , 
mais  il  l'eft  rarement  des  règles  de  la 
iyntaxe.  Or  ,  des  mots  vieillis  ne  font 
point  abandonner  la  leâure  d'un  Au- 
teur qui  a  eonftrutt  fcs  phrafes  regulie-i 
rcraent  »  ou  qui  même  s'eft  approché 
dans  leur  conftruâion  de  la  régularité.* 
Ne  liCbns-nous  pas  encore  avec  plaide 
Amiot  3  Je  le  dirai  ici  en  pailant  ,  ce 
a'eft  point  parce  que  les  Auteurs  La* 
tins  du  fécond  (lecle  &  ceux  des  fie- 
clés  fuivans  >  fe  font  fervis  de  mors  nou- 
T^auX)  ou  qu*ils  n  ont  pasconftruit  leuci« 
Tome  JI.  T 


4)4  lUfiixkms  crki^s 

phcaics  fiûvanc  les  règles  de  leur  Grami^ 

maire  %  que  leur  ftîle  nous  paroic  relie** 

ynenc  taferîeur  à  eckn  de  Tke-Iivc  de 

é€  (es  Comciiiporaifis.  Les  Auteurs  da 

fécond  fiecle&cew  des  fiecles  ftiivans  » 

pût  »  gencralemem  parlant  ^  eniploté  les 

mêmes  mois  que  Tire-  Live.  Ils   ont 

conftruit  leurs  phrases  (uivaot  les  me» 

mes  cc^cs  de  fyoraxe  que  lui  .  du 

moins  il  s  en  faut  très- peu  que  cela  ne 

Toit  absolument  vrai.  Mais  de  leur  temps 

les  rranpofîtions  vîcieu(ês  étoient  à  la 

mode ,  l'abus  des  mots  étoif  autori(2  » 

&  Ton  les  emploïoit  fans  égard  i  leur 

/îgbificarion  propre  »  (bit  dans  des  épi* 

ihetes  infenftes  9  (bit  dans  ces  figures 

dont  le  faux  brillant  ne  prefente  point 

une  image  diftimfle.  Il  eft  fi  vrai  de  di» 

re  que  ce  font  les  jeux  de  mots  &  l'abus 

des  métaphores ,  qui  y  par  exemple ,  dé- 

figurent  la  pro(ê  de  Sidenius  Apollioa* 

sis  y  que  les  loix  filâtes  par  Majorien  & 

par  d'autres  Empereurs  ConremporMif 

de  cet  Evequcyparoiflènt  faites  du  temps 

des  premiers  G:(ârs  9  parce  que  les  AÔ« 

ceurs  de  ces  loix  aflreints  par  la  dignité 

de  leur  ouvrage  a  ne  point  (brtir  d'un 

ftile  grave  ic  fimple  f  n'ont  pas  été  ex<- 

po(è^  au  danger  d'abu(er  des  figures  Ae 

de  courir  aprè^rcfprit.  Maisquoîqu  le 


Jur  U  Péefa&  fmrU  Tenture.  45^ 
flfile  fc  corrompe  »  quoiqu'on  abufe  de 
la  langue ,  on  ne  iai(Iè  point  d  admi- 
ler  toci;ours  le  ftile  des  Auteur^  qdi  ont 
tctit  quarid  eile  étoir  «Èms  (à  force  8t 
dam  fa  jnireré;  On  oônrimië  à  ioiier  \etk 
noble  firbplicité  y  mênie  qbatid  on  n'eft 
plus  capable  de  Pimirer  \  car  c'eft  foo» 
vent  par  inipuiflàiloe  de  faire  aoffi-biea 
qu'eux  qu  on  entreprend  defake'  mieutl. 
On  'ne  fubftituë>{ouveût  les  ibox  bril- 
lons ,  6c  leis  poifites  au  (èns  &  à  la  force 
du  difcours ,  qde  pi^ree  qa*il  eft  plus  fa*» 
cile  d*aVoir  de  i'tfpirit  que  d'être  à  la  fois 
toueham;  fo  n^aôirek  ' 

Vii^gilê,  Horact,  Ciizeroi)  &  Tite-Li  ve 
«nt  ëré  lu$  avik:  adinitati<m  tant  ^ue  lia 
lan^e  h^ûAt^été  tmt  làdgue  vrirante» 
&  \ts  Ecrivains  qui  oiît  compofô  cinq 
tensans  après  ées  Auteurs  ,  6c  dans  les 
tems  ou  le  ftiblatin^eoie  déjà  corrom^ 
pu  »  eut  fént  étitôte  plus  d*tét^  qu'on 
iVeïiavoit  (ûtàa  tefmps  d'Augqfte^  La 
vénération  pour  les  Ausdurs  du  â^cle  dô 
Platon  a  toujours  fubâité  dans  la  Gre^ 
ce  ,  oiâtgfé  k  ddàidenée  dés  ouvriers. 
Od  admftôfc  énééte  ces  Aâtears  com*^ 
tne  de  grands  éîodeles,  deu)c  mille  ans 
après  qiï*fls  avôienf  édrit  Ôc  quand  on 
ïts  idiitoît  fi  peu.  J'en  appelle  â  témoin 
tes  Grecs  qui  vinrent  nous  les  expU« 


; 


Ycrfion  a  été  r^in^pçlgiée  pl^srf  foî^ 
U  y  a  ippmc  d^  pwif*  4e  Mpîif ce  « 
^ui  npn  -  (isuleniefiç  qa;  été  trad|]itç$ 
plus  d'unç  fois  Ktf^r^iii^nt^n  Its^tH 
mais  qui  onç  çnjçpf»  i\é  ir^^^  ^Tcb 
bonnes  nofir  méric^  4'$cr9  IbdbîUé?» 
&  rrav^^s^pqur  ainfi  dirç  t.i^Q.  Çp^ 
tnédiçs  ItaUenncs,  N<H(^  avoR^une  Cch 
]nédieIraliçnn&iQritpléf9lVirA'/<7ipi/>  * 
qnç  Mondepr  Gigli  fon  Auteur  dit 
avoir  i\xéK  c{ç  la  pi^cçdM'r$>^t6CedcMc^ 
Uere^  PoiK  le  dite  en  payant ,  cottiti?^ 
Monteur  Gigll  nç  fatc  pgç/netmqi^  daof 
la  Préface  d^  c?  4u*i^<n9  fp^vi««t-4'a«< 
voir  lu  aufrcfoi^  dans  quelque  mémoi^ 
te  :  Qiie  le  Tartuffe  étoir  oijgîiiaifçmeQ( 
une  Comédie  Italienne  >  &cqi(|e  Mot 
liere  n'avoir  i&ir  qoç  Tao^^^n^^^iodct  <^ 
fiotre  théarre  ,  pn  fpqt  bt^ti  cfei  dpQh 
rer.  L'Auteur  de  ces  métAPii^^s  l'a  pei^tn 
^re  çntendu  dite.  Le»  IraHens  xïwfb 
Se  ils  pleprent  i  ces  piçce^  wec.ploit 
d'afFç(5^ion  qu  a  U  repfé&nration  de» 
pièces  de  IcMfs  Çptnpairioffrs,  Qpek 
qu*unf  de  Icijrjf  Pperçç :  $'f a  font  niQiae 

»  •  •  *  • 

*    *    îl  Zhû  PiUn$  oHftro^  il  ÏÏAuhtttone  fdlfé  > 

Cùmetiis  tuittu  ntffvstifeptf/dM  ^éinc^  tUGirçU*. 
mo  Giili  t  dedUétta.  édV  Itï.  Cont,  fldvid  Theod^H 
BoUjnetti,  In  Lmcd  fer  HdrtfcâudoU ,  cou  iu*n\M, 
de  [npiriori^  Vann,  1711» 

Pref,  llfàttetto  di  quefid  êpers  k  iiuf  ddl  Citf 
kriTmnfodel  M^lii/ 


|>Uint.  M.  l'Abbé  Gçavina  dans  (a  Difltc* 
tarion  (ur  laTragedie  qu'il  fit  imprimer  il 
y  a  dix-fept  ans»  (4/  eût  que  (es  Compa- 
triotes adoptent  (ans  dilcernement  dca 
pièces  Dramatiques  Françoi(es  5  dont  lea 
défauts  font  blâmez  de  notre  nation,qai 
s'en  eft  expliquée  par  la  bouche  de  deux 
de  fes  plus  fins  Critiques.  Il  entend  par* 
1er  du  Père  Rapin  2c  de  Moniîeur  Da« 
cter  )  dont  il  vient  de  rapporter  les  ju^ 
gemens  fur  les  Tragédies  Françoi(es  9 
jugemens  qull  adopte  avec  d'autant 
plus  de  plaifir  qu'il  a  compofé  fon  ou«> 
vrage ,  principalement  pour  montrer  la 
fupériorité  de  la  Tragédie  ancienne  fur 
Ja  Tragédie  moderne.  Maïs  )e  vais  tap» 

Krter  en  entier  le  pa(lfàgedéMon(îeuf 
tbbé  Gravina.  Le  Lcâeur  ne  (^auroit 
avoir  oublié  déjà  que  lui-même  il  étoit 
Poète ,  &  qu'il  avoit  compofé  pludeurs 
Tragédies  à  l'imitation  de  celles  des 
anciens,  (h)  Or  ecco  quefla  NAzJone  ad 
tempo  di  Franç^atfrimofino  knoflrigiar-' 
ni  CHltiJJîma  >  am  cheferietà  di  gindiciû 
ftr  mez.ZA  de  i  fuei  piu  fini  Critici  pre^ 
mncia  délie  proprie  opère  Teatrali  ^ecot$ 
ehe  dijiintione  propone  quelle ,  cheda  ma 
(iecamente  efènzA  difcretione  dlcnna  fo^ 
no  ricevHte  e  fparfe  per  tntn  i  Teatri  V 

T**»  • 


jL^%  .  Réflexions  eriHqms^ 
de  la  mort  de  Ton  marL  Dans  la  troî- 
iidtne  de  cts  fcénes ,,  Andromaque  qui 
entend  un  bruk  de  guçrre  qui  annon- 
ce la  proclamation  de  Cxxtx  fils  Aftia- 
nax  ,  fe  livre  aiu;  Ceptimepf  coqiv^na* 
blés  à  (on  ea|:aâ:cre. 

<     j  .        c   .  .... 

Je  ne  parlç  ici  que  ^es  t^^&i<^s^ 
qu'on  dpjnpe  pour  ce  qp'çlles  font  ^ 
car  il  ^rçivç  iQpv^nt  que  ks  Tradqc^ 
tcurs  Âoglois  wm dç  letr/ç  ,  &  qu'ilç 
veulent  donner  leur  copie  poipr  4ia  or.ip 
ginal  C9mbiçR  de  fo}?,  M.  Pcyd^n,  (41} 
au  jugement  mêrne de  fcs  CQ<ppatriotes» 
a-r-il  cppi^  les.  Ajutew§  François  datif 
des  ouvrages  qull  donnoit  pour  êccf 
de  (bn,  iavention  î;M^$^  ces  d<f taîjj^  d^ 
.vicndroient  fatigua^ç  pQ«r.  Je  I,q<ârwr^ 
Lçs,  Allçmapcjs  onç  vpul«  ^vq^îr  ^t^ 
leur  langfiç  beaucoup  d'onyr^gi^S:  dçf 
bons  Poètes  François ,  q^oiqUi?  c«s  (rgr 
dju^ons^leur  fqf]^t  xt)fÂm  n^^^m^ 
qu'id^aiït/îcSadaiitMîtqp'ib  femfc'fcwt 
i3c^r  à[  notre  lwgu,ç;.de  la,  pafl^r  f^èffr 
f ommpnément.fleft  n^piçtfèsr<^dînaiT 
rc  qu'ils  s  écrivent  çi^çr  ciix  en  Fçançpis^ 
&  plufieurs  Princes  fe  fervent  de  cette 
langue  pour  entretenir  là  corrcfpo»- 
dance  avec  leurs  Miniftres  »  biea  que 


\ 


far  Id  Toi  fie  tS  fitr  U  Peikfuté,     4  4  j 
les  lins  &  les  autres  ils  foient  nez  Aile-» 

inands. 

En  Hollande  toutes  les  perfonnc^ 
qui  ont  quelque  éducation  (çavent  par-' 
1er  François  dcj.  leur  feooefTe.  L'Etat  fir 
fert  de  cette  langue  en  plniièurs  occa* 
fions ,  &  il  applique  même  fon  grand 
fireau  à  des.  a^es  rédigez  en  François. 
Les  Hollandoîs  ont  traduit  néanmoîn» 
nos  bons  ouvrages ,  prineipalcment  lesr 
Dramatiques.  Ils  ont  voulu ,  pour  ainfi 
dire,lesnaturaliferFlamandsr   • 

Le  Comte  d'Ericeyra ,  le  digne  hétU 
tîcr  du  Titc-Lîve  de  (k  patrie  ,  a  mis  en 
Portugais  Part  poétique  de  Monfieur 
Defpreaux.  Enfin  nos  voifîns  ne  rradui-^ 
foient  pas  les  Tragédies  dejodelïe  &  de 
Garnier.On  ne  voïoîr  ms  fous  HenrilV*. 
des  ttobpcs  de  Comédiens  François  par-* 
courir  la  Holïande,UPbIogne,PAllema* 
gne ,  le  Nt>rd,  fit  quelques  Ecat^  tf  Italie 
pour  7  )DDcr  fes  pi^edes^  it  Kafdi  &  de 
Chrétien.  Ity  *  ménïe  au jcxTrdlïui  de^ 
troupes  de  Comédiens  Frâfiçois  qcrloHf 
des  établiflemens^  fiaes*  dbiDS'  les  pa»» 
étrangers. 

Le(b^açeden05^cM^f!S(>^ii  Tibre 
&  anffi  c^nrereflf^  q«e  fcf  fffiftagc  d* 
h  poftcriié  p0U€va  llecre ,  me  (tvekicnis^ 
g^rand  ù^  Cou  approbaobn^  les  loiîao^ 


> 


444  Réflexion}  ûrln^Utf} 

ges  que  Defpresux  a  données  à  Moirere* 
&  à  Racine  ^  concilieront  autant  de 
âiflrages  â  ces  deux  Poètes  dans  l'ave- 
nir) qu'elles  peuvent  leur  en  avoir  pro- 
curé parmi  les  Anglois  &  parmi  les  Ita- 
liens nos  Contemporains. 

Qu'on  ne  dife  point  que  la  vogue  où' 
la  langue  Françoife  eft  depuis  foixanre- 
ans»eA  la  caufe  de  la  vogue  que  nof 
poëfies  peiivenravoir  dans  les  pars  étran- 
gers. Les  étrangers  n«us  diront  eux-mê-^ 
mes  que  ce  (ont  nos  poèmes  &  nos  li- 
vres, qui  plus  qu'aucun  ature  événement 
ont  contribué  âbdonner  à  lalangue  dansF 
laquelle  ils  font  écrits  un  fi  grand  cours, 
qu'elle  a  pcefque  ôté  à  la  langue  Lati-L 
ae  Tavantagp. d'être  cetœ? langue  que 
le^  nations  apprennent  par  uBeconven- 
tion  tacite  pour  fe  pouvoir  entendre.. 
On  peut  dire  aujourd'hui  de  la  langue 
Françoife  ee  que  Cieepon  difblt;  de  la 
langue  \Greque4  (^)  Grêcs*  lèguntur  in 
mhniimsfertgemib^'^  LminH  [ursfinibus 
^xigHisfanr^cmmentHr.  Loi'fqu 'un Mi- 
j^iftre  Allemandya  tr^ter  d'affaire  avec 
un  Miniftre  Anglois  ou  un  MiniftreHol- 
kndpts>  il  n^eft  pas  ^effioi»  quelle  lan- 
gue iJi$.cmploïei:ont-.4ans  leurs  ccmfe<^ 
xenecs»  I4  phqfe^  eft  couvert  d^ia 


[«rU  Pôèfic  ojurla  Peinfure^  44^5* 
long-temps-.  Ils  parlent  François.  Les 
étrangers  fe  plaignent  même  que  notre* 
langue  cnvahîire,  pour  aihfî  di^re  ,  les 
Jaingues  virantes  en  introduifant  (es' 
mats  Se  (es  phrafes  à  ta  place  des  an-^ 
cîçnnes  expreffions.  tes  Allemands  ic 
les*  Hollàrtdais  difent  que  Tufage  que 
font  leurs  Concitoïens  des  mots  ,  8f 
principalement  des  verbes  François ,  ea^ 
pariant  HoIIandois  &  Allemand  ,  cor- 
rompt fcurs  Fangaes  comme  Ronfard* 
rorrompoîr  Te  François  par  l'es  mots  & 
par  les  locutions  des  langues  fçavantes* 
qu'il  introduifoir  dans  fes  vers.  L'Exa- 
minateur ,  c^eff  l'Auteur  d'un  écrit  qui' 
fc  publiok  il  y  a  .virigr  ans  à  tondres 

I)Iufieurs  fois  chaque  (emaihe,  dit  que' 
t  François  s'tft  tellement  introduit  dansr 
les  phrafes  Angloifes,  Ibrïîju'iï  s'agit  de 
prier  de  guerre  ,  que  les  Ang;Iois  ne 
peuvent  pFus  entendre  les  rélationsr 
des  ficgcs  Se  des  combarsf  que  feurs^ 
Compatriotes  écrîventenAnglôislL'Ab* 
bé  Gratina  a  fait  unr  pareille  plaîn-* 
repour  la  langue  Italienne  dans  fon  li- 
vre fur  la  Tragédie,  On  peut  même  pen- 
fer  que  tes  érrits  des  grands  homrhçs  de 
notre  nation  ,promettènrà"notre  lan- 
gue la  deftînée  de  la  langue  Gitcqu* 
ÈtccBale&  de  la  langue  Latine  5  c^eft^àii 


44  ^f  XefiexmJ' crititjMer 

mil fix cens  foixantc  ôc  quinze,  dansuiti> 
cemps  où  la  nouvelle  Physique  étoic  1^ 
(cience  à,  la  mode ,  cac  il  eft  parmi  nous- 
une  mode  pour  les  fcîences  comme 
pour  les  habits^  Les  femmes  même  étu* 
aioient  alors  le^  nouveaux  If  (ternes  qu& 
pUifieurs  pecfonnes  enfeignolent  à  Pa- 
pis  en  langue  vulgaise.  On  peut  bicQ 
croire  que'  Molière  qui   conipo(â  Ces 
Femmes  fçavani;es  vers,  mil  fix  cens  foi- 
xzmc  Se  douze  î  &  qui  met  G  fouvenr 
dans  la  bopchede  Cps  héroïnes  les  dogr 
mes  &  le  {tile  de  la  nouvelle  Phyfîque> 
attaquoit  dans  fa  Comédie  l'excès  d'un 
gpût  regnant,&  qu'il  y  joîioit  un  ridicule 
ou  plufîeurs  petfbnnes  tomboient  tous 
les  jourâ.  Quand  M.  Defprqaiu  écrivit 
{on  Epicre  à  M.  de,  GuiUer^guqs  «  les 
converfaiions  de  Phyfîque  ramenoient 
donc  fbuvent  (Ur  le  tapis  les  taches  du 
fbleil ,  ^  l'aide  defquelles  les  Aftrono- 
mes.  ôbfçrvoienr  que  cet  aftre.  tournç 
fur  Kon  axe  à  peu^'  prè^  en  ving^-£êpç 
purs.  Qfjplqii'une  de  .c;es  Macules  >  qqi 
étoient  dî/pirues  àvoient   même  fait 
beaucoup  de  bruit  |ufqpes  fur  le  Par^ 
nade.  Les  beaux  efprits  avoient  dit  dans* 
leiirs  vers  qqe  le  ijoleil ,  pour  .fe  ren» 
rfre  encore  plus.  femblable.afj;,fe^  Roi 
^i  râvoit  pris  pour  le  cofgs  j^e  if  .di^ 


fur  la  Poëjte  (ifur  la  Teinture.     445 
TÎfc  ,  fe  défaifoit  de  fes  taches. 

Dans  ces  circonftances  y  Moniîeur 
Defpreanx ,  pour  dire  poétiquement  que 
malgré  le  goût  régnant  ,  il  s'artachoic 
à  Tctude  de  la  morale  préferablemenr . 
à  celle  de  la  phyiîque,  fentîmcnt  très-* 
convenable  à  un  Poète  fatirique  ,  écrit 
â  (on  ami ,  qu'il  abancFonne  aux  recher- 
ches des  autres  plufieurs  qiicftions  que 
cette  dernière  fciencc  traite.  Qu'un  au- 
tre ,  c'eft  lui  qui  parle  >  aille  chercher 

Si  le  folcil  efVfixe  ou  tourne  fur  fon  axe* 

Il  eft  clair  que  fe  Pacte  entend  parler 
ici  uniquement  de  laqueftion,  fi  le  fo- 
Icil  placé  dans  le  centre  de  notre  tour- 
billon y  tourne  fur  fon  axe  ou  bien  s'il 
n*y  tourne  pas  fiir  fon  axe.  La  conftrn- 
ftion  de  la  phcafe  prouve  feule  qu'ellc 
jic  fçauroît  avoir  un- autre  fens,  &  ce 
fens  fe  préTente  d'abord.  Cependant  if 
a  plt^à  quelqires  Critiques  d*interpreter 
ce  vers  conrme  fi  leur  Auteur  avoir  voiK  • 
hi  oppofer  k  fyftcme  de  Copernic  ,  qui' 
fait  tourner  les  Pianetès-  autour  du  So- 
fcîl  placé  dafis  le  centre  de  notre  tour-, 
billon,  au  (èntiment  de  ceux  qui  (bu- 
ifiennent  que  le  Soleil  a  un  mouvemcnç* 
propre  pac  lequel  il.  tourne  fur  fon  axe.- 
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MonGeur  Dcipreaux ,  s*il  avoir  cii  cefre 
vue ,  auroit  fait  une  faute.  L'opihion 
de  ceux  qui  fouciennent  que  le  Solei! 
tourne  fur  ion  axe,  &  Topinion  de  cent 
'  qui  foutenpient  avant  Texpéfience  quête 
globe  4u  Soleil  était Jmmobile  au  cen« 
tre  du  tourbillon ,  ruppofeiit  également 
que  le  Soleil  fbit  placé  au  milieu  du 
tourbillon ,  ou  Copernic  a  dit  qu'il  étoit 
placé.  Monfieur  Perrault  a  donc  ob/eâé 
â  Monfieur  Defpreaux  >  il  y  a  déjà  plus 
de  trente  ans.  {a)  ^ne  ceux  i]Hi  tiennent 
que  le  SoleU  ffi  fixe  0  immuable  ,f(mt 
les  mêmes  qui  feutiennent  quil  tourne 
fttr  fon  axe  ,  (3  que  €e  n^  font  pas  deux 
opinions  différente t  comme  il  paroi t  hdi-' 
re  dans  fes  vers.  Heftvrai^  ajoute  Mon- 
fieur Perrault  quelques  lignes  plus  bas  > 
quV/  nefi  pas  hùknéte  à  un  fi  gramd  Poète 
dignoirer  les  Sciences  Ç$  les  Arts  dont  U 
fi  mêle  de  parler.  Mais  ce  n'cfl:  point  la 
faute  de  MonHeur  Defpreatix  fi  Mon- 
fîcur  Perrault  l'entend  mat ,  &  c'cfl  cbk 
core  moins  fa  faute  s'il  plaît  si  d'ao- 
très  Censeurs  de  fe  figurer  que  par  cet 
mots  9  Si  le  Soleil  eftjixe  oh  tourne  fur 
fon  axe ,  il  ait  voulu  oppofer  le  fyftême 
de  Copernic  avec  le  fyflèitie  de  Ptolo* 
mée ,  qui  fuppofe  que  c*eft  le  Soleil  qui 

im)  Préfdfe  de  l'm4féU$,U  des  femmu  pMge  y. 
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tourne  au  tour  de  la  terre.  Monfieur 
Derpreaux  a  dit  cent  fois  qu'il  o'avoic 
fongé  qu'à  oppcfer  ie  fentiment  de  ceux 
qui  fai(bient  tourner  le  Soleil  fur  Con 
ZK  m  fenrimcnt  de  ccuxjqui.  navoicnc 
pas  voulu  qu'il  tournât  fur  Ton  axe  y 
Se  le  vers  le  dit  mâme  aflfez  diftinâe-» 
ment  pour  n'avoir  pas  befoin  d'être  in- 
terprété. 

'  De  pareilles  injuftices  ne  diminue- 
lont  point  la  réputation  de  nos  Poètes  , 
pjuifque  celles  qu'on  fait  aux  anciens  ne 
diminuent  point  la  leur  ,  quoiqu'elles 
fbient  en  bien  plusgr^nd  nombre.  Corn- 
me  ils  ont  écrit  en  des  langues  qui  font 
mortes  aujourd'hui  9  &  comme  bien 
des  choCes  dont  ils  ont  parlé  ne  font 
cohnoîts  qu'imparfaitement  aux  plus  dow 
âeSs  on  peut  croirç  iàns  témérité  que 
leurs  Ceofears  ont  tort  fort  (buvent  » 
même  en  plufieurs  occafions  où  l'onf 
ne  i^^uroic  prouver  qu'ils  n*ont  pas  raf^ 
fba. 

Ainfi  noqs  pouvons  promettre  fan^ 
trop  de  témecké  la  deftinée  de  Virgile  » 
d'Horace  &  de  Ciceron  aux  Ecrivains^ 
François  >  qui  font  honneur  au  (iecle 
de  Louis  le  Grand ,  c'eft-à*dire  >  d*êcre 
regardez  dans  tous  les  temps  te  par 
tous  Jes  peuples  à  vçnir  comme  tenato 
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«n  rang  entre  les  grands  hommes  >  dont' 

lès  ouvrage  sibnc  répucez  les  produc" 

fions  les  plus  prdcieuiës  de  l'efprit  hu-^ 

main. 
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SECTION    XXXIIL 

^e  la  vénération  four  les  hons^ 

.    Auteurs  de  l^antiquité  durera 

toujours.  S'ilejl  vrai  ijue  nous 

raifonnions  mieux  que  les  an-^ 

ciens. 

MA  t  s  ces  grands  hommes»  dira^ 
t-on^ne  fontTils  pas  expofez  cux-« 
mêmes  à  erre  dégradez.  La  véneràtiott- 
<}tî'on  a  pour  les  anciensnoe .  pourroit- 
elle  pas  en  des  temps  plus^^  cclâirez  que 
les  temps  qui  ont  bien  voulu  Icsadrai- 
Ber,  fe  changer  en  une  fimple.eftiroe? 
Virgile  ne  court-il  point  hazacd"  que  f» 
réputation  ait  la  deftinée  de  celle  d'Ay 
riftote  ?  LUiade  n'eft-elle  point  expo- 
fée  à  fubit  u«  jour  le  fort  du  fyftêmc 
de  Ptolomée  ,  dont  \t  itonde  cft  aa-^ 
jourd*hui  défabufô  \  Nos  Critiques  met* 
cent  les  Poèmes  &  les  autres  ouvrages  à> 
une  épreuve  ou  Ion  ne,  les  mit.  jamais.' 
H  en  font  des  analyCes  >. fuivanc  lamé-' 
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iSiôde  des    Géomètres    ,    méthode  fi 
propre  à  découvfir  les  fautes   échap- 
pées aux  -Cenfeurs  précederis.  Les  ar- 
mes  des  anciens   Critique^  rt'étoîent 
pas  auflî  acérées^  que  celles  des  nôtrcsl 
<2u'on  juge  par  l'état  où  font  aujour- 
d'hui les  feiences  naturelles  de  combien 
«otrç  fiede  eft  déjà  plus  éclairé  que  Ici 
iîecles^de  Platon  ,  d'Augufte  &  djé 
Léon  X;  La  perfeftion  ou  nous  avon^ 
jporté  l'art  de  raifonner  ,  qui  nous  a  fait 
faire  tant  de  découvertes  dans  les  (cica-^ 
ces  naturelles  ,  eft  une  fource  féconde 
en  pouvcllçs  lumières.'  Ellei  fe  répan- 
dent déjà  for  lès  belles  Lettres ,  &  elles 
en  feront  ^Mparokrc  les  vieux  préjugez , 
àinfi  qu'éttes  les  ont  fait  difparoître  de* 
feiences  «aturcHes.  Ces  lumières  fe  com- 
muniqueront  encore    aux   différentes' 
ptofeffiansdclâ'V'k,<k  déjà  l'on  en  àp^^ 
pctçoit;Iectépufcule dans  toutes  les  con4 
ditions^  PctîT-être  ttaêilie  que  la  généra- 
tion qiii  flïlvra  immédiatement  la  nôtirci 
frappée  dc^  fautes  énormes  d'Hoiiie-P 
ce  &  de  (es  Compagnons  de  fortune  les 
dédaignera,  àihft  qu'un  homme  devenu 
faifôtînabïe  dédaigne  ïes'contés  puérileè 
qui  ont  ftit  ramufenîfenr'de  fon  enfance. 

Nôtre'  ^ecle  peut  être  plus  fçavant 
.(|ue  les  (îçcies  îlluftres  "^ui  l'ont  ^tic^^ 
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<lé  \  mais  je  nie  gne  les  efprits  aient  att- 
jourd'hui,  généralement  parlant,  plus 
'de  pénétration  ,plas  de  droiture  &  plas 
de  jufteflè  qu'ils  n'en  avoient  dans  ces 
£ecles*lâ.  Comme  les  hommes  \e%  plus 
doâes  ne  (bnr  pas  v  toujours  ceux  qui 
ont  le  plus  de/en6,de  même  lé  fiecte  qui 
cft  plus  {gavant  ^ne  les  autres  n'eft  point 
toujours  le  fiecle  le  plus  raifbnnâble. 
Or,  c'eft  du  fens  qu'il  s'agît  ici  >  puis- 
qu'il s'agit  de  juger.  Daos  Mures  ks 
queftion^  où  les  faits  font  générale- 
ment connus ,  un  homme  ne  juge  pas 
mieux  qo'un  autre  ^  parce  qu'il  eft  plus 
Tçavant  que  lui  ,  miii^  pafee  qu'il  a  plus 
de  fens  ou  plus  de  jufteflé  d'esprit. 

On  ne  prouvera  point  ceitainenient 
par  la  C(Hiduite  que  les  grands  &  lespe- 
cits  tiennent  depuis  foixante  &  dix  ans 
dans  tous  les  Etats  de  l-fu^ope ,  où  l'é- 
lude d0  ces  (êiencfcs  qui  perff  adonnent 
tant  la  raison  hunlaine  fleurit  davanta*- 
ge ,  que  les  efprits  y  aïctic  plus  de  droi- 
ture qu'ils  n'en  avoient  dans  les  fiecles 
précèdent ,  ic  que  ks  hommes  y  fcMent 
plus  raifonnables  que  leurs  'ancêtres. 
Cette  date  de  foixante  âcdix'ilns  qu'on 
donne  pour  époque  à  ce  rénouvelle- 
tnent  prétendu  des  efprits  eft  mal  choi- 
fie.}e  ne  veux  point  entf  et  dans  des  dé^ 
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fails  odieux  pour  le$  Erat^  &  pour  Ict 
particuliers  9  &  /e  me  conrcncerat  de 
dire  que  refpric  philofophi^He  qui  rend 
les  hommes  fi  raifonnaÛes»  &  pour  ain- 
fi  dire ,/  cmfe^ns ,  kik  bien-tot  d'u<* 
fie  grande  partie  de  l'Europe  Co,  quVtt 
firent  autrefois  les  Gots  &  les  Vandales» 
fiippofé  qu'il  continue  â  faire  les  mèm<  $ 
progrès  qu'il  a  faits  depuis  foixante  it 
dix  ans.  Je  vois  les  arts  neceflaires  négli- 
gez ,  les  préjugez  les  plus  utiles  à  la  con«- 
fervation  de  la  foderé  s'abolir  »  &  les 
raifonnemens  fpécuktiâ  préferez  à  la 
pratique.  Nous  nous  conduifons  fans 
«égard  pour  Texpérience  le  meilleur  mai* 
cre  qu'aie  le  genre  humain^  nous  avons 
l'in^udence  d*agir  t  comme  fi  nous 
irions  la  première  generacionqui  eut  fçu 
raifonner.Le  foin  de  la  poftériré  eft  plei^ 
nement  négligé.Toutes  les  dépen(ès  que 
nos  ancêtres  ont  faites  en  bâtlmefts  Se 
en  meubles  ,(êroient  perdues  pour  nous 
ic  nous  ne  trouverions  plus  dans  les  (o^ 
tcts  du  bois  pour  bâtir  ni  même  pour 
n^os  chauffer ,  s'ils  avoientété  rai(bnnar 
blés  de  la  manière  donr  nous  lefommes; 

Que  le9  Roïàumes  Se  les  Republi^ 
ques,  dira-t-on ,  fe  mettent  dans  ta  ne* 
cefiité  de  ruiner  ,  ou  leurs  fiijets  qui 
icm  auront  prèré  #  ou  Je  peuple  qui  fou^ 
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ticnr  ces  Etats  par  un  travail  qu*i1  ne 
fçauroit  plus  continuer  dès  qu'il  eft  ré- 
duit dans  Tindigeoce.  Que  \ç,%  particu- 
liers fc  gouvernent  comme  s'ils  dévoient 
avoir  leur  ennemis  pour  héritiers  ,  & 
que  la  génération  préfence  fç  condui- 
fe  comnve  il  elle  devoit  être  le  der- 
nier rejetton  du  genre  humain  -,  cela 
n'empêche  pas  que  uous  ne  raifonnions 
mieux  dans  \ç:^  fciences  que  n  ont  fait 
tous  les  hommes  qui  nous  ont  précédé. 
Ils  nous  auront  furpatTé  ,  £  Ton  peut 
fe  fervir  de  cette  expreflion  ,  en  rdifou 
frati(fH€  ,  mais  nous  \çi%  furpaflbns  en 
YAipin  spéculative^  Qu'on  juge  de;  la  (ii- 
|)(^riorité  d'cfprit  &  de  raifbn  que  nous 
savons  fur  les  hommes  des  temps  paiTez  » 
par  Tétat  où  font  aujourd'hui  \t%  (cien- 
ces  naturelles  >  &  par  Tétat  où  elles 
étoîent  de  leur  temps. 
:,  Il  eft  vr^i»  repondrai  -  }e ,  que. les 
iciences  naturelles  dont  on  ne  fçauroit 
faire  un  trop  grand  cas  9  &  dont  on  ne 
fçauroit  tr^  honorer  les  dépofitaires  » 
font  plus  parfaites  aujourd'hui  qu'elles 
nel'écoientdu  temps  d'Augufte  &  dç 
Léon  X.  mois  cela  ne  vient  point  de  ce 
qu«  nous  aïons  plus  de  )ufte(Iè  dans 
l'esprit ,  ni  que  nous  (cachions  mieux 
i:aiibnnerquc  les  hommes  qui  vivoienc 

alorst 
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alors.  Cela  ne  vient  point  de  ce  que 
les  efprits  aient  été ,  pour  aînfi  dire  » 
régénérez.  L'unique  cau(ê  de  la  per- 
fèâion  des  (ciences  naturelles  >  ou  9 
pour  parler  avec  précision  ,  l'unique 
caufe  qui  ^t  que  ces  fciences  font 
moins  imparfaites  aujourd'hui  qu'elles 
ne  récoientdans  les  temps  antérieurs  » 
c  eft  que  nous  fçavons  plus  de  faits 
qu'on  n'en  fçavoit  alors.  Le  temps  Se 
le  hazard  nous  ont  fait  faire  depuis 
quelques  (iecles  une  infinité  de  décou- 
vertes ou  je  vais  montrer  que  le  rai« 
fqnnement  a  eu  très-^peu  de  part»  &  ces 
découvertes  ont  mis  en  évidence  la 
fâuttcté  de  ^aûcuts  dogmes  Philo(b« 
pbiques  que  nos  prédecefleurs  fubfti* 
fuoieat  à  la  vérité  ,  que  les  hommes 
n'étoient  point  capables  de  connaître 
avant  ces  dccouvertes. 

VoiU  ,  foivant  mon  opinion ,  la  (b- 
lation  du  probiême  propofé  G  (biivent. 
Pourquoi  nos  Poètes  &  nos  Orateurs 
ttc  furpaflefoient-ils  pas  ceux  de  l'anti- 
quité 9  côitime  il  eft  conftant  que  nos 
Sçavans  dans  les  connoiffànces  natu« 
relies  furpadènc  les  Phyficiens  de  Tan- 
ciquité  3  Nous  devons  au  temps  tout  l'a- 
vantage que  nous  pouvons  avoir  fur 
ks  ancieo^  dans  les  fciences  nacucelles^ 
Tomi  II.  V 
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Jl  a  mi»  enévideiice  pluueurs  faits  que 
les  anciens  îgnoroient ,  fis  aùiquels  ils 
fnbftituoient  de&  opinions  fauflës  qui 
leur  falfôient  faire  cem  mauvais  caifon- 
nemens^LQ  même  avantage  que  le  temps 
nous- a  «donné  fur  les  andein^  il  le  don^ 
nera  fur  nous*  à  nos  arriéres  neveux.  Il 
fufiit  qu'un  iicelerienne  aprâs  un  autre 
pour  raiibnnec  mieux  que  lui  dans  les. 
iciences  nacnreiles  ,  à  moins  qu'iLne 
(bit  arriva  dims  là  focieté  un  boulevcr* 
fement  aflfez  grand  pour  éteindre  au- 
préjudice  des  petits^fils^les  lunoieresqu  V 
voient  leurs  ancêtres. 

Mais,  dira-t*on ,  le  raifbnnementti'a* 
t«il  pas(  contribué  beaucoup  i-  étendre 
le$  nouvelles  déoouveftesw  J'en  tombe' 
d^accord  )  au||î  je  ne.  nie  fftnnt  que  tiout. 
ne-raifonaions  avec  juftefle*  Je  nie  isx^ 
lemenc  que  nousiraifennions  avec  plus 
de  juftefle  que  les  Grecs  &  les  Romains  » 
&  je  me  contente  de  (outenÎTiqu'ils  aii^ 
roient  fait  un  aofli  boa  ufage  que  noD$i 
dès  veritee  capitales  <|ue  \t  faazard  noosi 
a  révélées  ,  pour  ainit  dire  >  s'il  lui  avoic 
plu  de  leur  découvrir  ces  veritez.  Je  foo* 
àt  ma  fop^ofîtion  Tur  ce  qu'ils  ont  rai- 
sonné auifi«-b}en  >  que  nous  (br  toutes 
\t%  chôfès  dont  ils  ont  pft  avoir  autans 
de  coanoiflànce  que  nous  »  &  fur  ce  qae 
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nous  ne  raifonnons  mitux  qu'ils  ne  rai- 
fonnoient  qae  dans  les  cfaofes  où  nous 
fommes  plus  inftfuits  qu'eux  ,  fait  paD 
Icxpérîence  foîr  par  la  révélation ,  c'eft- 
a*^dire  9  dans  les  fciences  naturelles  Se 
dans  les  différentes  patties  de  la  Théo- 
logie. 

A6n  de  prouver  que  nous  raîfonnons 
mieux  que  les  anciens  >  il  faudroit  fai- 
re voir  que  c'eftà  la  jufteflc  du  raifbn* 
nemcnt ,  &  non  point  au  hazard  ou  aux 
expériences  fortuites  que  nous  devons» 
la  connoiflfance  des  veritez  que  nous 
fçavons  &  qu'ils  ignoroient.  Mais  loin 
qu'on  puîfle faire  voir  qu'on  ait  lobli- 
gàtîon  des  nouvelles  découvertes  à  des 
Kiilofbphcs  qui  (oient  parvenus  aux  ve- 
rrez naturelles  les  plus  importantes  par 
des  recherches  méthodiques  ♦  8c  par  le  • 
iècours  de  l'art  fi  vanté,  d  enchaîner  des 
conclufions,  on  peut  prouver  le  contrai- 
re. On  peut  montrer  que  ces  inventions 
&  ces  découvertes  originales  ^  pour  ainfi 
^ire ,  ne  fontdues^u  au  hazard ,  &  que 
nous-nTcn  avons  profité  qu'en  qualité 
àc  derniers  venus. 

Premièrement ,  on  ne  me  reprendra 
point  de  dénier  aux  Philofophes  &  aux 
Sçavans  qui  recherchent  méthodique- 
ment les  fecrcts  de  la  nature  ,  toutes 

Vi; 
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les  inventions  dont  ils  ne  font  pas  re*^ 
connus  les  Àutetirs.  Je  puis  refufer  au3( 
Philofophes  l'honneur  de  toutes  les  dé- 
couvertes faites  depuis  trois  cens  ans  » 
qpi  n'ont  pas  été  publiées  (bus  le  noin 
de  quelque  Sçavant.  Comme  ils  écri-r 
vent  &  comme  leurs  amis  écrivent  au(^ 
fi  t  le  public  efl:  informé  de  leurs  décou*. 
vfrtes  ,  &  on  li^i  apprend  bien -lot  i 
quel  lUuftre  il  a  l'obligation  des  moins 
importantes.  Ainfi  je  puis  refufer  aux 
Philofophes  d'être  les  inventeurs  des 
Sas  des  Eclufçs  trouvées  il  y  a  deux  cens 
ans ,  &  qui  (ont  non^feulemen^  d'une 
utilité  innnie  dans  le  commerce  >  mais 
qpi  ontepcore  doqné  lieu  i  tant  dç 
remarques  (ur  la  nature  8(,  fur  la  pente 
des  eaux.  Je  puis  leur  dénier  d'être  les 
inventeurs  des  Moulinsàeau&àyentt 
çpmme  des  horloges  à  poids  &  à  ba- 
lancier» qui  ont  tant  aidé  aux  obferva<r 
rions  de  tout  genre ,  en  donnant  moïea 
dç  mefurer  toujours  le  temps  avec  exac- 
titude. Ce  ne  font  point  eux  non  plus 
qvii  ont  trouvé  la  poudre  àçanon  ,0111 , 
a  donné  lieu  à  tant  d'obfervations  mr 
1^  nature  de  l'air»  ni  plufieursliutres  in- 
ventions dont  on  ne  connoît  pas  ccr*  - 
tainement  les  Auteurs  »  mais  qui  ont 
bçaucoup  contribué  à  perfed^ioimcr  les 
'C:ieQce$  n^turellesr 


fur  ta  T$eft  fifftr  m  Peinture.  4^  i 
Secondement  ,  |e  puis  alléguer  éts 
{preuves  po(icives  de  ma  propobcion.  Je 
puis  faire  voir  que  les  recherches  mé«  , 
thodiques  n'ooc  eu  aucune  paire  aux  qua- 
tre découvertes  qui  ont  le  plus  contri- 
bué i  donner  à  notre  fiecle  la  fuperiori- 
té  qu'il  peut  avoir  fur  les  fiecles  anté- 
rieurs, dans  les  fciences  naturelles.  Ces 
quatre  découvertes ,  fçavoir  ,  la  con- 
noiflànce  de  la  pefanteur  de  l'air  ,  la 
Boufible  y  l'Imprimerie  &  les  Lunettes 
d'approche  font  dues  à  Texpérience  Se 
auhâzard. 

L'Imprimerie  3  cet  art  fi  favorable  i 
^avancement  de  toutes  les  fciences  > 
qui  deviennent  plus  parfaites  â  me-* 
fure  que.  les  connoidances  s'y  multi- 
plient i  fut  trouvée  dans  le  quinzième 
.  fiecle ,  6c  près  de  deux  cens  ans  avant 
que  Monfieur  Defcartes ,  qui  pade  pour 
Je  perc  de  la  nouvelle  Philofophie ,  eue 
-fait  part  au  public  de  (es  méditations^ 
On  difpure  fur  le  premier  Inventeur  de 
l'Imprimerie,  {a)  mais  perfonne  n'en  fait 
honneur  à  un  ]?hilofophe.  D'^ailleurs  » 
cet  Inventeur  eft  vemt  en  des  temps  où 
il  pouvoit.(çavoir  tout  au  plus  Tact  de 
raifonner ,  tel  qu'on  lenfeignoit  alors 
dans  hs  Ecoles ,  art  que  les  Philofophes 

«'t^»  •  •  • 
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modernes  tnéprifenr  avec  tant  de  hai^^ 
leur. 

Il  paroîc  que  la  Boufible  étoic  con- 
nue dès  le  treîziétne  fiécle.  Mats  (oie 
que  Jean  Goya  Marinier  ^  de  Melphi  , 
ou  qu  un  autre  plus  ancien  que  lui  en 
aie  trouvé  lufâge  >  cet  Inventeur  aura 
toujours  été  dans  le  même  casque  Tlti- 
Tentcurde  Tlmprimerie.  Que  de  lumiè- 
res donne  à  ceux  qui  s'appliquent  â  la 
'Pbyfique ,  la  connoillance  de  la  proprie- 
té  qu'a  l'Aimant  de  ^tourner  toujours 
vers  le  Pôle  Ar<Slique  >  le  même  côté,  & 
4a  connoifTance  de  k> vertu  qu'il  a  de 
«^communiquer  :au   fer  tzttt  propciecé. 
^I>aîlleufs>  dès  qiie  laBouâble  a  été  trou- 
vée ,  ilvétoit  neceÛàire-que  Tart  delà 
navigation  fe  perfeâionnât ,  &  que  les 
Europeans  fidènt  un  peu  plutôt  on  an 
peu  plus  tard  les  découvertes  qu'il  étoic 
abfolument  impc^ble  de  faire  fans  tm 
"pareil  fccours ,  &  qu'ils  ont  faites  de- 
puis là  fin  du  quinzième  (iecle.  Ces  dé- 
couvertes qui  nous  ont  fait  connoitre 
TAmcrique  &  tant   d'autres   païs  in- 
connus ,  enrichiflènt  la  Botanique ,  TAC- 
tronomie ,  la  Médecine  ,  l'Hiftoire  des 
animaux  >  en  un  mot,  toutes  les  fciences 
naturelles.  Les  Grecs  &  les  Romains 
nous  ont-il  donné  lieu  de  croire  qu'ils 


fur  la  PûépdfiifU  Téiét$ire.    4éLj 

'fie  fii'dcnt  point  capables  de  diftcibuer 

•en  difFercntes  claires&  de  fubdivifcr  en 

^genres  les  nouvelles  plantes  qu'on  leur 

auroit  apportées  d'Amérique  &  des  ct^ 

^  txémnez  de  l*Afic,  &  de  T Afrique  ,  ou 

de  diftribuer  en  conftellations  les  étoiles 

voifînes  du  Pôle  Antarctique* 

Ce  fut  au  commencement  du  dix^ 
feptiéme  ûccle  que  Jacques  -Mccius 
d'Alcraaët  troui^  en  cherchant  aucic 
chofe ,  les  Lunettes  dapproche..Il'fem- 
ble  que  la  deftince  fe  foit  plu  a  mor- 
tifier les  Rfailofophcs  modernes  ,  en 
fai(ant  arriver  le  hazard  qui  a  donné 
lieu  à  l'invention  des  Lunettes  de  loa« 
gue  vue  }  uvaftt  Je  lemps'qa'iis  mar- 
^qucnt  pour  ilEpoqne  dut  xenouvelle-* 
metit  ^d^s  efpcîts.  ^Eteptùsvquatre^vjngc 
an$  que  les  efprt^  ont  commencé  à  de- 
venir (i  juftes  Se  û  pénétrant  9  on  n'a 
fait  aucune  découverte  de  rimportan- 
ce  de  celle  'dont  nous  parlons.  Les 
•foiirces  des  codnoiflknces  naturelles  ca- 
chées aiuc  anciens  ,  fe  font  ouvertes 
avant  le  temps  oô  Ton  prétend  que 
les  fciences  aient  commencé  «d'acqoésir 
la  perfedion  qui&it  tant  dlhoûnenrâ 
ceux  qui  les  bnt  cultivées. 

Jacques  Metînsyrinvenceur  des  Lu- 
nettes d  approche  était  fort  ignorait  » 


\ 
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au  rapport  de  Monfieur  De&ar tes  ,  (4} 
^ui  a  vécu  long>remps  dans  la  Pro- 
vince ou  le&it  donc  il  s'agit  étpic  ac- 
rivé  ,  &  qui  le  mit  par  écrit  trente  ans 
après  l'événement.  Le  hazardfe  plûrâ 
donner  à  Jacques  Metius  l'honneur  de 
cette  invention  >  qui  (cale  a  plus  perfe- 
âionné  les  (ciences  namrelles  que  ton-» 
tes  les  Tpécnlations  des  Philo(ophes  ,  & 
cela  préfcrablement  à  Ton  père  &  à  foa 
frère  ,  qui  étoient  de  grands  Mathé- 
maticiens. Jacqae9  Metius  ne  trouva 
point  les  Lunettes  de  longue  vue  par 
aucune  recherche  méchodique  »  mais 
par  une  eipérience  fortuite.  Il  s^amufoir 

^  •  a  faire  des  verres  à  brûler. 

^         Rien  n'étoit  plus  facile  que  de  trou« 

ver  les  Microicopes  après  l'invention 

des  Lunettes  d^approche.  Or  >  on  peut 

avancer  que  c'eft  â  l'aide  de  ces  inftru- 

^  mens  qu'ont  été  faites  les  obfervarions 
qui  ont  enrichi  T Aftronomie  &  l'kiftoi- 
xe  naturelle  >  &  qui  ont  rendu  ces  (cien* 
cz^  fupérieures  au jourdhui  à  ce  qu'elles 
étoient  autrefois.  Ces  inftrumens  ont 
même  part  â  beaucoup  d'obrervations 
>  où  Ton  ne  s'en  fert  point  /parce  que 
zti  obfèrvatipns  n'auroient  jamais  été 
tentées^  ^  des  obfervarions  précédentes» 

pi)  Dh^trique*  chdf.frtm. 


Jkt  U  ?ûejte  Ci  fur  U  Teinture.    4  tf  j 
faites  avec  les  inftruroens  donc  je  parle  > 
n'avoienc  donné  ridée  de  les  tenter. 
Les  effets  d'une  pareille  découverte 
fe  multiplient  à  l'infini.  Après  qu'ils 
onteuperfeâionnérAftronomic,  l'Af- 
tronomie  a  perfedionné  d'autres  fcieo- 
ces.  Elle  a  perfeâionné ,  par  exemple, 
k Géographie»  en  donnant  les  points 
de  longitude  certainement ,  &  prefque 
'auflî  facilement  qu'en  pouvoit  avoir 
.autrefois  les  points  de  latitude.  Gom« 
me  le  progrès  de  l'expérience  n'eft  par 
iubie ,  il  a  été  néceflàir^  qu'il  s'écoulât 
un  efpace  de  pt es  de  quatre-vingt  ans^ 
depuis  l'invention  des  Lun^^ttcs  de  Ion» 
gue  vue  jufqu'au  Planifphere  de  TOb- 
feryatoire  y  &  ^  I2  Mappemonde  de 
Monfieur  de  l'Mle ,  les  premières  Gar- 
ros où  les  points  principausi  du  Glohe 
f  errcftre  aient  été  place2  dans  leur  véri-^ 
table  pofition.  Quelque  fkcilité  pfayfi- 
que  que  les  Lunettes  d'approche  y  de* 
,puis  que  Galilée  lej»  tnt  appliquées  i* 
.Vobdrvation  des^  aftres-  »    dônnaflent 
.  pour  avoir  la  largieiir  de  la  mer  Âtlan^-r 
riquc  y  tous  les  Géographes  qui'  ont  fait 
des  Cartes  ayant  Monfieur  de  Lifle, 
s'y  font  trompez  de  plufîeurs  dégTe«.- 
.  H  n'y  apas-  quarante  ans  que  cette  fau- 
X^  groiufirc  i.futJa  difbuce^.dcs  cotes 
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,dc  l'Afrique  &  des  côtes  de  rAftierî- 
.que  méridionale  >  pais  découvert  de- 
-puis  deux  cens  ans ,  eft  corrigée.  Il  n'y 
a  pas  plus  long  «temps  qu'on  a  rendu 
fa  largeur  véritable  à  TÔc^n  qui  eft 
-entre  l'Afie  &  l'Amérique  ,  &  qu'on 
«appelle  communément  la  mer  du  Sud. 
L'efprit  philofophiquc  ,  les  Phyficicns 
(peculateurs  ne  faifoient  point   ufage 
des  faits.  Il  eft  venu  un  homme  donc 
la  profeffion  étoit  de  faire  des  Cartes  » 
&qui  s'cft  fcrvi  utilement  des  expé- 
riences. Peut-être  que  les  Grecs  &  les 
Romains  enflent  profité  plutôt  que  nous 
des  Lunettes  de  longue  vue.  Les  diftatw 
*ces    &  les  pofitions  des  lieux   qu'ils 
cbnnoiflbieht ,  &  qu'ils  nous  ont  lai(^ 
-fées  y  mettent  en  droit  de  faire  cette 
fuppbntion.   Monfleur  de  Lifle  qui  a 
-trouvé  plus  de  fautes  dans  les  Géogra- 
'phes  modernes  que  ceux-ci  n'en  repro- 
•choient  aux  anciens  ,   a  montré  que 
c'étoit  les  modernes  qui  fe  trompoient, 
quand  ils  reprenoient  les  anciens  (ut 
la  diftaticeque  les  andéns  avoient  éta« 
blic  entre  la  Sicile  &  l'Afrique  ,com- 
me  fur  qudques  autres  points  deGéo- 
graphie. 

La  dernière  des  découvertes  qui  ont 
•tant  contribué  i  enrichir  is&  itiences 


fur  la  P  0ip  &  fur  U  Peint  tire.  467 
))atiiFelies ,  eft  celle  de  la  pefanteur  4e 
1  air.  Cette  découverte  épargne  i  nos 
Phîlofophes  toutes  lès  erreurs  où  foac 
tombez  ceux  qui  l'igtioroienr  »  en  an* 

-fribuanc  a  l'horreur  du  vuide  ks  tStt% 
de  la  pe(anteur  de  Tair.  Elle  a  jcjonné 
lieu  encore  à  rinvçncion  des  BaroiQ^- 

'  très  &  'de  tous  les  autres  inftruooens  qu 
machines  ^ui  font  leur  eâFet  en  yertu 
de  la  pefanteur  de  l'air  9  &  qui  ont  mis 
en  évidence  un  fi  grand  nombre  de  v4- 

•  rirez  pbyiiquQS.  ^ 

Le  célèbre  Galilée  (4).avoit  bien  1»- 
marqu^  que  les  pompes  .aspirantes  éle*- 
voient  Teau  jusqu'à  la  hauteur  de  rren- 
te^deux  pieds ,  mais  Galilée  »  comme 
Tavoient  fait  fèsprédeceflèurs ,  &  coni- 

^me  le  fecoient  encore  nos  Philo{aphes 

^ans  la  découvecte  fbrtuke  dont  je  vaàs 

Î»arler  9  attcîbupit  cette  âeyation.  de 
'eau ,  ojppofi^  >au  mouvement^dcsicorps 

graves,  â^rhorveui:. du ivuide.  £n  mil 

iix  cens  quaraqte^tfiois  ToiicélliMécfl^ 
:.tiioîen.da  gcand  Duc  ^FerdÂnand  IL  rc- 
.Mnavqua  en  eflaïahtide  faîre  des  .exfié« 
..dences  ,x{ue  lorfqu'uucmaa&efDéipar 

Torifice  ^fupérieur  &  ouverte pab.roci6- 
.  ce.  inférieur ,  étoit  tenu  debout  ^pè^ngé 

dans  un  vafç  plein  de  vif  argent ,  le.yî- 
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.  46S        JtefiiSitons  erîtiifêier 
argent  demeurok  ruTpencla  i  uoc  cer^ 
faine  hauteur  dans  ce  tuïau ,  &  que  \t 
vif^argent  fufpenda  comboir  tout  ça* 
fier  dans^le  vafe  >  â  Ton  ouyroit  le  tuïau 

'  par  fan  orHîce  âjperieur.  Ceft  la  pre- 
mière expérience  <)ui  ait  été  fàise  (ur 

.cette  matière  ,&  qu'on  appelloit  Tex- 

•  périencc  datvuide.  Les  (uires  <{U*elle  a 
eues  Ifont  rendue  cékbre.  (4}  Toricellt 

•  etouva  (on  expérience  curieufè.  Il  en 
'fir  par^à  fes  amis:,.inàis  (ans  la  rappoc- 

.  ler  à  fa  caufe  véritable  •.  la^^eile  il  ne 
'  d^vinôitpas  encore; 

Le  Perse  MerCenne  M'tnime  de  Paris  » 
dont  le  nom»  e(V  (î  eélebne  parmi  les 
Philo(bphes  de  ce  temps-lâ»,e»  fa  tin- 
fermé  par  des  lettres  d'Italie  éh  mil 
'  £x  cens  quarame-quatre^&il  ladivulgaa 
par  toute  la  France.  Moniieur  Petit  le 
Moniieur  Pafcat  >  le  perc  de  T Auteur 
des.Pro^dnciales  ^firent  phifieucs  expé- 
riences en  confëquence  de  celle  de  To- 
^  jûcellL  Monsieur  Pa(cs^  le  fils  fie  auâi 
les  (lênnes.,  &  il  publia  ces  expédenccs 
•dans  un  écrit  qu'il  donna  au  public  e» 
mX&x  cens  .qoafantê-(èpr«  Peç&one  ne 
s«a«l(aii:.  d'expliquer  encore  ces  expé- 
xieaces  par  fa  pe(ànteuc  de  faîr^  Cxft 


fkr  la  Foijtè  (Sfnr  la  Feinture.  ^6^ 
«ne  preuve  incontcftable  qn*on  n'a 
point  été  jiifqu*â  cette  vérité  y  en  che*^ 
minant  de  principe  en^  principe  &  pdc 
vpïe  de  spéculation.  Les  expérienfces  en 
ont  donné  fortuitement  la  connoiffanv 
ce  aux  Philo(bphes>  &  mêniç  ils  avoienc 

-£peu  imaginéque  Fair:&t  pefant^que» 
pour  akifi  dire  y  ils  ont  manié  long^ 
temps  la?  pefenteur  de  Tair  (ans  la  com- 
prendre. Là  vérité  s'eft  préfentée  à  eu* 
par  hazard ,  &  il  ^rnble  même  que  K:e 

'  foit  encore  par  hazard-  qu'ils  i'aïenr  tt^ 
connue;. 

Nous  ^avonr  pofitîvemcnr  par  ce 

' que  les  témoins  oculaires  en  ont  écrit» 
queMon/ieur  Pafbal  (4)  n'eut  connoif^ 
£ince  de  Pidécde  la  pefanteur  de  Pair  » 

-qui  étoit  enfin  venue  à  Totîcelliâ  for- 
ce de  manier  fon  expéricnco  qu'après 

'  avoir  publié  l^écrit  dontii  a  été  parlé. 

'  Monfîeur  Pafca^  trouva-  cette  explica- 
tion tout-à-fait  belle  >  mais  comme  elle 

-  ti'étoit  qu'une  fimpk  conjeâure  »  il  fit 

-pluiieur^  expérienees  pour  en  connoître 
ht  vérité  ou  h  fauflTeté  >  &  Tune  de  cc% 

'  tetitativcs  fiit  la  célèbre  expérience  faî- 
te fur  le  Ihîis  de  Domme  en  rail^  fk 
cens  quarante-hait.  Enfin  MonfieurPaf- 
caË  compofa  les  Traitez  de  l'équilibre 
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àz%  liqueurs  &  de  la  pefanteur  àA  la 
maffe  de  Tair  ,  qui  depuis  ont  dté  im- 
primez pluHeurs  fois.  Dans   la   fuite 
MonHeur  Gerick  Bourgr-maître  de  Mag- 
.debourg,  &Monfieur  Boy  le  trouvèrent 
la  machine  Pneumatique  ,  &  d'autres 
inventèrent  ces  inftrumcns  qui  nur* 
-quent  les  dif&rens  changemens  que  les 
variations  du  temps  apporrenc  au  poids 
<le  Tair.  Les  rarefaâions  de  l'air  >  ont 
donn<î  encore  des  vues  fur. les  rarcfac- 
étions  des  autres  liquides.  Qu'on  juge 
par  ce  récit >  dont  perfonnene  fçauroit 
contefter  la  vérité,  fi  ce  font  les  dou- 
.  tes  éclairez  &  les  fpéculatiôns  des  Phi* 
lo(bphes  qui  les  aient  conduits  de  prin- 
,  cipe  en  principe  »  jdu  moins  jufqu'auz 
.expériences  quii>Qt  fait  découvrir  la  pe- 
fanteur de  rair«  £n  v/erité  >  JU  :part  que 
Je  raifonncmcnt  ^peutidvoir  ilans  cecce 
.  découverte  :iie  ioi  fait  pas  ibeaucoap 
d'honneur. 

Je  ne  parlerai  pasdc.quelque&invjpn* 
fions  inconnues  aux  .anciens .,  &  def- 
qqelle$on;conxioir  les. Auteurs ,  comme 
.cft  celle  de  tailler  le  diamant  qu'un  Or« 
.févre  de  Bruges  trouva  fous  Louis  XL  (n) 
&:^vant  laquelle  on.|>réferoities*pierrcs 
de  couleur  aux  diamans..  Aucun  d'eux 


fur  la  Poéjîe  ÇS  fur  U  Peinturté  471 
n'cioic  l'hilofophc  9  même  Philofophc 
Ariftocclicien. 

On  voir  donc  par  ce  que  je  viens  d'ex- 
pofer ,  que  les  connoifîànces  que  nous 
avons  dans  les  fciences  naturelles  9  8c 
que  les  anciens  n'avoient  pas ,  que  la  vc- 
ricé  qui  cft  dans  les  raifonnemens  que 
nous  faifons  fur  pluHeurs  queftions  de 
Phyfique,&  qui  n'étoir  pas  dans  ceux 
qu'ils  faifoicnt.furles  mêmes  queftions, 
font  dues  au  hazard  &  à  l'expérience 
fortuite.  Les  découvertes  qui  fe  font 
faites  par  ce  moïen  ont  été  long- temps 
à  germer ,  pour  ainfi  dire.  Il  a  fallu  qu'- 
une découverte  en  attendît  une  aut^c 
pour  produire  tout  le  fruit  qu^cIle  pou- 
voit  donner.  Une  expérience  n'étoit  pas 
allez  concluante  fans  une  autre  qui  n'a 
été  faite  que  long-temps  après  la  pre- 
mière. Les  dernières  inventions  ont  ré- 
pandu uncl  umiere  mcrveilleufe  fur  les 
connoiflànccs  qu'on  avoir  déjà.  Heu-  - 
reufcment  pour  notre  fîecle  11  i*eft  ren- 
contré dans  la  maturité  des  temps ,  & 
quand  le  progrès  des  fciences  naturel- 
les étoit  le  plus  rapide.  Les  lumières  re- 
fultantes  des  inventions  précedehtcs  > 
après  avoir  fait  féparément  une  certaine 
^progrçffion  ,  commencèrent  de  fe  com- 
biner il  y  a  (bixaote  ou  quatr&>vingt  ans* 
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4J1  Réflexions  crhiéjtêer' 

Nous  pouvons  dire  de  notre  ficcfe  ce 

«jiic  Qiiintilien  difoitdu  ficn.  {a)Tot  nos 

'  frdceftonbtés  tôt  exemplis  inflruxit  an^ 
titj/HttaSyUt  fojpt  "i^deri  nulU  forte  nafcen- 
di  dtas  felkior  qnàm  nofiroycuitbcenjdt 
friores  elahoravernnt. 

Par  exemple  ,.  le  lorp^Rumain  éroît 
aflcz  connu  du  tcœs  d'Hîppocrate  pour 
lui  donner  une  norion  vague  de  la  cis- 
culacion  du  &ng ,  mai^il  n'étoic  pas  en- 
core aflez^  difveloppé  pour  mettre  ce 
grand  Homme  au  tait  de  la  vérité,  {b) 
On  voit  par  fcs  écrits  qu'il  Ta  plutôt 
devinée  que  comprife  ,  Se  que  loin  de 
pouvoir  Texpliquer  diftlnéfiemenc  à  (es 
Contemporains,  il  ne  Fa  concevoir  pa9 
fui -même  bien  nettement.  Server  ,  fi 

,  connu  par  (on  impieté  ic  par  (on  (up- 
plice ,.  ^}!  étant  venu  pluneurs  (iecbs 
après  Hippocrate  ,  il  a  eu  une  notion: 
Bien  plus  diftinâre  de  la  circulation  da 
&ng  ,  &il  la. décrite  afTez clairement 

,  dans  la  préface  de  là  fè.condé  édition  (^ 
dii  livf c  pour  lequeF  Calvin  le  fit  brû- 

.  1er  à  Genève.  Harvéè  venu  fôistante  ans* 
après  Servec  a.p&  nous  expliquer  encor 

(t)  ^Imelûveen,  Invent.  IJoy,' étmt» 
(c)  ll/ut'executé  À  Genève  en  i^$$, 
•       td)  W9tm  Ptef.  dwffuvir  dit  éuuknt  tT  détr 
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le  pkrs  diftinâemenc  que  lui  les  princv- 
pales  circonftances  de  la  circulation.  iTa 
plupart  des  Sçavans  de  Ton  temps  furent 
perffaadez  de  fbn  opinion  ,  &  ils  Téta* 
biirent  même  dans  le  monde  autant 
qu'une  vérité  phyfique ,  qui  ne  tombe 
pas  (o^^  les  (èns  ,  y  peut  être  établie, 
c'eft-à-dire ,  qu*elley  paflà  pour  un  fcn- 
timent  plus  probable  que  Topiaion  con- 
traire. 

La  foi  du<  monde  pour  les  raifbn- 
ncmens  des  Philofophes  >  ne  (cauroît 
aller  plus  loin  >  &  foitparinftinâ,  foît 
par  principes ,  les  hommes  mettent  tou- 
jours une  grande  dif&rence  entre  la  cef- 
titude  des  veritez  naturelles ,  connues 
par  la  vote  àçs  fens  ,  &  la  certitude  de 
celles  qui  ne  font  connues  que  par  la 
voie  du  raifonnement.  Ces  dernières 
ne  (çanrojent  leur  paroître  que  defim- 
pies  probabilitez  II  faut  poi^r  les  con- 
vaincre pleinement  ck  ces  veritez ,  en 
pouvoir  mettre  du  moins  quelque  cir- 
conftance  e£fèntielfe  à  portée  de  leurs 
fens.  Ainfi  quoique  le  graml  nombre 
des  Phyficiens  v  &  la  plus  grande  poi- 
tion  du   monde  fuflent  perfuadez  en 
mil  fix  cens  quatre>vingt-fèpt ,  que  k 
circulation  du  fang  étoic  une  chofe  cer- 
taine >  néanmoins  il  y  avok  encore  bieA  ^ 
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•des  Sçavans  qui  entraînoicnt  auifi  leof 
portion  du  mondé  t  lefquels  foutenoicnt 
toujours  que  la  cicculation  du  fangn'é* 
toit  qu'uiic  chimère.  Dans  l'Ecole  de 
Médecine  de  rUniverHcé  de  Paris.,  on 
ibutenoic  encore  des  Thefes  cancre  la 
circulation  du  fang  en  cette  année*lâ. 
•Enfin  les  Mtcrofcopes  fc  font  pcrfcc- 
•  tionnez ,  &  l'on  en  a  fait  de  fi  bons  que 
par  leurs  i^cours  on  voit  le  fang  cou- 
ler rapidement  par  Its  artères  vers  \t% 
cxtrémitez  du  corps  d'unpoiflbn  9  &  re- 
venir plus  lentement  vers  le  centre  par 
les  veines  y  &  cela  aufii  diftinâemenr 
qu'on  voitde  Lyon  IcJlhone  &}la  Saô- 
ne courir  dans  leussilits.  Personne  no^ 
Yeroit  plus  écrire  .aujourd'hui  9  ni  fou- 
tenir  une  Thefe  contre  la  circulation 
du  (ang.  Uxft  vrai  que  toi»  ceux  qui 
font  perfiiades&  maintenant  dekdreu* 
-lation  du  fàng  ne  l'ont  ^point  vue  de 
leurs  propres  yeux  ,:niaîs  ikrçavent  que 
ce  n'eftpluspar  des  raifonnemens  qu'on 
la  prouve  ^  &  qœ  c'eft  en  la  faifitnt 
voir  qu'on  la  démontre.  Je  le  repère, 
les  hommes  ajoutent  foi  bien  plus  fer- 
mement â  ceux  qui  leur  difent  ^faivij 
^qu'à  ceux  quHeor  dxfent  y  foi  condu. 
Or ,  le  dogme  de  la  circulation  duâiing 
-par  les  lumières  qu'il  a  données^  la 
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circolacton  des  autres  liqueurs ,  &  par 
des  découvertes  dont  ileft  caufe,  a  plus 
•contribué  qu'aucune  autre  obfervation 
k  perfeâionner  i'Anaromie.  Il  a  même 
perfeâîonnc  d'autres  (ciences  comme 
la  Botanique.  Peut-on  nier  que  la  cir-^ 
culation  du  &ng  n'ait  ouvert  les  yeux 
à  Monfieur  Perrault  le  Médecin  fur  la 
•circulation  de  la  fève  dans  les  arbres  fie 
•dans  les  plantes  2  Qu'on  juge  quelle 
part  (Yeut  avoir  eu  dans  l'établiAfèmcnt 
de  ce  dogme  refprit  Philofophique  né 
depuis  quatre-vingt  ans. 

La  vcrîtd,  le  dogme,  s'ilcft  permis 
de  parler  ainii  du  mouvement  de  la 
'terre  autour  du  Soleil,  a  eu k  même 
deftinéequeledogmede  la  circulation 
du  (ang.  PlufieuTs  Philofophes  anciens 
©nt  connu  cette  vérité^  maîi comme  ces 
Philoibpfaes  n'avoient  pasen  main  pour 
la  prouver  les  moïens  que  nous  avons 
aujourd'hui ,  il  étoit  demeuré  indécis  fi 
Philolaus,  Ariftarque&  d'autres  Aftro* 
nomes  avoient  raison  de  faire  tourner 
la  terre  autour  du  Soleil ,  oufi  Ptolo- 
jnéc  &  ceux  qu'il  a  fiiivis  avoîent  rai- 
fon  de»faire  tourner  le  'Soleil  autour 
de  la  terre.  Il  fembloit  même  que  le 
fyftême  qu'on  appelle  communément 
le  (yftême  de  Ptobméc»  eut  prévalu» 
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lorfque  dans  te  feizidmc  fiecle  Cope^ 
itic  entreprit  de  foutenir  le  '{èntùnebc 
de  Pbilolaua  avec  des  preuves  nouvelles 
ou  qui  paroiiTaient  Têtre»  tir<ées  des  ob- 
feryations.  Le  monde  fe  partagea  de 
fiouveau  t&  Tyeho  Brahé  mie  au  jour 
un  ryftême  mitoïen  pour  accorder  les 
faits  Aftronomiqifes  dont  on  avoir  alors 
une  connoiilànce  certaine  >  avec^,ropi- 
nion  de  rimnK>bilité  de  la  terre*  Vers 
ce  temps-  là  les  Navigateurs commeo^ 
cerent  à  faire  le  tour  de  notre  Globe  > 
&  qtièlque>ten)ps  après  on  (çut  que  le 
vent  d'Orient  fouffloit  continuellement 
entre  les  Tropiques  dan^  l'un  &  dans 
l'autre  hemifphere*  Ce  dit  nne  preuve 
|>hy(ique  du  fentiment  qui  fait  tourner 
la  terre  fur  (on  centre  d'Occident  efi 
Orient  dans  vingt  •  quatre  heures  s  en 
même-  temps  qu'elle  fait  le  tour  du  Zo- 
diaque dans  un  an.  Quelques,  années 
après  les  Lunettes  d'approche  furent 
trouvées.  A  f aide  de  ce  nouvel  inftâf* 
ment ,  on  fit  des  obfervations  fi  con- 
cluantes fur  les  apparences  de  Venus  & 
des  autres  Planètes  y  on  trouva   tant 
de  refTemblance  entre  la  terre  &  d  au- 
tres Planètes  >  qui  tournent  en  roulant 
fur  leur  centre  autour  du  Soleil ,  que 
le  monde  cft  auj.oiird'hui  conuoc  coi»- 
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vaincu  de  la  vcrîré  du  fyftêmc  de  Co- 
pernic. Il  y  a  foixance  ans  <]u  aucun  Pro- 
ftffcur  de  lUnivcrfiré  de  Paris  n'ofoit 
cufcigncr  ce  fyftême.  Prcfque  tous  l'en- 
feignent  aujourd  hui ,  du  moins  comme 
rhypothcfe qui  peut  feule bîcnexpliqucr 
les  faits  Aftronomiquesdont  nous  avons 
une  connoiflance  certaîne.Dans  les  tems 
où  ces  vérîtez  principales  n'ont  pas  en- 
core été  mifes  en  ^  vidence>tes  Sçavans  au 
lieu  de  partir  de  ce  poînt-Ià  pour  aller 
faire  de  nouvelles  découvertes ,  perdent 
le  temps  à  fe  combattre  Tun  l'autre.  Ils 
remploient  à  loutenir  par  des  preuves 
que  le  raifonnement  feul   ne  (çauroit 
fournir  bonnes  &  folides  >   l'opinion 
qu'ils  ont  prife  par  choix  où  par  ba- 
zard  >  &  les  (ciences  naturelles  ne  font 
prefque  aucun  progrès.  Mais  dès^  que 
ces  vcrîtez  ont  été  mifes  en  évidence . 
elles  nous  conduifent  comme  par  la 
main  à  une  infinité  d'autres  connoiflàn» 
ces.  Les  Philofbphes  qui  ont  du  fens  t 
emploient  alors  Utilement  leur  temps 
a  les  perfeâionner  par  Texpéricnce.  Si 
nos  Prédecefleurs  n'avoient  point  les 
cotinoiflTances  que  nous  nous  trouvons 
avoir ,  c'cft  donc  que  le  fil  qui  nous  gui*» 
lie  d^s  le  Labyrinthe  leur  manquoit^ 
£0^.  vcricé  le  km  »  la  pénétration  6c 
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l'érendiic  d'efprkqac  les  anciens  mon* 
trenc  dans  leurs  loix>dans  leurs  faiftoî- 
ces ,  &  même  dans  les  qneftîons  de  Phi* 
lo{bphie>ou  par  une  foibleflèfi  natu- 
relle à  rhomme  qu'on  y  tombe  encore 
tous  les  jours»  ils  n'ont  pas  donné  leurs 
cèveries  pour  les  verttez  dont  ik  ne  pou- 
voient  point  avoir  connoiflànce  de  leur 
temps  9  parce  que  le  hazard  qui  nous 
les  a  revête  n'étoit  pas  .  encore  arri- 
vé >  tout  cela  >  dis-je,  nous  oblige  à  pea- 
fer  que  leur  rai(bn  étoit  capable  de  fai- 
re Tufage  que  nous  avons  fait  des  gran- 
des veritcz  que  Texpérience  a  manifes- 
tées depuis  deux  fiecles^i  Pour  ne  point 
forrir  de  notre  (ujet,  les  anciens  n'ont- 
ils  pas  connus  auiS-bien  que  nous  que 
jcette  fuperiorité  de  rai(ôn  ,  que  nous 
appelions  eiprit  Philo(bphique  ^  devoit 
préfider  à  toutes  les  fciences  8c  à  tous 
les  arts?  N'ont^ils  pas  reconnu  qu'elle  y 
éroit  un  guide  neceflàire }  N'ont<-ils  pat 
4it  en  termes  exprès  ,  que  la  Pbilofe- 
phie  étoit  la  mère  des  beaux  arts.  Ne^ 
4fue  enim  tefugit ,  c'eft  Ciceron  qui  par- 
le à  Ton  frère  9  UmJUtamm  omnium  4r- 
tium  frwrtéuricem  tfuandam  &  tfMafifa* 
rentem  ,  eam  ejuam  Phihfofhiam  Gréui 
vocant  ab  omnibus  doSiJJtmis  judicari* 
Que  ceux  <}ui  pourroicu  fonger  i 
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me  répondre  avant qued avoir penié  & 
J ai. tort, Êiftnt  attention  &  même  rc- 
Héxion  fur  co  paâage.  Ua  des  défauts 
de  nos  CrttiqMes  >  c'eft.  de  raifbnner 
avant  que^diavcnr  rcfiéçhi.  Qu'ils  fe  fou« 
viennent  enoore  ,  ils  paroiffènt  lavoir 
oublié,  de  ce  quelles  anciens  ont  dic: 
fur  l'étude  de  la  \  Géométrie  »  ^ud  inf^ 
fruit ettam.^s Jiià  ftontxercet i.&c  qucv 
Quintilien  a  fait  un  chapitre  exprès  fur^ 
l'-utilitéque  les  Orateurs  mêmes  pou-> 
voicnt.tirex  de  l'étude  decctre  fcience^. 
N'y  dit-il  pas  en  teimes  formels  ,qu'une. 
différence,  (^i  eft  entre  la  Géométrie  & 
les  autres  arts  »  c  eft  que  les  autres  artfr. 
ne  font  utiles  qu'après  qu'on  Ub  peut 
avoir  appris ,  mais  que  l'étude  feule  de 
la  Géométrie  eft  d'une  ^ande  utilité  > 
parce  que  rien  n'eft  plus  propre  à  don«- 
ncr  de  l'ouyerturc  >  de  l'étendue  &  de 
la  force  à  lefprit  que  la  méthode  des: 
Géomètres.  (4;)  In  Geometriafàrtemfa^ 
tentur  efft  mikm  temris  AtMtbus ,  agi^m 
tari  nam^ae  auimos  0  acuiy  (S  ingénia 
0ut  percipiendi  faeilitatem    ventre  inde 
CûËfceduat  :fedprodejfe  eam  non  ut  Câte^ 
ras  artes  çnmpercaptd  fint  y  fed  cum  dif* 
catm.yexiftimant* 

Pe  bonue  foi ,  conduire  qùç  notre 
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raifbn  (bit  d'une  aprre  trempe  que  ceU 
le  des  anciens  >  aflurer  qu'elle  eft  (û- 
perieiure  à  la  leur  »  parce  que  nous  (bm* 
mes  plus  içavans  qu'eux  dans  les  (cien- 
ces  naturelles  >  ceft  inférer  que  nous 
avons  plus  d'efprit  <]u'eux  de  ce  que 
nous  fçavons  guérir  les  fièvres  incermit- 
tantes  avec  le  Quinquina  ,  &  de  ce 
qu'ils  ne  le  pouvoient  pas  faire  >  quand 
on  fyiit  que  tout  notre  mérite  dans 
cette  cure  vient  d'avoir  appris  des  In- 
diens du  Pérou ,  la  vertu  de  cette  écoc- 
ce  qui  croît  dans  leur  païs. 

Si  nous  fommes  plus  habiles  que  les 
anciens  dans  quelques  (ciences  indé- 
pendantes des  découvertes  fortuites  que 
le  hazard  8c  le  temps  font  (sise ,  notre 
fbperiorit^  (br  eux  dans  ces  (ciences» 
vient  de  la  même  cau(e  qui  fait  que  le 
fils  doit  mourir  plus  riche  que  foo  pè- 
re 9  ruppofc  qu'ils  aient  eu  la  même  con- 
duite ,  Se  que  la  fortune  leur  ait  été  fa- 
vorable également.  Si  les  anciens  n'a- 
voient  pas  »  pour  ainfi  dire  ,  défriché 
la  Geolliétrie  >  il  auroit  fallu  que  les 
modernes  nez  avec  du  génie  pour  cette 
fcience  >  emploïadènt  leur  temps  &  leurs 
talens  à  la  défricher ,  &  comme  ils  ne 
iéroient^int  parti  d'un  terme  aolE 
avancé  que  le  terme  dont  ils  font  partis 

ils 
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tiis  rTaùroienc  pas^  pu  parvenir  ou  ils  ont 
fâ  s*6leVèi:.  M. ic  Marquis^del^HôpitaH 
-M.  LèhfAtzSc  M;  Newton  n'aurôfent 
f)Oint  iks^fTé  là  GeonHftric  oiï  ik  Tôtit 
^ufféc  jsMls  n^ciïffent  pas  ttomé  cette 
-tî'cftce  en  un  état  de  per fediôrt^ui  lui  ve* 
tioit  à'Zwék  été  cultivée  fucceflîvcraetic 
pa  t  :un^tiiâd:iiéftibf  rd'honKtieis  d'efprir, 
^onttcs-der&Serfi  vernis  àvoienr  ptolké 
'^ts  lûniierés  ^des  Vûës  de  leurs  préde- 
trcfleûrs.Archîmèdevemi  dans  letemf^ 
<le  Mopficur  Net^rton  anrcrit  fait  ce 
que  Monfictir  Newton  a.  fait ,  <:omme 
^otofièut^NcWecto  ëàf  i^it  te  qtf a  fait 
Aroktrfie^  ^ '^!il  fut  VétJFU  da^ns  Ib  temp» 
<iela  féconde  gBertc1?àtt1quc:  On  potir* 
coït  éncG^rfe  prétendre  que  lc<  anciens 
eiidttit  fait  ûfàgç  <te>rAlgébrc^^$ni.les 
Problîlmeà  dëXSedrt^tfitî  ,-^  aVoiént 
tu  des  êhiffir^  âfr^^côtmriôi}^  ^ôur^ie^ 
cdculs  'liombrcuï  que  ié  iont  fcs  chi& 
fees^iAràfcès  i  à  tâidg  dèf^juèfc  AtfM- 
fe  X,  Roi  deCaflïlIe  fit  fts  Tabfcs  Af- 
rroiK>m{([u^  itans  ' fe  ti-eizitfme  decle. 
'11^  çi^oite  certain  que  c*eft  fou- 
Vciîrî|y^Wi*'C)dÉ»'n*ôqs  <âccuf»ns  d-igno* 
^âbéè  tes^Pliilofôphes'  atidisiis.  La  plus 
grâM}^' partie  de  ll^Urs  conhoiflTances 
rell  perdue  avec  les  écrits  qui  là  ren- 
foÀii^nr.  Qtiârid  nous  tv>v4)n(  pas  ta 
TûmrJ/.  X 
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<cocf6Dc  partie  des  livres  des  Aoteim 
Xîrecs  8c  des  Ameors  Romains  »  nooi 
|MNivoQS  biea  nous  noropejr  eD  pla- 
•caot  les  bornes  «jne  nous  marquons  i 
.Jears  progrès  dans  les  fdençes  nanir 
xelLes ,  où  nous  les  plains.  Les  Criô- 
:qucs  n^intemenc  (bavent  des  zcoabr 
tioos  contre  ks  anciens  qa^  paf  Jgn<v 
fance.  Notre  ficelé  plos  éclairé  .^e  lei 
^nerations  précédentes  ^  n  a^-il  pai 
faftifié  Pline  TOnde  fiir  (dufieors  rer 
jprocbes  d'erreur  &  de  menfonge  j(]u'<^ 
Joi  faifoit  il  y  a  cent  çinqnanre  ans. 

Mais  %  repiic|iieira*r-oo  ,  il  faujt  dn 
inoins  tomber  d'accord  iijuçlaLo^^kpiCf 
flue  l'art  de  penfer  eft  au^oard'^i  ione 
uiience  plus  par&ire  que  ne  l'éroit  I9 
]Logique  des  ancieos  1 8c  il  dpit  arrive^ 
par.  nne  coniëqiience .  Q6c^îrc».qae  iei 
modetoesqui  ont  ^pprisi:ctte  Lo^que 
te  qui  ont  été^  formez  pat  ks  règles  > 
raifonnent  fiir  route  forte  de  juiatierei 
^vec  plus  de  juftiçflè  qu*eur« 

Je  répon$  en  premier  lieu,  iqtt*il  n'eft 
pas  bien  certain  que  race  Afi  peûfer  foit 
une  (ciençe.  plus  parfaite  anJQiird'kui 
qu'il  n^  rét4>it  aux  temps  <fes  isndi^ns^ 
Ia  plupart  des.  règles  qu'on  rc^rde 
çommt  nouvelles  ,  font  implicitement 
dans  h  Lpgiquip  4' AfiftotîB  t  01»  f oa 
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«pperçoîc  la  méthode  d'invention  &  la 
«nérhode  de  dodrîne.  D'ailleurs  noui 
n'avons  pas  les  estplicatiûns  de  ces  réglée 
^ue  les  Philosophes  donnoienc  a  leurt 
difciples  )  &  nous  7  trouverions  peuc- 
^tre  ce  que  nous  nous  flattons  d'avoiif 
inventé ,  comme  il  eilr  arrivé  à  des  Phi- 
lofophes  célèbres  de  trouver  dans  dés 
Manuscrits  une  partie  des  découvertes! 
•Qu'ils  penfbient  avoir  faites  les  premiers»^ 
Quand  mente  la  Logique  (croit  un  pea 
plus  parfaite  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'é- 
toit  autrefois  ,  les  Sçavaps  >  générale- 
ment parlant 3  n'en  raifonneroienrgue- 
res  mieux  qu'ils  rai^bnnoient  dans  ces 
temps-U.  La  jufteflè  avec  •  laquelle  un* 
homme  pofe  à^s  principes  ,  tire  des 
vConfequences  &  chemine  de  conclufion 
«n  conclufion ,  dépend  plus  du  caraâe- 
re  de  (on  e(prit  léger  ou  pofè  ^  téme* 
xairc  ou  circoh(peâ ,  que  de  ia  Logi- 
que qa'il  peut  avoir  apprife.  Il  eft  m- 
tttiCihlc  dans  la  pratique ,  s*il  a  étudia 
la  Logique  de  Barbey  ou  celle  tle  Pôrt- 
Royal.  La  Logique  qu'il  peut  avoir  ap-' 
prife  n'cft  peut-être  pas  a  fa  façon  de' 
cai(bnnef  ^  et  qu*e(l:  le  poid  d'une  once 
oté  ou  ajouté  à  un  quintal.  Cette  (cien-i 
ce  fért  plutôt  ï  noiis  apprendre  com- 
tnent  on  tâifonilc  naturellement  ,qu'cU 
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ment  à  rancique.  Un  Chinois  qat  tim 
connoîcrok  notre  fîecle  que  par  cette 
peinture.,  s'imagineroit  que  tous  bo» 
Sç^vans  font  d'accordé  La  vérité  eft  une» 
diroit-il ,  6ç  1  on  ne  (çauroit  plus  s'en 
écarter.  Toutes  les ,  voïes  par  le{quel« 
les  ^  on  peut  s'égarer  en  y  allant,  (ont 
fermées.  Ces  voies  font  de  mal  po(èr 
les  principes  de  (on  argument  >  ou  de  ti- 
rer mal  la  confequence  de  Tes  principes» 
Comment  s'égarer  ?  Ain/I  tous  les  Sça« 
yans  de  quelque  profeffion  qu'ils  (oient 
doivent  (e  rencontrer  au  même  but.  Ils 
doivent  tous  convenir  quelles  font  les 
çho(ês  dont  les  hommes  ne  peuvent 
point  connoître  encore  la  vérité.  Tous 
les  Sçavans  doivent  de  même  être  d'ac* 
coid  dans  les  chofès  dont  on  peut  con<- 
poître  la  vérité.  Cependant  on  ne  dij& 
pqta  Jamais  plus  qu'on  ditpute  aujour- 
d'hui. Nos  Sçavans ,  ain(i  qucy  les  Phi- 
lofDphes  anciens,  ne  font  d'accord  que 
fur  les  ims ,  &  ik(e  réfutant  récipro- 
^e^çnt  /ur  tout  ce  qui  ne  peut  être 
connu  que  par  voïc  de  raifonnement  j 
enfe  traitant  les  uns  les  autres  d'aveu- 
gles violon taires  qui  refufent  de  voir 
la  lumière.  S'ils  ne  difputent  plus  fur 
quelques  Thefes  ,  c'eft  que  les  faits  Se 
l'expérience  les  ont, forcez  d'être  dac- 


ëétd  fur  CCS  pomfsJà.  Je  comprend  id 
tant  de  profcffions  différentes  fous  le 
nom  de  philofophîe  &Me  fcîenccs,  que 
|c  n'ofe  les  nommer  toutes.  Il  feùt  bien 
que  les  uns^u  les  autres ,  quoique  gur* 
dez  par  la  même  Logique ,  fe  mépifcn* 
nent  fur  révidencc  de  letïrs  principes, 
qu'iis.lçs  choififiTefiit  impropre*  à  leur  fu- 
jet ,  ou  bien  enfin  qu'ils  en  tirent  mal 
ks  conféquencfes'.  Ceux  qui  vantent  fi 
fort  les  lumières  que  refprit  philofo^f 
phiqué  a  répandues  for  notrie  (vociaxé^ 
pondront  peut-être  ,  qu'ih  ft'eftteridcnÉ 
par  notre  fieclc  qu'eux  •&  leurs  amis  ^ 
Se  qu'il  faut  regarder  comme  des  gens 
qui  ne  font  point  Philôfopbes  i  commo- 
des anciens  >  ceux  qui  ne  font  pas  en- 
cbrç  de  leur  fêhtiment  en  foutes  chofes. 
Ort  peut  appliquer  à  Vétzt  préfent  des 
ftîences  naturelles  remblcme  du  temps; 
qui  découvre  toujours,  mais  peu  à  pea, 
là  vérité.  Si  nou^voïons  une  plus  gran- 
de portion  de  îa  vérité  que  les  anciens , 
ce  n'eft  donc  pas  que  nous  aïons  la  vue 
meilleure  qu'eux  ,  c'eft  que  le  temps 
nous  en  laiflc  voir  davantage.  Jen  con- 
clus que  îts  ouvrages  ^  dont  la  réputa* 
rion  s*eft  bien  fotitenuë  contre  les  re- 
marques des  Critiques  paflTcz  ,  la  con-, 
icryeronc  toujours  nonobftatît  lesrc- 
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«aique&.fubtUes  de  cqus  Ic^  Critiques 
àvçnm 

j 

-  SECTION     XXXIV.     , 

^ue  la  réftttatioi^  à,^un  Jjfjlime  dé 

thilûfofhic  feut  être  détruite^ 

.  j^r  ulU  d'un  Fûimi  mffan^ 

IL  ne  s'ep^uJr  pas  de  ce  qu'on  a  dé- 
grada la  Phy.Çquc  de  l'Ecole  &  le  Tyf- 
renie  de  Pcplornée,  (]ii'on  puiflè  dég^ai- 
4cri  Iliade  d'Horoere  &  TEneid^  de 
Virgile.  Les  opinions  dont  T^endue  &. 
la  durée  font  fondées  fur  le  feociment, 
propre^  &  pour  ainfî  dire  %  ùxt  l'ex*. 
périencê  intérieure  de  ceux  qui  les  ooC; 

a4pp^<r^  ^^^o"^  M  temps  ,  ne  (ôat 
pas  fuietces  à  être  dérrujtes  comme  ce$| 
opinions  de  philosophie  dontrétenduë. 
&  la  durée  viennent  de  la  facilité  que 
les  hommes  ont  eue  à  les  recevoir  Tue. 
la  foi  ci  autres  hommes  >.  &c  qu'ils  n'ont, 
époufées'que  par  con  fiance  auxlumieres. 
d'âutrui.  Comme  les  premiers  Auteurs 
d'une  opinion  de  Philosophie  ont  pu  (è. 
tromper  »  ils  ootpafucceJIîvement  abu-. 
fer  de  génération  en  geners^tion  tou& 
leurs  fcâateurs.  U  peut  donc  arriver 


tp^  les  neveux  rejettent  enfini  comme 
une  errent  dts  dogmes  philofbphiquei» 
que  leurs  ancêtres  auront  regardez  }ong^ 
temps  comme  la  vérité  »  8c  qu'eux-mê« 
mes  ils  aVoieqrcvu  rels  fiic  la  parole  <io 
kutsMattfes.  ;  •  , 

'    Lès  ^hdmmes^  dont  la  coriefité  s'é^ 
iendtbien  pliis  fein  qcie  ks  lumkres^^ 
veulent  toujours  fçavoir  à  quoi  s'en  ter- 
nir fur  lacaûfc  de  plufieurs  effets  na^ 
turels  ,&  cependant'ils  ne  fontfrâtt 
ieapables^  la  ^upatt  d'examiner. ni;  xfo 
ieonnoîtrepar'eux-mâmes  ja  wric^rdanr 
ces  matietes  ,-  en  fuppofant  même  jquc 
etete  veriré  fe  rencontrât  a  portée  de 
fcur  vue.  I^un' autre  côté  il' fe  trouve 
-^ujour9  parmi  eusçdes  i^ai&nneurs  aflct 
'^ins  pour  croire  qu*  ils  ont  diécôuven 
*^es  verttez^phfiiques 9 '&  d'antres  aflfèii 
^ux  pour  aâfitrei? qu'ils  en  ont  ciiie«oa«- 
4ioiâàiicediftinâepar  principes  9  quoii- 
qu'ils  fçachent  eux-mêmes  que:Ieursdt>- 
4iftierô$'  tte  font  :qoe  des  ténebfesi  tLes^ 
^li^i  ëî  les  aticref '  s^'étîgefar  éb! iidmmds- 
'-<Apabfefiid[îenrc»gnèrX;^'arri\rè-t»il  >:^^ 
furieux:  re^ïverr  ccxdnie  .  uno^rytrité^ 
"ér  qâo-'le^petfbnnes^eni  éàJi^eot  de£^ 
.'qneUes>ils:^ibnr  pfévenus;:^at  dgs^.nu»-' 
'  rif^"  differenî  :kiir  ren&rigàMtCicrràinK' 
-k^  ?  enoMkftS'  «anJzoîtfiei&3aptoe.{aiés* 
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fxaminer  le  mécicje  &  la  jfblidùé  4es 
peovcs  dont  «lies  appiiïent  leurs  dog« 
vacs  philolbpbiques.  Les  cii(çiples  (boc 
perAïadez  que  cts  per(bnnes  counoiC- 
Afltla  vérité  mieux  que  les  autres,  8c 
qu'elles  ne  veulent  pas  les  rrompen  Les 
preimets  Seâificeurs  eu  font  d'autres 
qurt  font  enfuife  des  difciples  ',  qui 
^croient  fouvent  être  fermement  con* 
vaincus  d  une  vérité  dont  ils  n'ont  pas 
compris  une.{eule  preuve,  Ceft  ainfi 
fpi'une  infinité  jde  fauflès  opinions  fur 
les  influences  cfes  aftres,'fur  le  flux& 
teflux  de  la  mer  ,  fur  le  préface  des 
comètes  >  fur  les  cau(es  des  maladies» 
fur  Torganifation.  du  cocps  humain  ,& 
hxt  plunebrs  autres  queftions  de  Phyiî»- 
que  fe  £isnt  établies.  Ceft  ainfî  que 
le  fyftèmcde  phyfique  qui  s'enfeignoîc 
dans  les  Ecoles  ibus  le  titre  de  la  Phy« 
£que  d'Ariftote>  éioit  devenu  le  Cfttktnc 
^neralement  reçu. 

Le  grand  nosiibse  de  <eux  qui  oac 
iùivi  &  dépendu  une  c^nkm  fur  la  pby- 
^fique  établie  par.iirDÏe;  d>utori(d  ou  de 
amâanee^aux  lumières. d'autfui,  ni  le 
^t(iTil»eidâ  fieeles  duraotlefquels  cette 
-cpinioii  a  ^cegné  «  nepcouve  donc  rien 
isn  &  /aicnr;  Ceux  -.  qiii  l!pnt  adoptée 
4'oiu  jr^oë  ûnfil'cxamioes  itxxi  9  iUfoot 
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f9ifÎ4piêfi€& fur  U  Peinture,  j^ft 
examWe  \  leurs  efforts  n'auront  peut- 
Atre  pas  été  auffi  heureux  que  pourront 
lerre  un  jour  les  eâbrts  de  ceux  qu» 
feront  le  même  examen  dans  la  (uite  • 
&  qui  profiteront  des  nouvelles  çi<^coiw 
vertes  ^  &  même  des  fautes  âks  pre«« 
miers. 

Il  s^enfuit  donc  que  dans  les  'que& 
fions  depkyfique  &des  autres  (ciences 
harurelles  >  les  neveux  font  bren  èa 
ne  s'en  pas  tenir  aux  fentimens  de  leunf 
ancêtres.  Ainfi  un  homme  (âge  peut 
Arès-bien  fe  foulever  contre  des  princi^ 
fts  de  Chymie  >  de  Botanique ,  de  Phy^ 
uque  i  de  Médecine  &  d'Aftronomie  » 
qui  durant  plufieursf  (iecles  auront  été 
régardez  comme  des  veritez  tncontefta* 
blés.  Il  lui  eft  permis ,  fiirtout  forfqu'il 

Êeutalléguer  quelque  expérience  faVora* 
le  à  Ton  fentiment  »  de  combattre  cc9 
principes  avec  auflfipeu  de  pudeur  que 
s'il  atcaquoftun  fyffêmc  de  quatre  jours^ 
tin  de  CCS  fyftêines  ^li/h'eft  encore  crit 
^epatîfon  auteur  &  nsrr  ks  aniis  dtf 
Tauceur  >  qui  même  ceflent  de  le  croire 
dès  le  moment  qu'ils  font  brouillez 
avec  lui.  Un  homme  ne  fçauroit  éta« 
blir  fi  bien  une  opinion  par  voie  de 
faifonhement  Se  dé  confeéfcure  ^'qu  uti 
i«crc  honme  plD9  péàecrânt  ou  plû) 
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heureux  9  n^  puiilîb  la  renvecrer.  VoUi 
pourquoi  la  p^yention  du  gienre  lia^ 
main  )  en  favçui;  d'un  fyftême  de  phi- 
(ofpphie  ).  ne  pcpuve  pa#  même  qu'il 
doLyeconçHiijiiec  d'avoir  cours,  ducant. 
les  trente  ii^u^s,  (àivacires»   hés  hoqa- 
mes  peuvent  être  défabufez  par  la  ve^ 
cit4  >  comme  „ils  peuvent  pàdèr  d'une 
ancienne  erreur  dans  une  nouvelle  ec- 
seur  plus  capable  de. les  ddceyoir  qiie  la 

'  :.  Riea  ne  f^roic  donc  plus"  dëraîfôn* 
nable  que  de  s)appuïer  àx\  fu$rage  des 
fiecl^  &.  des  nations  pour  prouver  la. 
folidiré  d'un>  fyftême  de  philofpphie  >  & 
pour  foiitenir  q}ie  Ia>vog^e  où  îLeft  dur 
sera  togjpiirsr,  ^mais^  il  el^^  ienfé  de  s  ap« 
puïer  du  i^U^age  des-fiedes  &  des  tiji-^ 
tipns^  pour  prouvei;  Texcellence  d'ua 
pocme  3&pourfourenir  qull  /èra  tou* 
jours  admiré;^  Un  fyftême  faux  peut  ^ 
comme  je  viensdc  l'çpcpo&r.  »  (brpren^ 
dre  le  monde  ^.il  peur  avoir  cours-  du» 
l^nt  plusieurs  iieclos.  Il  n'en  eft  pas*aui<- 
£•  d'i^n  mauvais  poèmes  i .,  .  .  . 
;  La.  réputation  d'un  poème  s'établit 
par  le  plaifir  qu'il  fait,  à  tous  ceux  qui 
le  lifent.  Elle  s^établit  par  voie  de  feo- 
tîment,  Ainii  comnie  l'opinion  que  ce 
l^pëmc  eft  MU  puvra^s  exoellepr  ^ua 


fur  Ta  fu^  &  fur  Vu  fèifmri.  4^> 
ffauroic  prendre  racine  ni  s^-étenctre  qn'a 
baide  d&  la  conviâion-  incdrieiire  & 
émanée  de  la^propre  expérience  de  ceu» 
qui  la  reçoivent ,  on  p^ut  alléguer  lo 
«emp$  qu'elle  a*dpFé  pour:^^l>e  preuvo 
qiii  montre  q^e  cette  opiniofi  eft  éta^ 
bile  fur  la.veritiS  nième.  On  ^ft'  n^emjB 
bien  fondé  à  fbutenir  que  lés  gênera^ 
tions  à  venir  fetontloticbées  en.  Ufanc 
iinpoënaequî  atqucHé  toutes  les  gene*^ 
sations  paifec^^  qùi?ont>pû  le  Jite  en  fa 
langue  originale.  Il  n'enti»;  qu'une  fup* 
^(itipii^dans-  ce  raifonnètnent  i  oeft 
que  le^  hommes  de  totts  les  temps  & 
de  tous  le^  païs  foient.  femblables  par  1« 

:  Lei.homnjesnc  (ont'  p$s  donc  aa- 
f ànt  exPQfez  à  être  di^pez  en  matière 
(de  poëue  qu'en  matierd  de  philofopfai^^ 
<8e  uneXfagédiè  ne  fçauroir,  comme  ua 
iyùkmt  r  faire  foftane  fans^  un  mérite 
j»iricable.  Âuffi  vpions^noua  que  les 
bpmmes  qui  ne  s'accordent  pas  (ur  les 
çbofts^  dont  là  verit<£  sexanrine  par 
yoïe  4^  raifonnçment  »  font  d^accord 
^r  les  cbofcs  qu i  ft  jugenr par  voie  et 
fentiment..  Peribnne  ne  reclame  con- 
Kc  ces  décifions4  Q^  laTi:ansfiguratipti 
de  Raphaël  eft  un  tableau  merveilleux  > 
*:  quç.UQty«i^e;ftft:Use.tf^g^die 
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cellente.  Mais  des* Philofbphes  s'oppd<^ 
ient  rous  les  jours  aux  I4iito(bphes  qui 
fiiutiennenc  que  U  Recherche  de  la  ve* 
fftéçR,  u»  ouvrage  qui  enfôgne  la  ve«« 
tiré.  Si  tous  les  PhiIo(<^es .  rendent 
|uftice  au  mérite  perfonnel   de  Mofl^ 
fieur  Detcartes  ;  \\s  (ont  en  récompet^ 
partagez  fur  la  bonté  de  (on  i^ftême 
de  philofophie.  D  aiUeurs ,  comme  nous 
Tavons  déjà  dit ,  c'eft  fouvent  fur  la  fc^ 
d'autrui  que  '  les  hommes -adoptent  le 
fyftème  qu'ails  enfeignenr  enfuite  ,  & 
}a  voix  publique  qui  s'explique  en  fa  fstr 
.  veur  y  n  eft  ainfi  compoTée  que  d'écho» 
vépctans  ce  qu'ils  onr  entendu.  Le  pe« 
rit  nombre  qui  dit  Ton  fentiment  pro^ 
pre  »  ne  -dit  encore  que  ce  qu'i)  a  pur 
voir  â  travers  fes  préjugez  ,  dëht  le 
pouvoir  eftauffi  grand  contre-la  Taîfoit 
qu'il  e({  fbible  contre  tes  (ens.  Ceitx 
qui  parlent  d'un  poème,  difent  ceqn'ilf 
ont  eux-mêmes  fenti  en  le  Hfant.  Cha^ 
cun  porte  iln  fniltage  qu'il  a  formé  fur 
fa  propre  expérience.  Il  la  formé  fut  ce 
<|u'il  a  fenti  en  lifant  y  &<l^on  ne  s'a** 
bu(è  point  fur  tes  veritez  qui  tombent 
{bus  le  fentiment ,  comme  on  fe  trompe 
fiir  les  veritez  où  l'on  ne  fçauroit  aller 
que  par  voie  du  raifonnemenr. 
-Non-fc[ulemaQt  nous  ne  nous  égafbn» 


fur  la  Poè^&fitr  U  Peinture.  49  } 
pas  en  décidant  des  chofes  dont  oh 
petit  jager  par  fentiment ,  mais  il  n*eft 
pas  encore  poflible  que  les  autres  nous 
&(Tènt  égarer  dans  ces  matières.  Le  fen- 
timent le  (buleve  contre  celui  qui  vou- 
droit  nous  faire  croire  qu  un  poëme 
que  nous  avons  trouvé  infiptde  nous 
âuroit  intere/Ië  >  mais  le  fentiment  ne 
dit  mot ,  pour  u(êr  de  cette  expreflîon  p 
contre  celui  qui  nous  donne  un  mau«* 
vais  raifpnnement  de  métaphifiqne  pour 
\>on.  Ce  n'eft  que  par  effort  d'efprit.fc 
par  des  réflexions  dont  les  uns  font  in-^ 
capables  par  défaut  de  lumières ,  &  les 
autres  par  pareffe  ,  que  nous  ea  pou- 
:Vons  connojtre  la  fauflferé  &  en  démê^ 
1er  l'erreur.  Nous  fçavons  fans  méditer  p 
«ous  fentons  le  contraire  de  tout  ce  que 
410US  dit  celui  qui  v^eur  qous  perfiiadec 
qu'un  ouvrage  qui  nous  plaît  infini- 
ment y  choqtie  toutes  les  règles  établies 
pour  rendre  uq^ouvrage  capable  de  plair 
jrei  Si  nous  ne  (bmmes^ppint  aflèz  in{^ 
trtms  pour  répondre  ^  ks  raifonne^- 
unens  >  du  moins  unç  répugnance  inter 
^rieurè  nous  empêche  d'y  ajouter  au*- 
cune  foi.  Les  hommes  naiifent  couvain* 
eus  que  tout  argument  qui  tend  d  leur 
persuader  pac  voie  de  raifonnemenc 
Je  coQtriire  de  ce  <jiu^s  (entent  ^  nf 
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fçàuroîr  erre  qu'un  fophîfrae.' 

Ainfî  le  poëme  qui  a  plu  â  tous  les^ 
/lecles  &  à  ct)us  le5  peuples  paflèz  eft 
re'cllcment  digne  de  plaire ,  nonobftanr 
les  défauts  qu'on  y-  peut  remarquer  i 
&  par  confequentildoit  plaire  toujours 
à  ceux  qui  Pentëndrôtir  dans*  fà  lafigue; 

La  prévention' ,  repliquerà-t-on ,  cft 
prefque  aufli  capable  de  nous  féduire  en 
&veur  d'un  ouvrage  en  vers  j-qu'en  Îtl* 
vcnr  d'un  fyfterne.  Par'exéBipIc^sqtïand 
Ttrous  voronr  ceux' 'qui  nous  ékvenr  , 
ceux  qui  notis  inftfuiftnt  durant  Ten* 
fknce,  admirer  TEneide  y  tbur  admira^»' 
rïonlaifle  eniious  un  préjugé  qui  nous 
ta  fait  trouver  encore  meilleure  qu'elie 
tie  l*eft  réeUemenr.Ifehbûsenjgligéntpar 
îè  crédîr qu'ils  ont  fur  nous  à  petrfèt 
comme  eux.  Eéiirs  '  ftntimehs  ^  devienu 
nenr  les  nôtres',  &  c'èft  à  de  pareils  prés- 
jpgcz  que  Virgflé  &r  fes  Abreur^  îjn'on 
'jiomme  communément  clâffu/fies  yAo)h 
vent  la* plus  grande  partie  de  leur  tih 
putation.  te$  Critiques  peitiveac  cioat 
dbnner  atteinte  i  cette  réptrtation  en 
ftppant  lé  fondtmenr  des*  préjugez  qui 
nous  exagèrent  le  mérite  de  l'Enéide  de 
Virgile-,  &  qnî  nousr  font-paroitre  (es 
felogues^fî  ftipériccrrcs  ikf  antres  »  qai 
t&is  la  vérité  ne  I^r  eed^nt-dd  gaeret«. 
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On  appuïerâ  ce  raifbtfncmenr  d'nnedif- 
fêrcation  méthodiques  fur  11  force  de» 
préjiTgez  idont  les  hommes  font  imbu» 
dursmc  Tenfance.  C  eft  un  litu  commua 
très-  connu  de  rour  le  monde. 
'  Je  répons  que  des^  préjugez  tels  que . 
ceux  dont  il  eft  ici  queftion ,  nefubfif» 
feroienc  pas  long-temps  dans  refprit  de 
ceux  qur  en  auroient  été  imbu»  ,  s'il» 
n'étoient  pas  fondez  fut  la  vericé.  Leur 
propre  expérience  9  leur  propre  fènti- 
tnent ,  les  en  auroit  bien -roc  dèCsibn^ 
fez.  Suppofé  que  durant  l'enfance  & 
dans  un  temps  où  hgris  ne  connoidions 
pas  encore  les  autres  poëmes ,  on  nou» 
eut  in(piré  pour.  1  Eneïde  nnc  venera- 
tionqu'elle ne  méritât  point,  nousibr* 
tirioiisaboei^iiéjogé'dès  que  nous  vien^ 
drions  à  lire  les  autres  poânes  ,  te  k 
ks  comparer  avec  TEoeuie.  En  vainr 
nous  auroit-on  répété  cdîr  &  cent  fois 
durant  fenfance  que.rEne'fde  charme 
tous  Ces  Leâeur^  ,  nous  ne  le  croirions 
plas'fielle  ne  nous  p]ai(bit  que  médio- 
crement ,  quand'  nousfi)mmes  devenue 
capables  de:  Tentendre  ûm^  feconrs» 
Ceft  ainfi  que  tous  le?  difciptes  dW 
Profcflcur  de  TUniverfité  qui  auroit, 
enfeigné  que  les  Déclamations  que  nout 
ittonifous  le  nom  de  Quintilicn  valent 
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mieux  que  les  Orai(bns  de  Ciccr<Ài,  &^ 
couecoicne  ce  pnîjugé  dès  qu'ils  rerotenC 
capables  d  entendre  ces  deitx  ouirr agesv 
Les/auflès  opinions  de  philofophîe  que 
nous  avons  remportées  du  CoUegepea*- 
Tent  Aibfifter  toujours  ,  parce  qu'il  n'f 
a  qu'une  méditarionf  que  nous  né  (bm^ 
fnes  pas  fouvênr  capables  de  faire^  qui 
nous  en  puiflè  défàou&r.  Mais  il  fuâS^ 
toit  de  lire  les  Poeires  dont  on  nous  at^ 
toit  exagéré  témérité  pour  nous  défais 
re  de  oocre  préjugé  »  â  moins  que  nou» 
ne  ftilSons  taoa«iques.  Or  ^  non-feule-* 
ment  nous  admirons  autant  l'Eneïcfe 
quand  nous  fommes  des  hommes  faits  , 
que  nous  ^admirions  durant  Tenfance  t 
ic  quand  Tautorité  de  ceux,  qui  nout 
cnfeignoient  pouvoir  en  impolèr  â  une 
raifoq  qui  o'écoit  pas  eocore  formée  ^ 
mais  notre  âdmitatiotrponreePocre  x^ 
en  augmentait  à  mefqrt  que  mme  gouc 
fe  pcrfeâîonne&  que  nosilumieces  s'é« 
iendenr» 

.D'ailleurs,  if  el(?facife  db  prouver 
fciftoriqiicment  &  par  les  fairs  que  Vii^ 

file  &  les  autres  Poëres  excelkns  de 
antiquité  ne  dcivent  point  aux  Colfe« 
fgËS  ta  aux  préjugez  leur»  premiers  Ad- 
mirateurs. Cette  opinion  ne  peut  être 
avancéequepaitm  homme  qui  ne  veut 
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point  porter  Tes  vues  hors  de  (on  temps 
&  hors  de  Ton  païs.  Les  premiers  Ad* 
mirateurs  de  Virgile  furent  Tes  Compa^ 
triotes  &  Ces  Contemporains.  Cétoienc 
des  femmes  ,  c'^toient  des  gens  du 
monde  moins  lettrez ,  peut  -  être  quer 
ceux  qui  bâtiflent  à  leur  mode  l'hiftoire 
de  la  réputation  des  grands  Poètes  >  ait 
lieu  de  la  chercher  dans  les  écrits  qui 
en  parlent.  Quand  TËneide  parut, elte 
étoit  plutôt  un  livre  deruelle,s*il  eft  en* 
core  pêrniis  d'ufirr  de  cetre  expreflion  » 
qu^un  livre  de  Collège^  La  lan^e  danr 
laquelle  l'Eneïde  étoit  écrite ,  étoit  lar 
kngue  vulgaire.  Les  fetiiniès  comme 
les  hommes  ,  Tes  ignorans  comme  le$ 
Içavans  la  lurent  >  &  ils  en  jugèrent  par 
Kimpreffion' qu'elle  faifoit  fur  eux.  Le 
nom  de  Virgile  n'impofbit  point  alors  » 
Se  fon  livre  étoit  expofè  à  cous  les  a^^ 
fronts  qu'un  livre  jiouveau  peut  eflTuïeiu^ 
Enfin  les  Contemporains  de  Virgile  ju« 
gèrent  de  TEneide  comihe  nos  pères 
ont  jngé  des  Satyres  de  De(preaux  8c 
des  Fables  de  la:Fontaine  danslanpii* 
Teauté  de  cçs  ouvrages.  Aiofi.ice  fut 
IHmpreffion  que  l'Eneïde  fatfoit  Cnt  tout 
le  monde  >  ce  furent  les  larmes  que  les 
femmes  vèrferenc  à  fa  leâute  qui  la  ft«t 
rent  approuver  comme  un  poëme 
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cellcnt.  Cette  approbation  s*etoît  déjar 
changée  en  admiration  dès  le  temps  dé 
Quintilien  ,  qui  écrivoit  environ  qua- 
tre-vîr)gt-dix  ans  après  Virgile.  Juvenat? 
contemporain  de  Qulntifien ,  nous  ap- 
prend que  de  foti  tenips  on  faîfoit  déj«f 
tire  aux  enfans  dans  les  Ecoles ,  HoraccT 
&  Virgife. 

Vmn  nwâo  tun  fefeâf  Midtm  àlfèerfi  Im^ 
arfias  , 

VUceus.  é*  hwtut  nigro  fuligà  Mkfwk  (a)- 

Cette  admirarron  a  tdu  jours  été  en  aug*^ 
mentant.  Cinq  cens  ans  après  Virguc 
Oc  dans  un  fiede  où  le  Latin  étoit  en*' 
<rore  la*  langue  vnigaire  »  on  parloit  de^ 
œ  Pôëte  avec  autant  de  y^eratioti  xma 
les  perfônqesles  plus  prévenues:  de  loti 
tnétite  en  peuvent  parler  aujourd'hui,- 
Les  Inftitutes  de  Juftinien  >  Ieplusre(^ 
peâé  des  livres  prophanes»  nousappreu* 
Dent  que  ]es  Romains^  entendoient  par** 
1er  de  Virgile  toutes  les^  fois  <^ù*ils  di- 
fuient  le  Ptfcre  ^foluttient  &  par  ez^ 
celtence,  comme  les  Grecs  entendoienc 
parler  d^Homere  toutes  les  fois  qn-'ib 
uroiènt  de  lar  même  expreflion*    Cim 

tu)  Jhv.  Sntyr,  7; 
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f^oét^m  dicimus  necadditnHS  nomen  yjittr 
audstur  apud  Gr^tcos  ^gregàfs  lionuriu  « 
^nd  nos  F'irgUius.  (4)   v  ^     ^ 

.    Virgile  ne  dpic  donc  pas  (a  repucat 
^iûn  aux  Traducteurs  ni  aux  Comment 
tateurs.  Jl  écoic  admiré  avant  que  d'a-^ 
yoir  eu  befoin  d'être  traduir  »  Se  p'eft 
auflli  au  fuccèsde  fes  vers  qu  il  doit  ife:^ 
premier  Comtnentateurs.  Quand  Mar 
crobe  &  Servius  le  œmmeâterenj:  oif 
l'expliquèrent  dans  le  quatrième  fiecle, 
fuivant  loplnion  la  plus  probable  >  ils 
ne  pouyoient  gueres  lui  donner  de  plu^ 
grands  éloges  que  /ceux  qu'il  recevoît 
4u  public*  C^s  éloges  auroient  été  dé«. 
mentis  par  tout  le  monde^  puifquele  La^ 
xio  étoit  encorie  la  langue  vulgaire  de 
ceux  pour  4}ui  Servius  &  Microbe  écrif 
^oient.  Qn  peut  dire  la  mènxe  chofç 
/l'£u(btius  >  d'ATconicis  Pedianus^  >.dç 
Pon^  p  d' Acron  18^  des  autres  Gommeo^ 
.tateurs  anciens  qui  5>0t  publié  leuri 
Commentaires  qpi^nd  on  parloit  encorç 
la  laogue  de  l'Auteur  Qrec  x>u  Laiin> 
4*objet  de  leurs  veilles. 
.    Enfin  tous  les  peuples  nouveaux  qui 
jTe.  font  forme;c  e^  Europe  après  la  deC- 
Uûâijc^n  de  l'Empire  Romain  par  le^ 
^^bare^  p  pnt  pris  leur  eftime  pii^  Yirç 
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jgHt  de  la  même  manière  que  les  Cot^ 
eemporains  de  ce  Poète  Ta  voient  prifê; 
Cc$  peuples  fi  differens  les  ans  des  aa« 
1res  par  la  langue ,  par  la  religion  &  par 
les  mœurs ,  fe  font  réunis  dans  le  (en*^ 
timenc  de  vénération  pour  Virgile  i 
'dès  qu'ils  ont  commencé  à  fe  polir ,  dès 
qu'ils  ont  été  capables  de  l'eiitendre. 
lis  n'ont  paff  trouvé  :rEneïde  un  poî> 
jne  excellent  >  parce  qu'on  leur  eut  dit  ' 
au  Collège  qu'il  le  falloir  admirer.  Ils 
n'en  avoient  pas  encore  :  mais  parce 

3u'iis  ont  trouvé  ce  poëme  excellent 
ans  la  leéhire  >  ils  ont  tous  été  d'a<- 
vis  de  faire  de  (on  étude  une  partie  de 
Téducation  (çavante  de  leurs  enfans. 

Dès  que  les  peuples  Septentrionnaux 
•ont  eu  des  établiuèmens  fur  le  terri- 
coire  de  l'Empire  Romain  ,  dès  qu'ils 
olnf  (çule  Latin ,  ils  ont  pris  pour  Vir- 
gule le  même  gbut  que  les  Compatrio- 
tes de  cet  aimable  Poète  avoient  tou- 
jours eu  pour  fui.  Je  me  contenterai 
d'en  alléguer  un  exemple.  Theodorlc 

5 premier  Roi  dc$  Vifigots  établis  dans 
es  Gaules,  ife  Contemporain jdel'Em- 
Î)ereur  Valentînien.IIi.avoit  voulu  que 
bn  fils  Theodorîc  IL  s'appliquât  à  l'é- 
tude de  '  Virgile.  Ce  demicr  Theodorîc 
die  en  parlant  au  céfebte  A  viras  y  qui 
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for  profdamé  Einj>creur  Tannée  q^acre 
jpcnt  cinquançe-finq  de  TErc  Gjvéricn^ 
1^ ,  4c  qui  le  prcflpic  de  s'accoramor 
iâer  avei:  le^  Romains.  Je  vous  ai  rrop 
.4*obligatioii  pour  vows  jriçn  refufeo 
Vous  avez  inftruir  ma  jcunedKè  :  N*eft« 
jce  pas  vous  qui  nfavez  le^pliqué  Vir* 
lie  quand  n3on  pcf  e  ypuluc  que  je  m'ap^ 


■  / 

fàrvumqu9  edifcerê  jujjtt 

4dtus  wrbs,fMter  , docile  quû fri/cs  Ms^ 
ronis 

Carminé  nuHUrit  ^thkof  mihi  fM^ins  m#- 
•  .      res,  (m) 

iSiàohm  qui  raconte  c^  fait  4toit  le  gen<* 
4re  dAvitus. 

Il  en  ^ft.dê  mênje  des  autres  Poëtcf 
icélebres  de  l'antiquité.  Ils  oiic  compo- 
fé  d'ahs  la  langue  vulgaire  de  leur  pais  ^ 
&  leurs  preitiiers  Af^probàteurs  ont  don-* 
iïixA  /îifffcagc  qui  irétbit  pas  'fii/et  à  er* 
j(eul:«  pèpuis  rétablifTèment  des  nou- 
ireaux  peuples  qui  habitent  aujourd'hui 
2*Eut:ope,  aucune  nation  n^^  prëferé  auit 
4ûUYragç5  die  ces  Poètes  anciens  Jes  poè- 
mes compoft^  en  ft  propre  laiîgueî 
Toutes  les  perfonnes  qui  entendent  \ei 
vàS^ûcs  des  anciens  i  tombent  d  aci:oi:4 
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dans  le  Nord  commt  dans  lé  Midi  d^ 
l'Eyrope  ,  dans  le$' païs  Catholiques 
co'tnflfiC  dans  les  Pirocêftàiis  ,  qi^  Hs  ea 
font  plus  Mudhez  ic  plus  épris  <]iie  def 
poënes^compoféesdans  leur  langue  na- 
tùrcirc.  Voudroîc-ori  fappofcr  que  toui 
leiliabites  gens  qi^i  viVeilt  ou  qui  om 
v(|cu  depuis  que  <:eshatioh9  Te  (bnrpo*. 
lies  aïe^i»  confpir^de  niencic  au  défa- 
vautage  de .  leurs  Conci^oïens  »  dont  la 
plupart  morts  dès  long-temps  ne  leur 
3tbient  connus  que  par  leurs  ouvragés» 
&  cela  pour  faire :^;hQn{|eQr,â  des  Au- 
teurs Grecs  &  Romains  ,  qui  n*étoienc 
pas  co  •  état  de  leur  .icayoir  gré  de  ccw 
prévarication.  Les  perionaçs  dotit  je 
parie  ne  fjpuroîent  s'être  trompées  dé' 
bonne'  io\\  pu^f^ue  c*étoit  dç'  leur  pro- 
pre {jetïtimcnt  quelles  rehdoienc.con)- 
Pf P-  .^c  iipmbrq  ^^^i^^^  wr- 

te  pas  d  exception. Qr  ,.?'ilj|)!ÇÛJCjç  ayoit 
quelque  qucftioh  fur  le/  rnéritc  &  for 
icxcéilence  d'un  pocmé  >  elle  dbit  être 
décidée  pat  rimprcffion  qu'il:  a  faite  fur 
tous  Iqs  hopimesquijom  lu  durant 
yingtj  fiççles.    .    ^     .     •  • 

Vcfprît  philofophîquequî  n'çft  autre 
choïê  que  la  raifon  fortifiée  par  la  ré- 
flexion &{iar  rexpédence>.&  dont  le 

nom 
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-^m  feul  aiifoic  été  nouveau  pour  les 
Anciens  ,  cft  excellent  pour  compofer 
des   livres  qui  enfeignent  à  ne  poinc 
faire  de  fautes  en  écrivant,  il  eft  excel- 
lent pour  mettre  en  évidence  celles 
qu'aura  faites  un  Auteur  ,  mais  il  ap- 
prend mal  à  juger  d'un  poëme  en  gêne- 
rai. Les  beautez  qui  en  font  le  plus 
grand  mérite  ,fe  (entent  mieux  qu'elles 
ne  fe  connoiflfènt  par  la  règle  &  par  le 
compas.  Quintilien  n  avoir  pas  calculé 
les  bévues  nidi(cuté  en  détail  les  fautes 
réelles  &  les  fautes  relatives  des  Ecri* 
vains,  dont  il  a  porté  un  jugement  adop* 
té  par  les  (iecles  &  par  les  nations.  C  eft 
par  Timpreffion  qu'ils  font  fur  les  Lec^ 
teurs  que  ce  grand  homme  les  définit  » 
èc  le  public  qui  en  jugepar  la  mênie  voï& 
a  toujours  été  de  (on  avis. 

Enfin  dans  les  chofês  qui  font  dq  ref* 
fort  da  fèntiment ,  comme  le  méritCv 
d'un  poëme  i  Témotion  de  tous  les* 
hommes  qui  l'ont  lû&  qui  leli(^nt^âet 
fcu.r  vénération  pour  Touvrage ,  font  ce', 
qu'eftnnedémonftration  en  Gcomérrie«i 
Or  c'eft  fur  la  foi  de  cette  démonftration  > 
que  les  peuples  fe  font  çptètez  de  Vir- 
gile &  de  quelques  autres  Poètes^  Ainfi^ 
les  hommes  ne  changeront  point.  d'o«^^ 
pinian  fur  ce  point-U>  que  les  refforts'^. 
TmtJJ.  Y 
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de  la  maclvAc. humaine  ne  foienr  chan-» 
:gez.  Les  poëmcs jdc  nos  Aiiceuts  ne  leur 
paroîtront  des  ouvrages  d'un  niéiitc  mé- 
diocre, que  lorfquc  les  organes  de  cet- 
te machine  feront  aiTez  altérez  pour 
Aire  trourei  lefucre  amer  i  &  le  jus 
d  abfinte  doiix-Cçs  hommes  répondront 
aux  Critiques  {ans  entrer  en  dîTcuflion 
de. leurs  remarques  ,  qu'ils  reconnoiC- 
^ent  déjà  des  fautes  dans  les  poèmes 
qu'ils  admirent ,  Se  qu'ils  ne  changeront 

.  pas  de  fcritiment ,  parce  qu'ils  y  ver- 
ront quelques  fautes  de  plu$.  Ils  répon* 
dront  que  les  Compatriotes  de  ces 
grands  Poètes  dévoient  connoîtredans 
leurs  ouvrages  bien  des  fautes  que  nous 
jjiç  (bmmcs  plus  capables  aujourd'hui  de 
remarquer.  Ces  ovivrages  étoient  écrits 
en  langue  vulgaire,  &  ces  Compatrio- 
tes fçà  voient  une  infinité  de  choksdont 
la.memoLce  s'cApeirduë,  Se.  qui  dévoient 

*  donner  lieu  û.plufîeurs  critiques  lôen 
ébndées.  Cépendantils  ont  admiré  ces 
Ecrivains  illuAresâueant  que  nous,  Que 
nos  Critiques /e  bornent  donc  à  écrire 
contre  ceux  des  CommentaiCeni:s  qui 
voodroictit.ériger  en  beautezces  fautes  » 
dont  il  eft  toujours  un  grand  nombre 
dans  les  meilleurs  ouvrages.  Les  anciens 

.  oc  doivent  pas  être  plus  rcfponfablcs 
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des  puérilicez  de  ces  Commentateurs  » 
qu'une  belle  femme  doit  être  refponfa- 
ble  des  extravagances  que  la  paffion  fe- 
roit  faire  à  des  adorateurs  qu'elle  ne 
connoîtroit  pas. 

Le  public  eft  en  poïTcffion  de  |aî/ïcr 
4Îîfcutcr  aux.Sçavans  les  raifonnemens 
qui  concluent  contre  (on  expérience ,  & 
de  s'en  tenir  à  ce  qu'il  fçair  certaine- 
ment par  voie  de  fentiment.  Son  pro- 
pre  (entimcnt ,  confirmé  par  celui  des 
lutres  y  le  pcrfuade  fuiEfamment  quç 
(bus  ces  raifonnemens  doivent  êtr&faux» 
&  il  demeure  tranquillement  dans  ia 
perfii;a(ion  eh  attendant  que  quelqu'un 
le  donne  la  peine  d'en  faire  voir  Terreur 
méchodiqucmcnt.  Un  Médecin,  hom- 
me d'efprit  &  grand  Diâle^icien  fait 
un  livre  pour  établir  qqe  dans  notre 
païs  &  (bus  notre  climat  %  les  légumes 
&  les  poidbns  font  un  aliment  auQl 
fain  que  la  chair  des  animaux.  Il  pofè 
méthodiquement  (es  principes^  Ses  rai- 
fonnemens font  bien  tournez,  &  ils  pa-- 
roiflent  concluans.  Cependant  ils  ne 
pèrfuadent  perfonne.  Ses  Contempo- 
rains i  fans  (e  mettre  en  peine  de  démê- 
ler la  fourcedefon  erreur ,  le  condam- 
ucnt'fur  leur  propre  expérience;,  <Jui 

l^lic.  apprend  fenfiblement  .que  d^n^ 

Yij 


5  08         Xeflexiofts  ermquef 

ncxre  païs  là  chair  des  animaux  cft  ané 
nourrit^jre  plus  aifée  &  plus  faîne  <^up 
les  poîtTbns  &  les  légumes.  Les  fadm« 
tnes  ^avf  nt  bien  qu'il  eft  plus  facile 
d'eblçuir  leur  e(pric  que  d'en  impofec  à 
leur  fentiment. 

-  Défendre  im  (intiment  établi  y  c'eft 
faire  an  livrjc  donc  le  fu  jet  n'excire  guer- 
res la  eunefité  de$  Contemporains.  Si 
TAuteur  écrit  mal ,  perConné  n'en  par. 
le.  S'il  éerie  bien  >  on  die  qu'il  a  expo($ 
aflez  fenfèment  ce  qu'on  i^avoit  déjà. 
^Attaquer  le  fentiment  établi  >  c  eft  (e 
faire  d'abord  un  Auteur  diftingué.  Ce 
n'eft  àowç  pas  d'aujourd'hui  quelesgenç 
de  Lettres  ont  taché  de  s'acquérir  »  en 
cpntFedi&nc  les  opinions  reçues  y  la  ré- 
putation d'honmies  qui  avoient  des 
Vues  fupérieure^,  &  qui  étoienr  nez  pour 
donner  le  toft  à  leur  fieck ,  &  non  pour 
le  recevoir  de  lui.  Ainfî  toutes  les  opi« 
nions  établies  dans  la  littérature  onc 
déjà  été  attaquées  plufiears  fois.  Il  n'y 
a  point  d'Auteurs  célèbres  que  queÛ 
que  Critique  n'ait  entrepris  de  dégra- 
der ,  &  nous  avons  vfr  même  (bûtenn 
que  Virgile  n'avoir  point  f^cTEneïde» 

6  que  Tacite  n'avoir  point  écrit  l'HiC 
tôire  &  les  Annales  qui  fi>nt  fous  (bo 
opi^.  Tout  ce  ^u'on  peut  dire  cppcrç  I4 


réputation  des  bonsT  ouvrages  de^ranti^ 
quité  a  été  écrk  >  ou  du  moinS'  il  a  été 
dit;  Mais  ils  demeurent  toujours  entre 
les  mains  àcs  hommes.  Ils  ne  font  pas 
plus  expofèz  à  être  dé^adez  ^u'à  périr  » 
comme  une  partie  à  péri  dans  les  dé^ 
vaftations  des  Barbares.  L'impreffion  en 
a  trop  multiplié  fes^  exemplaires  i  fie 
quand  l'Europe  feroit  boulevetfée  ad 

E oint  qu'il  n'y  en  reftât  plus  ,  les  Bi^ 
lioteques  qui  (ont  dans  les  Colonies 
des  European^  établies  en  Amérique  Se 
dans  le  fond  de  l'Afie ,  conferveroienc  à 
la  pofterité  €es  monumetis  prédeux.  '> 
Je  reviens  aux  Critiques.  Quand  nout 
remarquons  des  défauts  dans  un  livre 
reconnu  généralement  pour  un  livre 
excellent ,  il  ne  faut  dotKpas  penfer 
que  nous  (bïons  les  premiers  dont  lés 
yeux  aient  été  ouvei^s.  Peut  •  être  les 
idées  qui  nous  viennent  alors  ,  fonr« 
elles  dé/a  venues  à  l>ien  d  autres  ,  qui 
dans  un  premier  mouvement  auroienc 
voulu  pouvoir  les  publier  le  jour  njê-* 
me  ,  pour  dé(àbuîèr  inceflfamment  le 
monde  de  fes  vieilles. erreurs.  Un  peu 
de  reâéxions  leur  a  fait  différer  d'at* 
raquer  encore  fî-tôr  le  fcntiment  gêne- 
rai qui  leur  paroiflbit  une  pure  préven* 
lion  f  6c  un  peu  de  médication  Icuu  ^ 

Y  iij 


|i]r  R^eximi  eriHquéî 


:    SECTION.  XX iXV. 

2>r  ridée  qiu  ctmx  qui  n^ entendent 
i  feint  les  écrits  des  Anciens  dans 
les  eriginaitx^  sUn  doivent  fer-' 
'"   pter. 

QUANT  à  ceux  qui  n'ec^enilenc 
point  les  langues  dans  leiqaeiles 
lies  Ppçrçs  »  les  Orateurs  8ù  ^me  le$ 
Hjftoriens  de  lalitiquiré  ont  écrit  »  i\$ 
iqnt  incapables  de  jugée  par  eii^-m^es 
de  leçr  excellence  j  &  s'ils  veplent  avoir 
nne  juft^e  idée  du  mérite  de  ces  ouvra- 
ges, il  faut  qu'ils  la  prennent  fur  le 
rapport  des  per(bn|)es  qui  entendent  ces 
langues  &  qui  lef  ont  entendues.  Les 
iiommes  ne  fçaiiroient  bien  juger  d'ua 
objet  dès  qu'ils  n'en  (çauroienc  jugeir 
par  le  rapport  du  fens  deftiné  pour  le 
connoître.  Nous  ne  fçaurions  bien /ci- 
ger  de  la  (âveur  d'une  liqueur  qu'aptes 
l'avoir  goûtée  >  ni  de  l'excellence  d'un 
air  de  violon  qu^prèt  lavoir  entendu. 
Or  le  Poëme  dont  nous  n'entendons 
point  la  langue  ,  ne  fçauroit  nous  être 
connu  par  le  rapport  du  fens  deftiné 
pour  en  juger.  Nous  ne  f^auricms  dlTccr- 


fur  la  fniJU  tirftfr  h  Peinture.  5 1  j 
ner  Ton  mérite  par  la  voie  du  fenci- 
menr ,  qui  eftce  bxiéme  fcns  donc  nous 
avons  parlé.C'eftà  lui  qu'il  appartient  de 
connoîtrcfî  l'objet  qu'on  nous  préfente 
eft  un  objet  touchant  &  capable  de  nous 
attacher  >  comme  il  appartient  à  l'oreille 
de  jugdr  (î  les  fons  plaifent ,  &  au  pa- 
lais (i  la  faveur  eft  agréable. 

Tous  les  difcours  des  Critiques  ne 
mettent  pas  mieux  celui  qui  n'entend 
pas  le  Latin  an  fait  du  mérite  des  Odes 
d'Horace  ,  que  le  rapport  des  qualitez 
d'une  liqueur  dont  nous  n'aurions  ja- 
mais goûté ,  nous  metcroit  au  fait  de  la 
laveur  de  cette  liqueur.  Rien  ne  fçauroit 
fuppléer  le  rapport  du  fensdcftinéà  ju- 
ger de  la  chofe  dont  il  s'agit  ,  &  les 
idées  que  nous  pouvons  nous  en  for*- 
mer  fur  les  discours  &  fur  les  rai(bn- 
nemens  des  autres  >  rtHèmblent  aux 
idées  qu'un  aveugle  né ,  peut  s'être  for- 
mées des  couleurs.  Ce  font  les  idées  que 
l'homme  qui  n'auroit  jamais  été  mala- 
de >peat  s  être  faites  de  la  fièvre  ou  àt 
la  colique. 

Or  comme  celui  qui  n^a  pas  entendu 
un  air  n'cft  pas  reçu  à  difputcr  fur  fon 
excellence  contre  ceux  qui  l'ont  enten- 
du ,  comme  celui  qui  n'a  jamais  eu  la 
fièvre  9  n'cft  point  admûà  contefter  fiJc 
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llmprefllîon  <}ue  fait  cette  maladie,  avee 
ceux  qui  ont  eu  la  fièvre ,  de  même  ce- 
lui qui  ne  fçait  pas  la  langue  dans  la- 
quelle an  Poète  ^  écrit ,  ne  doit  pa» 
erre  reçu  à  difputer  contre  ceux  qui  en-» 
tendent  cePoëte,  concernant  (on  méri- 
te &  Timpreffion  qu'il  fait.  Difpater  àa 
mérite  d'un  Poëtc  &  de  (à  fuperioriré 
fur  les  autres  Poercs,  n*cft-ce  pas  difpa- 
icr  de  Timpreffion  di vetfe  que  leurs 
poëfies  font  fur  les  Icfteurs ,  &  de  Té- 
motion  qu'elles  caufent  ?  N*cft-ce  pas 
difputer  de  la  vcrîtc  d'un  fait  naturel  ^ 
fur  laquelle  les  hommes  croiront  tou*- 
jonfs  plusieurs  témoins  oculaires  uni- 
formes dans  leur  rapport ,  préfcrnble- 
ment  à  tons  ceux  qui  voudront  en  con- 
tcfter  la  poflibilité  par  des  raifonnemens 
métaphifiques.  "^ 

Dès  que  cetix  qui  n'entendent  pas  h 
langue  dont  un  Pocte^  s'eft  fervi  ,  ne 
font  point  capables  dé  porter  par  eut- 
niêmes  un  jugement  fur  fon  mérite  8c 
fur  la  claflTè  dont  il  e(V ,  n*eft-il  pas  plus 
raifonnable  qu'ils  adoptent  le  fentimenc 
de  ceux  qui  l'ont  entendu  ,  6c  de  ceux 
qui  l'entendent  encore  ,  que  d'époufêr 
le  Sentiment  de  deux  ou  trois  Critiques 
qui  aflurent  que  le  Poème  ne  fait  pas 
fur  eux  i  impreÛion  que  tous  les  autres 


fur  la  PaéJUSifftrU  Pèîniuref.     j  t  5 
kotiimes  difent  qu'ils  fencent  en  le  li- 
faRcJe  ne  mets  ici  en  ligne  décompte 
que  le  fenûmenr  des  Critiques,  c^ir  on 
doit  compter  pour  rien  les  analyfes  Se 
les  difcuâions  en  une  rafatiere  qui  ne 
doit  pas  être  décidée  par' voie  de  raî- 
fonneoieoc»  Oc  y  ces  Qritiques  qui  difeht 
que  les  poèmes  des  anciens  ne  font  pas 
fur  eux  l'inipreÛion  qu'ils  font  fur  le 
refte  des  hommes ,  font  un  contre  cent 
mille*  £couteroic-on  un  Sophide  qui 
voudroic. prouver  que  ceux  qui  Tentent 
.  du  plaifirà  boire  du  vin  ,  ont  le  goût 
corrompu ,  &  qui  fortifieroir  Tes   ra^ 
fonnemens  par  Texemple  de  cinq  ou  Gx 
peribnnes  qui  ont  le-  vin  en  hotueùt. 
Ceux  qui  font  capables  d'encendre  les 
anciens  &  qui  en  ^onr  dégoûtez ,  font 
^n  auffi  petit  nombre  par  rapport  à  ceux 
qui  en  (ont  épris ,  que  les  hommes  qui 
•ont  une  avernon  naturelle  pour  le  vin> 
4bnr  en  petit  nombre  par  rapport  aux  au* 
très. 

Il  ne  faut  pas  (c  laifler  ébîoîiir  aux 
difcoors  artificieux  des  Contempteurs  des 
anciens  >  qoi  veulent  aflbcier  à  leurs 
dégoûts  les  Sçavans  qui  ont  remarqué 
des  fautes  dans  les  plus  beaux  ouvrages 
de  rantîquitc.  Ces  Meffienrs  habiles 
dans  Tact  de  falsifier  la  vérité  ^uis  mca- 
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.tir ,  veulent  nous  faire  accroire  que  ces 
Sçavans  (ont  de  leur  parti.  Us  ont  raf- 
Ton  en  gn  fens  de  le  fàire«  Dans  les 
queftions  qjpXgiJfent  en  fait ,  comrae  cft 
celle  de  (^^voir  fi  la  ieâure  d'un  cer- 
tain poëme.  ipjterefie  beaucoup  ou  fi 
elle  n'intereflëpasj  le  monde  iugecom* 
me  \qs  Tribunaux  ont  coutume  de  yx^ 
ger,  c'cftà-dire  >  qu'il  prononce  tou- 
jours en  fareur  de  cent  témoins  qui 
dcpofent  aroir  YÛ4e  fait  >  au  mépris  de 
tous  les  raifpnnpmens.d'un  petir  nom- 
bre de  perfbncies  qui  difent  qu'elles  ne 
i'ont  point  vu  &  qui  le  foutiennent  mê- 
me impofiible*  Les  Conttntftettrs  des 
.anciens  ne  .font  en  droit  de  reclamer, 
comme  des  gens,  de  ^  leur  Scâe  »  que 
ceux  des  Critiqujc;;^  ,qui  ont  Avimoé  que 
les  anciens  ne  dev^fenr  qu'à  de.vieîi* 
les  erreurs  &  à  des  préjugez  grofiîers  une 
réputation  dont  leurs  fautes  ks  rciK 
dent  indignes.  On  feroit.  en  deux  lignes 
le  catalogue  de  ces  Critiques  ,  &  des 
volumes  entiers  fùf§î:oîen^.  à  peine  pour 
faite  le  catalogue  des  Critiques  du  goik 
oppofé.  En  venté  >  pour  braver  un  con- 
fentement  fi  gênerai ,  pour  donner  le 
démenti  a  tant  de  fieclespafièz>&me* 
me  au  nôtre  j  il  faut  croire  que  le  mon- 
de ne  fait  que  fortir  de  l'enfance  »  jU 


fnr  la  ^oijte  fi  fur  U  Peinture.  517 
que  nous  fommcs  la  première  gcftcra- 
lion  d'hommes  raifonnable^ne  la  ter- 
re ait  encore  portée- 
Mais,  dira-t-on  ,  Acs  traductions  faî- 
tes par  des  Ecrivains  (çavans  &  habiles  > 
ne  mettent-elles  point  ,  pat  exemple  » 
ceux  qui  n'entendent  pas  le  Latin  en 
état  de  juger  par  eux  -  mêmes ,  en  état 
de  juger  par  voie  de  (ctïtiment  de  TE- 
neïde  de  Virgile  ? 

•  Je  tombe  d'accord  que  PÊneïde  de 
Virgile  en  François, tombe, pour  ainfi 
dite,  fous  le  mêmcfens  qui  auroit  ju- 
gé du  poëme  original,  mais  I*Eneïde  en 
François  n'cft  plus  le  même  poëme  que 
rEneïde  en  Latin.  Une  grande  partie 
du  mérite  dun  poëme  Gfrecou  Latin, 
confiftc  dans  le  rithme  &  dans  Thar- 
xnônie  éts  vers  ,  &  c^s  beaurez  très- 
ienfiblcs  dans  les  originaux  ne  fçaii» 
roient  être  ,  pour  ainfi  dire ,  tranfplan- 
tées  dans  une  traduétiôn  Françoife. 
Virgile  lui  même  ne  pourrôît  pas  les  y 
tranfplanter  ,  d'autant  que  notre  lan- 
gue n*cft  pas  fiifceptiblc  de  ces  beauv 
tez,  autant  que  la  langue  Latine,  comme 
nous  l'avons  expofé  dans  la  première 
^partie  de  cet  ouvrage.  En  fécond  lieu.  la 
poëtîe  du  ftile  dont  nous  avons  encore 
parié  fort  au  long  dans  cette  première 
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tue  relatifs  eti  Latin  &  en    Franço&  \ 
n'ont  pas  toujours  la  même  propriété 
ni  la  même  étendue  de  (igniâcation  % 
&  c  cft  fbuvent  cette  propriété  qui  fait 
la  précifîon  de  Texpreflion  >  &  le  méri- 
te de  la  figure  dont  le  Poète  s'eft  fervî. 
On  traduit  ordinairement  en  François 
le  mot  àHerus  par  celui  de  Maître  ^ 
quoique  le  mot  François  n'ait   pas  le 
fens  précis  du  mot  Latin  )  qui  fignifie 
proprement  le  maîrre  par  rapport  à  (on 
efclave*  II  faut  donc  quelquefois  cjoe 
le  Traduéteur  emploie  une  périphrafc 
entière  pour  bien  rendre  le  fens  d'un 
(éul  mot ,  ce  qui  fait  traîner  Texpreâion 
&  rend  la  phrafe  languiiïànte  dans  la 
vcrfion  ,  de  vive  qu'elle  étoit  dans  To- 
rîgînaL  II  en  eft  d'une  phrafe  de  Vir- 
gile comme  d'une  figure  de  RaphaëL 
Altérez  tant  fojt  peu  le  contour  de  Ra- 
phaël ,  vous  otez  l'énergie  a  (on  expref- 
îion ,  &  la  nobleflè  à  fa  tète.  De  même , 
pour   peu  que  l'ej^reifion  de  Virgifc 
loit  altérée  ,  fa  phrafe  ne  dit  plus  û 
bien  la  même  chofé.On  ne  retrouve  plus 
dans  la  copie  Texpreffion  de  l'origine 
.  Quoique  le  mot  d'Empereur  foit  déri- 
vé de  celui  àilmperatar  >  ne  fommcs- 
.  nous  pas  obligez  par  l'étendue  diiïe* 
rente  de  la  iîgnification  de  ces  deux 


J$ir  U  FoiJieÇS  ff^laPéntwre.  ^lï 
mots  ,  d*emploïcr  fouvcnr  une  pérî- 
pbrafe  pour  rrtarquer  précifèmenr  cni 
quel  fens  nous  ufons  du  mot  d'Empo- 
rfeut,  en  rradâManc  Imper4tor.  E)es  Tra- 
du6i:eurs  estcellens  ont  choisi  même 
quelquefois  d'emploïer  dans  laphrafc 
Françoife  fe  mot  Latin  Imperator. 

Un  mot  qui  aura  précifôment  la  mê- 
me (îgnificatiotl  dans  les  deux  langues» 
ne  peut-il  pas  encore ,  quand  il  eft  con- 
'fideré  cii  tant  que  fimple  fon  ,  &  pris 
indépendamment  de  l'idée  ,•  laquelle  y 
cft  attachée ,  (e  trouver  plas  noble  en 
une  langue  gu*en  une  autre'  langue  ,de 
manière  qu'on  rencontrera  un  mot  bas 
dans  une  phrafe  de  la  traduâfon  où 
l'Auteur  avoit  mis  un  beau  mot  dans 
l'original.  Le  mot  de  Renaud  eft-t-il 
auffi  beauen  François  que  Rinaldo  l'eft» 
en  Itaneif  ?  Ttins  ne  fonnc-t-iî  pas  mieux 
que  Tite  ? 

Les  mots  traduits  d'une  langue  en 
une  autre  langue  peuvent  encore  7  de- 
venir nvoins  nobles  Se  y  foufFrir ,  pour 
ainfî  dire  ,  du  déchet  par  rapport  à  H^ 
dée  attachée  au  mot.  Celui  d'Hoffres  ne 
perd -il  pas  une  partie  de  h  dignité 
qu'il  a  en  Latin ,  où  il  ngnrfie  un  hom- 
me lié  avec  un  autre  par  l'amitié  la  plus 
intime  >  un  homme  lié  avec  un  autre 
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la  (qu'à  pouvoir  u(èr  de  la  nlai(bii  de 
(on  ami  connue  de  la  fienne  propre  » 
qaand  on  le  rend  en  François  par  le 
laoïf}^  Hûte  ^ç^m  ngntfie'commimémenf 
celui  qui  loge  les  autres ,  ou  qui  loge 
chez  les  autres  a  prix  d'argear.  il  en  eft 
des  mots  comme  des  hommes.  Pour  im- 
primer de  la  vénération, il  nel&urfuffic 
pas  de  fe  mcmtrcr  quelquefois  dans  des 
fbnélions  ou  dans  des  (îgntiications  ho* 
norables ,  il  faut  auffi  qu'ils  ne  fe  pré« 
(entent  jamais  dans  des  fbnâions  vile$ 
ou  dans  des  fignifications  ba/fes. 

En  (ècond  lieu ,  foppofànt  que  le  Trai 
duAeur  foit  venu  à  bout  de  rendre  U 
figure  Latine  dans  toute  /a  force ,  il  ar- 
rivera très- fou  vent  que  cette  figure  hc 
fera  pas  fur  nous  la  même  impreffioa 
qu'elle  faifoit  fiir  les  Romains ,  pour  qui 
le  poème  a  été  compofé^  Nqus^  n^avons 
quune  connoîffàncc  très-impvfaJte  de$ 
cbofcs  dont  la  figure  fera. empruntée. 
Quand  même  noui^<en  aurions  pleœe 
connoifTànce  ,  il  fe  trouveroit  que  par 
des  raifons  que  je  vais  expofer ,  noua 
n'aurions  pas  pour  ces  chofes  le  même 
goût  qu'avoient  les  Romains ,  &  l'ima- 
ge qui  remet  fous  nos  yeux  ces  mêmes 
chofes ,  ne  peut  nous  afFcéfccr  comme 
elle  affc<5toit  les  Romains. 


fwr  la  foi  fie  (ifnr  la  Peinture,  j  t  j 
AinCi  les  figures  empruntées  des  ar- 
mes &  des  machines  de  guerre  des  an« 
ciens  ,  ne  fçauroient  faire  fur  nous  là 
ipème  impredion  qu'elles  faifoîcnt  fuff 
eux.  Les  nguresi  tirées  d'un  combat  de 
Gladiateurs  ,  peuvent-elles  frapper  un 
François  qui  ne  ronnoît  gueres ,  ou  du 
moins  qui  ne  vit  jamais  les  combats  dé 
rAmphiréatrc,airifi  qu'elles  afFeÛoiene 
un  Romain  épris  de  ces  fpeâactes  au(^ 
quels  il  affîftoit  pluûeurs  fois  en  un 
mois  ?  Croïons-nous  que  les  figures  em-^ 
pruntéesde  TOrchettre  5  des  chœurs  8c 
des  danfesde  l'Opéra,  afFeébaflfènt  ceul 
qui  n'auroient  jamais  vu  ce  fpeâacle  » 
ainfi  qu'elles  afFe<Sbent  ceux  qui  vont  à 
rOpera  toutes  les  femaînes?  La  figure*  1 
Manger  fpn  pain  à  fom&re  de  fon  figuier^ 
doit-elle  faire  fur  nous  la  même  im* 
prcflion  qu'elle  faifbit  (ur  un  Syrien 
prcfque  toujours  perfeairdpar  un  folcU 
ardent  >  &  qui  plufienrs  fois  avoir  trou- 
vé un  plaifir  infini  à  fe  reppfer  à  1  om« 
bre  des  grandes  fciiiUes  de  cet  arbre  r 
le  meilleur  abri  de  tous  ceux  que  peu-* 
vent  donner  les  arbres  àts  plaines  dc^ 
fon  païs.  Les  peuples  Septentrionnauv 
peuvent-ils  être  auflî  fennbles  à  toutes 
les  autres  figures  qui  peignent  la  dou- 
ceur de  l'ombre  &  de  la  fraîcheur  >  que 
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le  fonft  les  peuples  qui  habitehc    clef 
païs  chauds  ,  &  pour  qui  toutes  ces 
images  furent  irtventées.  Virgile  &c  les 
autres  Poètes  anciens  auroient  emploie 
des^gures  d'un  goût  oppofé,  s*ils  euf^ 
fènt  écrit  pour  les  nations  Hyperborées;. 
Au  lieu  de  tirer  la  plupart  de  leurs  mé- 
taphores d'un  ruiflèàu  dont  l'eau  fraî- 
che défaltere  le  voïagcur  ,ou  d'un  bou*' 
quet  de  bois  qui  donne  un  ombrage  dé- 
licieux aux  bords^  d'une  fontaine  >  ils  les 
auroient  empruntées  d  un  poêle  ou  des 
eâèts  du  vin  &  de»  liqueurs  fpiritueu- 
ks»  Ils  atiroient  peint  le  plaiiir  vif  que 
fent  un  homme  pénétré-  du  froid  en 
s'approchant  du  feu  »  ou  bien  le  plaifir 
plus  lent  i  mais  plus  doux  qu'il  éprouve 
en  fe  couvrant  d'une  fourure.  Nous 
fbmraes  bien  plus  ièniibles  â  la  peintu- 
f  e  des  plaifirs  que  noQs  Tentons  tous  les 
jours  ,  qu'à,  la  peinture  à^s  plaiCrsque 
nous  n'avons  jamais  goûtez  >  ou  que 
nous  avons  goûtez  rarement  >  &  que 
nous  ne  regrettons  gueres.  Indiâferens 
&  fans  goût  pour  le  plaific  même  que 
BOUS  ne  foubaitons  pas  ,  nous  ne  pou* 
vous  être  afFeâez  vivement  par  fa  pein^^ 
ture  >  fut-elle  faite  par  Virgile.  Qjel  at- 
trait peuvent  avoir  pour  bien  des  pcr- 
towàcs  du  Nord  qui  ne  burent  jamais 


j[ur  l^  Pûêp  ^[ht  la  feînture,  J  t  j 
«ne  ^oLite  (d'eau  pure  >  &  qui  ne  con* 
noiflcnc  que  par'  imagination  le  plaiflr 
décrit  par  le  Poète ,  les  vers  dje  la  cin* 
quiéme  Eglogue  de  Virgile  ,  qui  font 
une  image  (i  pleine  d'attrait  du  plaidr 
que  goûte  un  boi:nme  accablé  de  fati- 
gue à  dormir  fur  un  gazon ,  &  le  voïa- 
;eur  brûlant  de  foîf  à  fe  défalterer  avec 

eau  d'une  fource  vive. 

§>vLdt  f9p9rfe$s  in  gtÂmm  ^  quaU  per  //î» 

tum 
"Dukis  4U[ut,fa.lifinufiHm  rtfiingft$u  rivâ» . 

Ceft  la  deftinée  de  la  plupart  de$  ima-^ 
ges  dont  les  Poètes  anciens  fc  font  {cr- 
iries  judicieufemcnt  pour  intercflcr  leurs 
Compatriotes  &  leur?  Contemporains. 
Une  imag  enoble  dans  un  pais  ,  eft 
encore  une  image  bafl^  dans  un  autre. 
Telle  cft  l'image  que  fait  un  Poète  Grec 
d'un  Afne  ^  animal  qui  dans  fon  païs 
étoit  bien  fait  8c  qui  avoir  le  poil  lui- 
fant  »  au  lieu  qu'il  eft  vilain  dans  1er 
notre.  D'ailleurs  cet  animal  que  nous 
ne  yoïons  jamais  que  couvert  pauvre^ 
ment  &  abandonné  i  la  populace  pour 
la  feryir  dans  les  travaux  les  plus  vils  , 
fert  ailleurs  de  monture  aux  perfonnes 
principales  de  la  nation,  8c  fouvent  il 
p^roit  couverrd'or  Se  de  broderie.  Voi^ 


/ 
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ci  j  par  exemple  >  ce  qu'écrîr  un  Miflîon- 
naire  fur  1  opinion  qu'on  a  des  A(nes  en 
certaines  contrées  des  Indes  Orienta- 
les, {a)  On  trouve  ici  des  Afnes  comme  en 
£$irùpe.  f^oHs  ne  vous  imagineriez^  pas^ 
Madame  >  que  nous  avons  tci  une  Cafte 
entière  qui  frétend  defcendre  en  droite 
Ugne  dun  Afne  ,  £^  qui  s  en  fait  hon^ 
neur.  Vo$u  me  direz,  que  la  Cajie  doit 
être  des  flus  bajfes.  Point  du  tout ,  eeft 
Celle  du  Roi.  Dcvroit^on  jtiger  fur  nos 
idées  un  Poète  de  ce  paiVlâ  qu'on  ao* 
toit  traduit  en  François.  Si  nous  nV 
vjons  jamais  vu  d'autres  Chevaux  que 
ceux  des  païTans  de  l'iOe  de  France  t 
ferions-nous  afFeâcz  ainfî  que  nous  le 
fommes  par  toutes  les  figures  dont  un 
Courûer  eft  le  fujet.  Mais ,  dira-t<>on  » 
il  faut  palier  au  Poëte  à  qui  Ton  fait  le 
procès  fur  tme  traduâion  9  toutes  les  fi- 
gures &  toutes  ies  profopées  fondées 
far  les  mœurs  &  fur  les  ufages  de  /on 
pais.  Voilà  en  premier  lieu  ce  qu'on  ne 
fàitpas.  Jene  pen(èpas  que  ce  (bit  pac 
prévarication ,  &  j'accufc  feulement  les 
Critiques  de  n'avoir  point  alfez  de  con- 
iioiÛànce  des  mœurs  &  des  nHiges  des 
differens  peuples,  pour  juger  quelles  fi- 
gures ces  mœurs  &  ces  ufages  autorifent 
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on  n'atitorifenc  pa^dans  g n  certain  l^oë* 
te.  En  fécond  lieu  >  ces  figures  ne  font 
pas  feuiemenr  excuûbles ,  elles  font  beU 
les  dans  loriginal. 

Enfin  qu'on  inrerripige  ceux  qui  fça- 
venc  écrire  en  Latin;8c  en  iFrançois.  lU 
répondront  que  l'énprgie  d  uï)c  pbtafe 
&  TcfFet  d'une  figure  tiennent  fi  bien  à 
pour  ainfi  dire  >  aux  mors  de  la  langue 
dans  laquelle  on  a  inventé  &corapofé^ 
qu'ils  ne  fçauroienc  eux-nicmcs  le  tra- 
duire à  leur  gré,  ni  donner  le  rourori-» 
ginai  à  leurs  propres  pen(ees  »  en*  les 
mettant  de  Françcûs  en  Latin ,  encore 
moins  quand  ils  les  mettent  de  Latin 
en  François.  Les  iiiaages  &  le$  traits  d'é- 
loquence perdent  toujours  quelque  cho^ 
ie  quand  on  Ïqs  tr^nfpknte  de  la  langue 
en  laquelle  ils  font.  nez. 
i  Nons  avons  des  Traduâdons  de  Vir- 
gile &  d'Horace  au(S  bannes  que  des 
tradufkions  peuvent  rêtre.  Tous  ceux 
quLentendent  le  Latin  ne  fc  laflèntpoinc 
de  dire  que  ces  verfipns  ne  donnent 
pas  l'idée  du  mérite  des  originaux  ,  & 
leur   dépofition  eft  encore  confirmée 

{>ar  l'expérience  générale  de  ceux  qui  (è 
aiflTent  guider  aux  attraits  des  {ivres 
dans  le  choix  de  lei^ts  le<5hites.  Ceux 
^ui  fçavent  le  Laltio . ne.  fçaurolem  it 
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raflàffiet  de  lire  Horace  &  Virgîie  y  tan^ 
dis  que  cenx  qm  ne  peavenc  lire' ces 
Poètes  que  dans  les  tradn^ons ,  y  tron- 
venc  un  plaifir  ù  mif diacre  qu'ils  ont 
befôin  de  faire  un  effort  pour  achever 
là  leâurede  i'Eneïde*  Ils  ne  fe  peuvent 
kflèr  d'admirer  qu'on  life  les  oiigi* 
naux  avec  tant  de  plaifir.  D'un  autre  cô- 
té ceux  qui  font  fnrpris  que  des  ou« 
vragcs  dont  la  Icéhire  les  charmé  >  dé- 
goûtent ceux  qui  les  lifent  dans  des  trar 
duâions ,  ont  autant  de  tort  que  les 
premiers.  Les  uns  &  les  autres  devi^oiene 
^  faire  réflexion  que  ceux  qui  lifènV  les 
Odes  d'Hcnrace  en  François  >  ne  It^t 
pas  les  mêmes  poelies  que  ceux  qui  li- 
fent les  Odes  d'Horace  en  Latin.  Ma 
reflexion  eft  d'autant  plus  vraïe  »  qu'on 
ne  fçanroit  apprendre  une  langue  fans 
apprendre  en   même  -  temps  plufieurs 
chofes  des  mœurs  &  des  ofages  du  peu- 
ple qui  la  patloit  >  ce.  qui  donne  une 
intelligence  des  figures  ic  de  la  pocâe 
du  ftile  d'un  Auteur  Jaqnelle  ceux  qui 
n'ont  pas  ces  lumières  ne  fçaaroient 
avoir. 

Pourquoi  les  François  lifent- ils  avec 
&  peu  de  goût  les  traduâions  de  l'A^ 
tiofte  &  du  Tafïc  ,  quoique  la  leâure 
du  Roland  ffiricftx  9  âcide  la  terufalem 

délivrée  , 
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4éMvrée.^  charme  avec  raifon  cous  les. 
Çran^ois  qui  fçavenc  aflez  bien  la  laiH 
gue  Icalienae  pour  exicendce  les  origU 
oaux  fans   peine.  Pourquoi  la  même 
perfonne  qui  aura  lu  fix  fois  les  Oeu* 
yres  de  Racine  ne  fçauroit-elle  ache- 
ver la  kâuce,  d'une  traduâioi?  de  l£* 
ncïde  ,  quoique  ceux  qui  fçavent  le  La- 
tm  aïenc  lu  dix  fois  le  poëme  de  Virgi- 
le» s'ils  ont  lu  trois  fois  les  Tragédies 
du  Poëce  François  i  Ceft  qu'il  cft  de 
reffèncc  de  toute  rradudtion ,  de  rendre 
audî.mal  \t%  plus  grandes  beauiezd  un 
pocrae  >  qu'elle  rend  fidellcracnt  les  dé- 
fauts du  plan  &  des  caraâerea.  S'il  efl; 
permis  de  parler  ainfi  ,  le  mérite  des 
.chofcs  eft^refque  toujours /W^«/i^/a\rec 
Xcmiûtç  de  recpreûlon  dans  la  poëâe. 
Ceux  qui    lifent  pour  s'inftruice  ne 
perdent  que  J!agrémenc  du  ftile  deTHiC. 
-toriisa  j  quapd  ils  îe  lifent  dans  une 
bonne  traduâ:ion«  Le  mérite  principal 
ide  THiftorien  ne  .confiÛe  pas  comme 
.celaj,  du  Poète  a  nous  toucher. Le  ftile. 
^e'VHjftoriça  n^çft  pas.  la   principale, 
choie  qui  nous  intercffe  dans  fon  ou* 
vage.  Des  évenemens  imporrans  nous 
attachent  par  j:uK-memes  ,  &  la  vérité 
ieule  leur  donne  di^  pathétique.  Le  mé-  . 
«te  principal  de.Uiiftoire  cft  d'enrichir , 
TêmlL  t 
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itotrçniétéibirc*5&  de  former  notrcjtti* 
gçiricht.  Mds  le  miélrit'e  prrndpal  dcli 

fioSéRc  çonfiftc  à  nou&  touchcn  C'e(b 
^attrait  de  l'émotion  qui  fait  lire,  un 
focttïc.  Aihfi  le  plus  grand  mérite  d'un 
<)oëxTiç  nous  échappe  quahd  nous  n  tm«i 
fendons  pas  les  mots  choîfis  par  fc  Poè- 
te meti'te  ,  &  quartd  nous  ne  lesvôjions 
poînr  dans  Tordre  où  il  les  avoir  ar- 
rangez pour  pMre  à  Torerlle  ^  &  pour 
former  des  images  capables  de  remuer 
le  coeur. 

En  cfiêt  f  qu'on  change  ïes  ^otsdes 
deux  vers  de  Racine  ^ue'  notis  avons 
déjà  cirez. 

Enchaifier  un  captif  de  fesfers  étonné 
.  contre  tin  joug  qtli  lùî  platt  vaintâient  ma- 
•    dné.  '  •.'•  '   ■   ' 

Çr  qu'oèi  dife  en  cpnfçrvàntia  figure  v 
JHettre  dès  fers  à  Unfrifonnier  degHcr^ 
rc  qui  en  efl  furpris  fif  ipiif^n'tn  vahf 
le  mutin  contre  En  j0H^  àgrei(l>le\  àtk' 
ôte  à  CCS  veri?  Tharmoniê  &  la  ppeftl* 
du  ftile^  La  n)ême  figure  he  forniè  plà$ 
là  même  îm^ç.  On  barbouille  >  pour 
ain/î  dire ,  la  peinturé  que  les  vers  de 
Racine  offrctît  dès  qu*on  dérange  fê$ 
termes  &  qu'on  fubftjtuc  la  définition 
4u  mor  â  h  place  4u  «!^o(-  Oif^  ^^ 


f$gr  U  Poèjie  ^fur  U  Teinture.  5  ]  i 
qui  auroient  encore  befoin  de  fc  con* 
vaincre  à  quel  point  un  mot  mis  pouc 
on  antre  énerve  la  vigueur  d'une  pbrafe* 
^ui  même  ne  fort  pas  de  la  langue  ou 
«lie  a  été  compofée,  lifent  le  vingt- troi* 
£émè  chapitre  delà  Poétique  d'Ariftote^ 
Ceux  qui  traduifent  en  François  les 
Poètes  Grecs  &  Latins ,  font  réduits  i 
£iire  bien  d'autres  altérations  dans  les 
expreflions  de  leur  original ,  que  celles 
que  l'ai  faites  dans  les  vers  de  Phèdre» 
Les  plus  capables  &  les  plus  laborieux 
fe   dégoûtent  des  efforts  infru(5h]eux 

.  qu'ils  tentent  pour  reedrc  leurs  traduc- 
tions auflî  énergiques  que  l'original  oâ 
ils  fentent  une  force  &  une  précifioti 
qu'ils  ne  peuvent  venir  a  bout  de  met- 
tre dans  leur  copie.  Ils  fe  lai(fent  abba- 
tre  enBn  au.  génie  de  notre  langue  9^^ 
ils  fe  foumettent  à  la  deftinée  des  tra-^ 
duârioiis  après  avoir  lutte  contre  durant 
on  temps. 

Dès  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  une 
tradudion  les  mots  choifis  parl'Auteurt 

"  ni  l'arrangement  où  il  les  avoir  placer 
pour  plaire  à  l'oreille  &  pour  émouvoir 
le  cœur  ,  on  peut  dire  que  juger,  d'uit 
pocnic  en  gênerai  fur  (a  verfion,  cfcftt 
irciuloif  juger  'du  tableau  d'un  grandr 
àiaîtré  >  vanté  ptiottipalcûKtit  .pour  fou 
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coloris  ,  fur  uncEdampeoùle  trait  df 
ion  deflcin  feroit  encore  cprrocnp^.  U9 
poëme  perd  dans  la  traduâioo  Thar- 
monie  &  le  noRib^re  que  je  x.pm^w 
au  coloris  d'un  tableau.  Il  y  perd  la  j)QC«- 
fiedurftile  queje.compare  .^u  dcflfèin  $ 
â  1  cxpreilion.  ,Unc  tradudion  eft  udc 
Eftampe  où  rien  ne  demeune  du  tableau 
original  que  l'ordonnance  & lattitude 
des  figures.  Encore  y  eft-ellc  altérée. 

Juger  d'nn  poëme  fur  4a  traduâion 

&  fur  les  Critiques  ,  .c*e(l  donc  juger 

dune  chofe  dcftiaée  à. tomber  fous u^ 

fcns  fans  la  connojtrc  par  ce  fens -14i 

Mais  (e  faire  Pidde  d'un  poëq:ie  iur  ce 

que  les  petCbnnes  cap^^bles  de  lenten* 

drc  en  ia  langue  ^  dépofenc  un^nimcr 

ment  concer liant  i'in^prçflion  qu'il  faû 

fiir  elles  iC^eft  lameilleur^  manière  d'ea 

|ugcr  quand  nous  ne  l'entendons  pas^ 

Rien  n'eft  plus  rakbn noble  que  de  (up^ 

pofer  que  l'objet  feroit  fur  nous  la  mçr 

*Hie  impreffion  qu'il  i^it  (ur  elles  ,  & 

nous  étions  fu^ceptibles  de  cette  inir 

preilion  autant.qu'elles  le  (ont.  JBcoutÇr 

coit-OQ  uis  homme  qui  ypindroit  prou^ 

ver  [par  de  beaux  ;rai(b.nnjenv?ns  que  le 

tfebleau  desNôceS:de|CanadePaui  Vcr 

ibnefe  qu'il  n!auroit  p^  vu  >^m:içaa^ 

;|oic  ^lai^i»lUaii«i^çJ]5  difw /cpïj^  ,< 


Tant  vu,  parce  qu'il  cft  impoflîble  qu'uâ 
tableau  plaifè  lorsqu'il  y  a  dans  la  corn- 
pofition   poëti^ue  de  Toùvrage  aufîant 
ce  défauts  qu'on  en  peut  compter  danslc 
tableau  de  Paul  Veroncfe  ?  On  ditoit  ^ 
Critique  d'aller  voir  le  tableau  ^  &  l'on 
a'en  tiendtoit  au  rapi^rt  uniforme  de  , 
t^ds  ceux  qui  Tont  vu  &  qui  ^(Hirenc 
qu'il  les  a  charmez  malgré  Tes  défàutSii 
En  effet ,  le  rappon  uniforme  des  feas 
des  aurries  hommes  ^  e(l  après  le  rap^ 
porc  de    nos  propres^  fens  y  la  voie 
la  plus  certaine  que  nous  axons  pour 
juger  du  mérite  des  chofcs  qui  tombent 
fous  le  fentiment.  Les  hommes  le  (ça^ 
vent  bien,  &  Ton  n'ébranlera  jamais  la' 
*"  £>i  humaine  >  ou  l'opitiion^  prife  fur  le 
rapport  uniforme  des  fens^  dès  autresr. 
On  ne  fçauroit  done,  fans-une  témeri- 
e      té  inéxcufàble  ,  dire  avec   confiance 
Jorfqu'il  efl  queflion  d'un  poëme  qu*on 
n'entend  pas:Que  lopitiion  queleshom^ 
.Ries  ont  qu'il  efl  excellent ,  nefi  qHun 
fréjHgidédm:mon  fondé  fur  des  afplaur-    - 
MJfemensy  cjùi^  à  remonter  jnf^^auxpre^ 
mi  ers  fuffirager^  ne  font  U  pl&part  qug 
des  échos  les  uns  des  mtresi{a)&c  c'eft  être 
-encore  plus  téméraire  que  decompofer 
l'hiftoire  imaginaire  de  ce  préjugé.      ^ 

(«>  DÀfiourj  fur  Homiere  pAg,  tit- 
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SECTION    XXXVI. 

Des  erreurs  où  iùKK^nt  ceux  épti 
*    y^^»/  ^««  Pôïmefur  $ine  Trd^ 

duBhn  &fuY  les  remarques  des 

Critiques. 

Qv  B  penferionioums  cTun  AngIols# 
fuppofé  qu'il  en  fut  un  aflcz  léger 
pour  cela  j  que  penferions-^nous  y  dis- 
je ,  d*un  Anglois  qui  (ans  entendre  un 
mot  de^Frapçois,feroit  le  procès  au  Cid 
iur  la  traduâiôn  de  Rutter,  (4).&qui 
k  termineroir  en  prononçant  qu'il  &uc 
attribuer  raf&âiondes  François  pour 
l'original  aux  préventions  de  l'enfaor 
ce  ?  Nous  connoiflbns  les  djâfauts  ds 
Cid  encore  mieux  que  vous ,  lui  d>> 
rions  -  nous  >  mais  voùsne  .pouvez.  pa$ 
féntir  aufli-bien  que  npos  les  beaurœ 
t}ui  nous  le  font  aimer  avec  fes  dafauia. 
On  diroit  enfin  â  ce  Jug4:  téméraire  tour 
ce  que  fait  dire  la  perdiaiion  fondfe 
fur  le  fentiment  >  quand  on  ne  fçao- 
'  rott  trouver  alTez-cot  les  raifons  &  les 
termes  propres  pour  réfuter  méthodi* 
quement  des  propositions  donc  rerrcur 

i^}  Imprimée  en  1^57. 


far  la  fjé^0e&fnr  U  Pem^uré.  ^j.j^j 
iidi^  ^4^clre/Il  e£b.  difficile  qu'il  .n'é- 
chappe point  alots  des  chofes  dùres:  aii^ 
perioqnes  les  plqs  modérées.  Or  ro^^ 
^eux  qui  ont  appris  le  Grec  &  TAngloi^i 
fçaveot  bien  qu*nn  Poëre  Grcfc  qu'on 
traduit  en  François  perd  beaucoup  plusl 
de  fon  mérite  qu'un  Poëte  François 
.^u'on  trafduit  en  Anglqis,  , 

Tous  les  jugcmens  ^  tous  Icspar^^ 

lelles  qu'on  peut  faire  des  poèmes  qu'Qpi 

.ne  connoit  que  par  les  traduâions  ^ 

.par  les  diflTèrtations  des  Critiques >con- 

duifènt  infailliblemcnc  à  des  concW 

ifions  ■  fauflcs.  Suppofons ,  par  PYPmpIcy 

que  la  Pucelle  ôc  le  Cid  (oient  traduitsi 

CHAPofonois  f  &  qu'urV  -Sf avaifc  de  Cra-* 

covîe,  après  avoir  lu  ces  Traduâtons, 

^juge  de  ces  de«ac  .po¥n\e9  par  voie- tfJè- 

xa;ue9'iSc  dedifcuâCbfi.  Sùppctfonsqu'a* 

près  avoir  fait  méthodiquement  le  pro- 

:cès  au  piw>  ai^  tt«e«rs ,,  anK  «afdâip- 

ttçs'Sc  a  la  vraiCèmblance  dca  évçnc- 

mens  ,  foît  dans  Tordre  naturel  *,  Cok 

•dws Tordre  ftirn«ciire| , il  appcétieccsi 

rdeux  poeme$  »  ceratinomenc  il  d^dda^ 

^ra  en  fayeur^de  la.PncelIe»  qui'&  tcd^- 

vera  dans  icetcc  opération  un  poëtne 

.plus  régulier  6c  moins  défeâu eux  en 

fon  genre  que  le  «Gid  ne  teft  dans  le 

.iien.  Si  nou$  fuppo&ns  eococo  que  ce 

Z  iii) 


Yî^         tteflexUm  trhùjfut 

Polonois  raifonneur  >  vienne  à  bout'  St 

perfuader  â  Tes  Corbparriores  qu'on  efi 

capable  de  jtiger  d'an  poëme  donc  oa 

*n'enrend  point  la  langue  y  après  en 

avoir  Itr  la  traduction  &  Xz:  critique  > 

'ils  ne  manqueront  pas^  de  prononcer 

que  Chapelain  eft  meilleur  Poète  qi/c 

ie  grand  Corneille.  Ils  nous  traiteront 

•^e  gens  cfclaves-  ^s  préjugez  ,  parce 

que  nous  ne  nous  rendrons  pas  à  leur 

décifion.  Que  penfer  <J*une  procédure 

laquelle  donne  Keu  i  de  pareih  juge* 

mens  \ 

\    SECTION  XXXViL 

i>£s  défauti  i}H€  n^us  crùions  ix^k 
dans  tes  Frimes  des  Anùtns. 

Qu  A  M  T  à  ces  débuts  que  nous 
cro'ïons  voit  dans  les  poèmes  des 
anciens  >  &  que  déjà-  nous  comptons 
par  nos  doigts  9  il  peut  bien  être  vrai 
que  fouvent  nou^  nous  trompions  en 
•pbs  d'une  manière.  Quelquefois  nous 
reprocherons  au  Poète  comme  des  fau- 
tes qu'il  auroit  faites  dans  fa  compoft- 
tipn ,  d'y  avoir  ioferé  plufieurs  chofes 
que  le  temps  où  il  vifolt  ^  &  les^  égards 


•  j 


f$ir  U^?0ejie  dfmr  là  PeintHre.     j  j  i 
/i^tfils  dcvoit  à  (es  Contemporains!  atf- 
rbnt  obligé  d'y  îhfcr'cr.  Par  excmpk  , 
quand  Homère  compofa  fbn  Iliade  , 
il  n'écriVoît  pas  une  fable  irivenriîc  à 
plaiilr ,  qui  lui  laifTat  la  liberté  de  for^ 
geri  fou  gré  les  caraétercs  de  fes  He-  ' 
tos  »  de  donner  atix  iévenetnens  Iç  fqc- 
ces  qu'il  lui  plairoit ,  &  d'embellir  cer-i 
tâins  faits  par  roiltcs  ks  circonftances 
'  nobles  qu'il  auroit  pU  imaginer;  Ho-i 
mcre  avoir  entrepris  d'écrire  en  veri 
tfne  partie  des  évierfemcn'i  d'une  guer- 
re que  les  Grées  (es  Compatriotes  a- 
vbient    fâxré    depuis    quelque    tempi 
contre  les  Troycns  ,  &  rfônt  la  tradi- 
tion étoit  encore  rècenrè.  Suivant  Ta- 
pinion  là  plus  commune  y  Homère  vi- 
voit  environ  cent  cinquante  atisaprèi 
îâ  guerre  dfe  Trdyc    ,  S:  (ûivànt  U 
Ghtonolôgîe  deMon(îeuT  Newton,  (4} 
Homère  étoit  encote  bien  plus  voifiil  ; 
des  temps  oùfc  fît  cette  guerre  ï&ril- 
a  pu  voir  plti(îenrs  pérfomnes  qui  avoiénf- 
vu  Achille  &  fés  autres  Héros  célc- 
t^es  daf)s  lé  camp  di'Agantiemnom  Jt' 
tombe  donrc  d*accori  qu'Hortcrc,  côtn-  ' 
rte  Poèré  ,  a  du  traiter  ks'évcnemen*^ 
autrement  qu'un  iîmplc  Hiftorîcn.  lï- 
jP  du  ^y  /etter  k  BàervciHcux*  compa* 

2  ¥^ 


tible  avec  la  vraifcmblance  »  fuivaiK 
la  religion  de  Ton  temps.  Il  a  du  les 
embellir  par  des  fiâions  ,  &  faire  en 
un  mot  tout  ce  qu'Ariftote  (4)  leloue 
d*avoir  fait.  Mais  Homère  >  en  qualité 
de  citoïen  &  d'hiftoriep  ,  en  quali<» 
té  de  ÊdCeur  de  Cantiques- ,  de(line^ 
principalement  â  fcrvir  d'annales  aux 
Grecs  >  a  fou  vent  été  obligé  de  con<» 
former  (es  récits  à  la  notoriété  publia 
gue. 

^  Nous  votons  par  l'exemple  de  no$ 
ancêtres  ,  &  par  ce  qui  fe  pratique  en-* 
core  aujourd'Kui  dans  le  Nord  de  TEu- 
rope  &  dans  une  partie  de  l'Amérique» 
que  les  premiers  monumens  hiftort* 
Ques  que  les  nations  pofent  pour  cou-* 
(erver  la  mémoire  des  évenemens  pa(^ 
fez  >  &  pour  exciter  les  ixpmmcs  aux 
vertus  le$  plus  nece(Tàires  dans  les  fo 
cietez  oaillàntes  >  îont  des.  poëâes.  Lcf 
peuples  encore  grofliers  ,  con^fènc 
donc  àxis  e(J7eces  de  Cantlqties  pour  cé^ 
Icbcer  \t%  louanges  de;  ceux  dé  leurs 
Compatriotes  qui  fe  font,  rendus  dignes 
cl^$tre  imitez  >  de  ils  les  chantent  en 
plusieurs  occafions.  Ciceron  nous  ap» 
prend  (^)que  même  après  Numa,les  Ro- 
mains étoient  encore  dans  cet  ufagje^^ 


11^  ehancoienc  à  table  de  des  Cantiques 
compofez  k  la  louange  des  hommes  iU 
luftres. 

Les  Gîrccs  ont  eu  des  commente- 

mens  pareils  â  ceux  des  auttes  petipîc^j 

^  ils^oncété  uhe  fociéeë  naiflante  avant 

-que  d*être  une  nation  polie:  *  Leurs  pré- 

-miers  Hiftoriens  ont  été  des  Pbctes.  {à) 

^trabon&  d'autres  Ecrivains  de  1  ami- 

tqoité  nous  apprennent  même  que  Cad* 

mus  9  Pherecidcs  {h)    Se  Hecatcus> 

les  premiers  qui  écrivirent  en  proie  >  ne 

retranchèrent  de  leur  ftite-  que  h  rae- 

fure  des  vers.  L^hiftoires'eff  fentîe  cher 

les  Grecs  pendant  plufieurs  fîecies  de 

ion  origine.  La  plupart  de  ccmc    qtrî 

-dans  1  a  Tu  i  te  Péctivirent  en  jprcrfc  j  ctni- 

fcrverem  la  poefieda  ftîlei&'îis  gnr- 

-derent  iiieme  durant  ton^- temps  la  R- 

berté  de  jetter  du  merveHleui  dans  les 

évenemens.   Grtsds  hifiarns  flerumqtte 

VcéticsfimiUs  inefl  licentia.  (c)  Homc-^ 

■fe  n*eftîpa$  décès  premiers  fai,(càrs  de 

^caneiques  dont  fat  parlé.  H  li'^fl  ven» 

-^•aprëseui.    ^ 

>  * 

.   (h)  ^Vérfou^'.  nem  'tc^Mit^f  \  cbtWttlberr  au{\i» 
jtflîvis  retbis  Phcrecidrt.  ^ptU.  l^lorU,  lih.  ^ 
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Ttrtœufque  mares  animês  m  Martis  helEr 
'     Verfibuitxacutt.  (d) 

^Maîs  on  étoic  encore  en  habitude  dr 
(on  temps  de  regarder  les  poefies  com- 
me, des  monumens  hiftoriques.  Homè- 
re auroit  donc  été  blâmé  s'il  eutchaoï- 
gé  certains  caraâeres  ^  ou  s'il  avoit  al' 
ceré  certains  évenemensconnus»  &  for 
tout  s'il  avoit  obmis  dans  les  dénonv 
hrcmens  d&ies  armée»  >  ceux  qui  vérir 
tablemenc  y  parurent.  Il  eft  aifé  de  Te 
figurer  les  plaintes  de  leurs  defcendaDS^ 
contre  le  Poète.. 

Tacite  raconte  que  lès  AlfèmaDOS 
chantoient  d^s  le  temps  où  il  écrivott 
.  (es  Annales ,  r-  les-  .exploits  -  d'Arminius 
mor  t  quat  re-^yingr  ani.auparava^t»£toit- 
il  libre  aux  Auteurs  de  ces  Cantiques 
Gherurques- d'aller  contre  la  vérité  des 
£iits  connus  &^  de  fuppofer  >  par  exem- 
.  pie.  y  pouE  faire  plus  d'honneur,  au  Ue« 
tos,  qu'Armipius  n*eut  jamais  prêté /ç5- 
nient:de.fidélié.aux  Aigles  Romaines 
qu'il  abbatit?  Lorsque  ces  Poètes  aor 
ront  parlé  de  Ton  entrevue  fur  \cs  bords 
du  Wc(èr  avec  ù>n*  frcrc  Flavius  qui 
fervoit  dans  les  troupes  Romaines  y  ^u- 
xontrils^]^  lui  i^ire  niur«i&  goux-gatler 


ffiT  la  Pcéjte  a  fur  ta  Peihtftre.  \^ 
*^ec  décence  &  avec  gravité  quand  tour 
fc  monde  fÇavoît  que  le  General  dc^» 
Germains  &  rOfficicrdesRbmainseir 
étoient  vennsaux  injures  en  préfcnce 
des  ârméçs  des  deux  nations,  &  qu'ils 
en  fcroîent.  venus'  aux  coups  ,  (ans  le 
fleuve  qui  les  féparoit  r 

Prenons  un  exemple  qui  nous  frap- 
pe encore  davantage.  Aufourd'ihui  li 
profpflîon  d'Hiftorien  &  la  profeflîon 
de  Poète  fonrdeux  profcflSbns  très-»féi 
parées.  Nous  avon^s  dès  Annaliftes  quc^ 
irt>us  lifbns  quand  nousvouldns  nous^ 
^nftruîrc  <fc  la  vérité  des  faits  >  &  nbus- 
ne  cherchons  que  dé  Tagrément  dan» 
"làleftûre  de  nos  Poètes.  Croïons-nous 
cependant  que  Cîîapelain  qui  écrivît 
%n  poème  de  fâ'  Pueeltc  quandll  y  avoîc 
'^éja  bien  plus  dé  temps  que  Tévcne- 
ment  qù*îl  chântôit  étoit  arrivé  ^  qu'il 
n'y  en  a  voit' que  Troyc  avoir  été  prifi: 
prar  les  Grecs ,  quand  Homère  compoM 
ia  fon  Iliadé^'Croïôns-ndos,  dis- je, 
que  Çhap^litn  fiit  fc  tnaître  de  traiter 
lé  d^éîibetlirifôngré  te  caraftere  de  fts 
-Aïteinrs*  principaux  r  Pouvait -il  faire 
Té'AêncS'  Sorehme  filfé  violente  &: fan-i 
^inarre ,  ou  urrè  personne  (ans  éléva- 
tion d'cfprit,  &'qtrr  aàroic  confeiflé  î' 
ChorlcsViKdc-vivEeîivecelfe  âansl'oB^ 


)^4'         Refexhni  efiti^Jr 
Hc  par  difFccens  motifs.  Queiques-unsV 
^c  l'Hiftaricn ,  étoicnt  convenus  de  ter- 
miner leurs- di(pnces'&  leurs  procès  â 
coups  d'épée.  Les  Grecs  âc  les  Romains; 
£  palfionner  pour  la  gloire ,  ne  s-ima^ 
ginerent  jamais  qu'il>  futhantenx  afli 
^toïen  d'attendre  fa  vengeance  de  l'air- 
torité  publique.  Il  étoic  sefervé  â-  ces 
peuples  que  k-mifere  feroit  fbrtir  ua 
îour  de  defibus  1er  neiges  du  Nord  >  de 
eroire  que  le  meilleur  Champion  de« 
voit  être  neœflfàtremem  le  plus  bonnes 
te  homme  y  ôc  qu'une  Société  où  rboii^ 
Beur  obligeroit  les^  citoïens  i  vanger 
eux«-mèmes  si  matn  armée  leurs  injures» 
pu  vraies  ou  prétendues ,  pouvoit  mé- 
xiter  le  nom  d'Etat.  SU  Qiinault  ne  fait 
fias  tirer  l'épée  à  Phaëton  (  ^  ) .  dans  h 
.  eonverfation  qn'il  lut  fait  avoir  ave^ 
'  Epapbus,  c'efl:  qu'il  introduit  fur  la  Scè- 
ne deux  Egyptiens  &  non  pas  deuxBour^ 
guignons  on  deux  Vandales^ 

La  prévention  où  lapluprr  dès  bom^- 

'  mes  font  pour  leur  tems  &  pour  leur  na^ 

tton  a  eft  donc  une  fource  féconde  eff 

snauvaifes  remarques  comme  en  mau» 

.vais  jugemens.  Ib  prennent  ce  qui  sy 

-fait  pour    la  règle  de^ce  qui'  fe  doit 

iàire   par  tout  ,   &  de  ce  qui  àuroie 

du  fe  faire  toujours.  Cependant  il  nyja-' 


« 

fiir  la  Toifie&fttrîa  Pethture.     f  4  J 
qu*tin  petit  nombre  d'ufages,&  même 
un  petit  nombre  de*  vices  &  de  vertuft 
<fi\  aïenr  éxt  loiiez'ôti  b]âme2^dan$  tou!i 
les  temps  &  dans  tous  les  païs.  Or  le) 
ï^octes  ont  raifôn  èc  prathqoer  ce  que 
Quintilicn  confeilteaux  Orateurs, c'cft 
de  tirer  leurs  avantages  des  idées  de 
ceus:  pour  lefguels  ils  compofent ,  &  de 
s^  conforraev.  (a)  Pltirimum  refert  tjuï 
fint  audicHtium  morer  r  f  «*  pubUcè  re^ 
cepta  perfuafto.  Ainiî  nous  devons  nous 
transformer  en  ceux  pour  qui  le  poè- 
me fut  écrit ,  fi  nous  voulons  Juger  (ài- 
ncment  de  (es  images ,  de  (es  ftgures-Ôc 
de  fes  fenriracHS.  Le  I^'ar the  qui  s'éloi* 
gne  à*  bride  abbarae  après  n^avoîr  pai- 
réuili  dans  une  premicrc  charge ,  &  ce- 
fe'  pour  mieur  prendre  fon  pemps  Se 
pour  né  pas  s'expofcr  fans  fruit  aux 
"traits  d'un  ennemi  qui  ne  plie  point  » 
ne  doit,  pas  fere  regardé  comme  cou», 
pabicde  Kchcté,  parce' que  cette  ma*- 
nîere  dt  combattre  étoit  autotifée  pat 
là  difcipline  militaire  àts  Parthes,  fon- 
dée fur  I*îdéc  qu^ils  a  voient  de  la  fiireur 
ft^delà  valeur  vérkd^le»  Les-  anciens 
Germains ,  fi  renommez'pour  leur  brà>- 
▼cure  j  croîoiehr  auffi  que  c'éroit  pru- 
^èiTce  &  non  point  lâcheté  >  ^ie  àt 


54^  Jttfie:ûê8S  trifi^tiH 

fuir  dans  roccafion  pour  revenir  1  ^ 
^charge  plusâ.ptopos.  (4)  Ccderc  loco,  dmm 
mrfm  infies  magii  confiUi  quimfarmid^ 
pis  êrhitrantur. 

•  .Nous  avons  vu  blâmer  Homère  d'a^ 
Toir  décrit  avec  goûc  les  Jardins  du  Roi 
Alcinous^femblableSydifoit-on  »  a  ce- 
lui d'un,  bon  vigneron  des  environs  de 
Paris.  Mais  {uppofé  que  cela  fut  vrai» 
Knaginer  un  Jardin  merveilleux  >  c'eft 
la  tâche  de  rArchiteâe.Le  faire  pian<* 
ter  â  grands  fcaÂs  >  c'eft  9.(1  Ton  Vçut  3 
le  mérite  du  Prince.  Xa  profeflÎQn  du 
Poète  eft  de  bien  décrire  ceux  que.  Içs 
hommes  de  Ton  cf  mps  fçavencEiirCnHo- 
mère  çft.qp  ;iufl[i  gçapd. Arciiâa  (^ns  U 
derçriptionqa'iluit  des.  Jardins  d'Ai- 
çinous,  que. s'il  avoit  faicla  d/^fcripjtiQfi 
fie  ceux  de  VerfaiUes. 

Après  avoir rpproçhdaux  I^oetes.ai^* 
^cqs  d'a^pir  reqopli  leurs  vers  d^objci^s 
4:<Hnmuii3  &  d'iix^ages  ^ns,nable^je)>top 
•Te  crpît  encore  ibrt  modéré  quaod  Q(i 
Jirejit  bien  rejetrer  |a  faute  qu'ils  n'ont 
{»as  commife,  fur  le  i|^l/ç  où  ils  ont  vé« 
€U>&  les  plgia%(;  d'êp;e  yemiSien.  c^ 
^empsgffoifiers. . 

La  manière  dont  nous  vivons  avec 
UPS  chevaux ,  s'il  eft  permis  de  parler 

ik)  Tdcit,  de  mot.  Gtrm. 


fttrlal^oiJit&fiirUPêintfire.  ^47 
ainfi ,  nous  révolte  contre  les  difcour$ 
^ue  les  Poètes  leur  font  adreflier  par  des 
hommes.  Nous  ne  fçaurions  fouffrir 
que  le  maître  leur  parle  â  peu  près  com^ 
tne  un  Chaflfèur  parle  à  ion.  chien  cou^ 
chant.  Mais  ces  discours  etoient  cônve* 
pables  dans  l'Iliade  écrite*  pour  êtrç 
lue  par  des  peuples  chez  qui  le  chevat 
étoit  en  quelque  façon  un  animal  com^ 
incn/kl  de  (on  maître.  Ces  difcours  de* 
voient  plaire  à  df  s  gens  qui  fuppofoienc 
dans*  les  animaux  un  degré  deconnoifr 
Tance  que  nous  ne  leur  accordons  pas  » 
&qniphifîeurs  fois  en  avoient  tenu  de 
pareils  à  leurs  chevaux.  Si lopipipriqul 
donne  aux  bêtes  une  r^i(bn  presque  hUr 
tnaine  eft  fau/Tè  ou  non  >  cje  o-eft.  poinr 
affaire  du  Poète.  Un  Poçte-n'eft  p*? 
fait  pour  purger  fon  iîecle  des  erreur 
de  PhyÇque.  Sa  tâche  cft  de  faire  dc^ 
peintures  fidçlles  d^s  nxvur^.'^des  ui^ 
gcs  de  fon  païs  >  pour  rendfe  /on  im^ 
tation  la  plus  approchante  du  vraifenv 
blable  qu'il  lui  cft  poffible.  Homère  .^ 
par  cet  eiidroiç-là  même  qui  l'a  fait 
blâmer  ici ,  pUic^it  çncore  à  plofieiis^ 
peuples  de  l*A<îe  .&  de  i: Afrique  ,  qrà 
ï^oi^t  painr  change  la  manûrre  ancien*!* 
^^  de  gouve^n^r  leurs  cheipaux ,  no» 
plus  que  beaucoup  d^autrcs  ufages. 


Voîcî  ce  que  dit  Boefbecfc ,  Amba(^ 
£ideur  de  rEmpctcur  Ferdinand  I.  au- 
près du  Gratîd  Seigneur  Soliman  II.  fut 
la-  mairicrc  dôHf  on  trahe  lès  chcvàui^ 
eti  Bichyuie ,  pa¥s  très-voUîn  d^s  Co\cf^ 
nies  Grecques  de  l'Afie  ,  &  contrée  lî- 
ttikrophb  deta  Phrygie,  où' étoit  la  pa-* 
.ftîc  decer  Hc<5or  qii*on'  voudroît  faire 
interdire  pour  avoir  parié  aux  fiens.  [a) 
fehferviU  dans  la  Bïtl^me  qke  tout  le 
mùnde  y&  tfàêfne  les  P ai  fan  s  j  traitent 
knrs  panlainf  avec  humaniïé ,  (juils  les 
tarèff^t  comme  oh  fait  les  enfahs  torf^ 
tfHils  veulent  leur  faire  faire  quelque 
ehofe^  &  efu'ils  kur  ïatffent  la  Ithétti 
daller  (f  de  venir  par  toute  la  matfon: 
V^onhers  ils  lesferoient  mettre  à  table 
avecyux.   Les  Palfreniers  gouvernent 
lès  cH&vàUx  avec  la  meine  Suceur.  Cfefi 
en  Usjiattanty  c'èflprèfjueen  les  baran^ 
-fuant  €1^ ils  les  ifonduifent ,  (S  jamais  ils 
^eleshattentf^H'k  t extrémité.  Aw^leS 
ehèvoHX  fe  prennent  i  amitié  four  Ici 
hommes  y  (S  H  efi  trèf^rare  d^en  trouvef 
qui  ruent  ou  qutfoient  'Oicieux  en  aucu^ 
ne  manière.  En  nos  contrées  ils  font  nour^ 
Us  bien  différemment.  Nor  Palfrenierè 
ié entrent  jamais  dans  t écurie  fans  ternie 
y  fier  contr'eux ,  &  ils  ne  croir oient  foint 

(^  Bujùeq,  LegMt.  Turc,  EftfloU  teriUi 


ffitr  la  Peéjie  îifftrU  Teinture.  44^ 
^s  avoir  bun  poncez,  s  ils  ne  leur  avoicta 
f  as  donné  cent  coups  .à  propos  de  rien  # 
pAÎtemfnt  ^h^  lejftrfait  mrakndre  &  hoir 
les  hommes.  Les  Turcs  font  encpreapprens! 
dre  auxxhevanxÀffi  mettre  à  genouéls^ 
êfin  qu'on  pmjfe  monter  deffus  pUiSAifér 
ment.  Ils  lem  montrent  à',ranu^ftr  à  ter^ 
re  avec  U^  de  nu  nn  bâton  ou  nnjabra 
four  le  priifinter  an  cavalier  ^£i  ils, metn 
ient  des  anneattx  d argent  aunep^  dtceusç 
efui  font  dreJleK,  à  faire  ce  manège  >  corn* 
fne  une  diJiiniHon  quifert  de  rtcompeH[$ 
À  leur  docilité,  fen  ai  vu  dinftfttits  à  dey 
meurer  dans  la  même  place  fans  ^tieper»^ 
fonne  les, tint  après  ejke  le  ^avaiipr  azfpii 
mis  pied  à  terre  ,  Qf  d  autres  faire  feulf 
le  manège  (3  Q^éir  À  tofi4  ^s  fifimnioûy 
démens  aue  leur  faifoit  stu  Ecu/j/er  qui 
fe  tenoit  a  une  aj[e^  grande  diflsnce»  Les 
miens i^]QUU  Bocfbeçk  :quejqucs lignes 
après  9  nfe  donnent  tous  Ujfoirs  un  pafie^ 
temps  f/tguUer.  On  les  tire  dans  {a  cour  , 
(^  celui  que /appelle  par  fon  npmmere-^ 
garde  fixement  en  henpijfant.  Nous  4Von4 
f^jt  connoijfancjs  pAr  le  moien  Je  quelque^ 
cotes  de  melo/i  ,que  jjevai^  moi-même  leur 
mettra  da^ns  la  bouckeAl  eft  J^ien  â  çroîr 
ce.que  cela  ne ^'étoit  poi^c  f^ic  fânsqu^ 
JV^^i^baffà.çkur  eut  tenu  à  .fcs  cheva«< 
iJcs  propos  capables  dç  Iç  Hcja  (JèV^f 


)|50  Reflexùms  triiufttes 

ttprimander  par  nos  Cenfcor?. 

Il  n  7  a  perfonoe  dans  la  R^Hibli- 
^e  des  Lettres  qui  n'ait  oiii  parler  (k 
Mon/ieorle  Chevalier  d'Arvieux»  (4)  fi 
fameux  par  fès  voïages^  par  Tes  emplois 
/&  par  (on  érudition  Orientale.  On  ne 
me  reprochera  point  de  citer  des  t(v 
moins^recufables  pdor  montrer  que  bien 
des  Afîatiqaes  parlent  encore  â  leurs 
chevaux  comme  Heâor  parloir  aux  fîens 
en  Afie*  Mon&ur  le  Chevalier  d'Ar* 
vieux  après  avoir  cM:otiru  fort  au  long 
dans  le  chapitre  onzième  de  fa  Réla* 
tion  des  mœurs  &  des  coutumes  des 
Arabes»  fur  la  docilité > ou  s*il  eft  per- 
mis de  parler  ainli ,  fur  la  débonnaireté 
ide  leurs  chevaux ,  &  de  rhûmanité  avec 
laquelle  leurs  maîtres  les  traitent , ajou- 
te :  Un  Marchand  de  Marfeille€pU  réfi^ 
doit  à  Rantéh  ^'fok  ainfi  enfociettymr  nnt 
cavalle  avec  un  J9rabe.  Cette  cavéUle  ajh 
feil/e  7o$t^ffe  ,  outre  fa  beauté  s  fajeu^ 
ffejfe  (ifimprix  de  doHzjt  xens  écuSf  avâîi 
te  mérite  kêtrc  de  cette  fremiere  race 
noble.  Notre  Marchand' Ofooit  fa  géneéim 
hgie  C?  tous  les  quartiers  de  fere  &  de 
mère  de  fa  filiation  à  remonter  jufcftfk 
cinq  cens  ans  d ancienneté^  le  tout  frouvé 
far  des  ailes  piklics  faits  tn  U  forme 


/îrr  U  P^Jk  &f0fU  Peinture.  5^  j  i 

^Hé  foi  dtn^  Ahikim  ,  c*eft  k  nom  ^ 

t  Àr^  y  altàiè  fokifeM  à  Rétma  (é^pOM^, 

Jf  avoir  des  noftveltes  de  crtte    cavalier 

4piil  aimait  chèrement,  foi  eu  flkjie$irs  feip 

k  plaifir  de  le  voir  flekrer  de  tetfdrejp^ 

€n  rènérajfaht'^  en  ht  edreffknt,  U  iék 

baifoit  ' ,  ii  Im  effiiioit  {es  ymx  aftnfc  fne^ 

e»ottchoir.'  Il  lafrotioit  »Oèc  tes  nùmcher 

de  fa  chimife  ,  il  lai  donnoit  mUle  be^^ 

fsedtUions  durant  des  heures  entières  qt^il 

raifonnoit  avec  eUe.  Mesyenx^  lui  dt» 

fiif'il^  mon  ame^  mon  cœnry  fitnt-tléjne 

je  fois  affez.  malheureux -ponri avoir  ven^ 

dnè  a  tant  de  tnakres ,  Ç3  pour  ne  tepoin^ 

garder  avec-  moi.- 'je  fuis  pauvre  9  ma 

Gazjelle  ,  tu  le  fc ois  bien.  Ma  mignonne  ^ 

je  t*ai  élevée  dans  ma  maifon  comme  nu^ 

fille ,  )ene  t'ai  jamais  ^ànd^e  ni  batué  y 

jêiai  t^arejfée  de  mon  mieux.  Dieu  tecon^ 

ferife^i  ma  bien  aimée.  Tu  es  belle  ,  iu  es 

douce  i  tu  es  aimable.   Dieu  te  preferve* 

du  regard  des  envieux ,  (3  mille  autres 

JhnbUbles  difcours,  ïlVémbràfUit  alWs  ^: 

45  it-forïôit  à  reeulèny  eh^  M  difant  'det, 

ddiekxfort  tendues.-  '  €èta'  me^  fait  fhu^^ 

nir  dun  Arkbe  de  Tat^is^  ^Hje  fuseth* 

-^oiépour  r exécution  d* un  traité  de  paix  ^ 

éjui  ne  vàulutpas  notas  livrer  une  cavallft 

^ue  mus  aifiàns  achetée  pour  Içs  Haras  dt0- 


^;J    :    î    :      ^       ..      \t: 


'f  f»  Réflexions  diti^Met. 

Rfi.  ^UfPui  il  euf  mi/  forgent  dans  U 

/àc.,  il  Jet  fa  lesjemfç  fw-fo  cavalle  &fe 

mit  «î  fleurer^  ^rort^l  poffihle^  dU4lt 

^afres  t* avoir  jélevée  dans. ma  maifon 

av^c  sâsf^  die  foin  yÇSefiiafrhs  avoir  exige 

de  Sjii  tans  de  fervices  y  je  se  livre  en  ef- 

edouage  cheK,  les  Francs  ponr  ta  récom* 

fenfe  i  J^onje  n  en  ferai  rien  ,  sna  mi^ 

gnontu.  La-defiits  il  jeita  [argent  fur  U 

table  y  embraffa  (3  baifa  fa  cavalle ,  (S  U 

tamenachez,  lui.  Les  ^Relations  des  païs 

Orientaux  font  remplies  de  femblables 

hifioiriss.  Mais  ,  4]uol  ,  Ton  ne  xroir 

point  ^par  roiK ,  &  Ton  n  a  pas  cru  rou- 

joufs  que  les  bêces  ne  iuflènt  que  des 

Oiachines.  C'eftune  des  découvertes  que 

la  nouvelle  Philosophie  a  faites  >  il  faut 

l'avotiiieir  >  fan^  le  Recours  de  rôpériea- 

ce»&paf  la  voie  feule  du  raîfonnement. 

On  fçait  fon  progrès.  Je  n'en  dirai  pas 

davantage. 

IlneruHîtpas4e  A;avoir  bien  écrira 
poiur  faire  des  cçiçiques  judicieulès  des 
foèiks  dts  anc«ien$  &  .dçs  i^tçangersi ,  il 
faudroit  çncore.avoir  connoiiîàncedes 
choies  dont  iU  OQt pajrlé.  Ce  quiétoic 
ordinaire  de  leur  temps ,  ce  qui  ^ft  com* 
m^m  dans  Içurp  atrie,  peutparoîtrcvblcf- 
^cr  la  vraiCemÙance  hçh  raii(bn>,  à. des 
^iEm(curs  qui  nie  cçnaojjijçjçç^  que  Jeuj: 


Jkr  ta  Tàïfte  djut  U  Peinhire.  5  j  f^ 
temps  &  leur  pois.  Clâtiilien  eft  ^  Hir- 
pris  que  les  Mules  obéïflfènt  â  la  voix 
du  Muletier»  qu'il  croit  qu'on  enpuîflè 
tirer  un  argument  pour  prouver  la  Fa» 
We  d'Orphée.:-^ 

MfrMrisfi'voceferssflMC0vmt  Or f hem 
XJttm  frotuu  pecMdes  Gallicdt  'uerba  regmi$i 

Il  feipble  que  Claudien  au  roi  t  eu  pcî« 
«t  à  croire  une  cfaofe  à  laquelle  les  Pro* 
rënçaux  ne  daignent  pas  faire  atten 
lion ,  s'il  ne  fut  jamais  (brti  de  l'Egypte  ^" 
où  l'on  croit  qu'il  étoit  vié.  Peut  être  fes: 
Compatriotes  Tauronr-ils  repris  de  pe** 
jcfaer  contre  la  vraifemblatice. 

-sïCTioN  xxxvm. 

J^^  Us  rtnfdfquts  des  Critiques 
ne  font  foim  abandonner  la  lec^ 
titre  des  Potwes ,  dr  qu'on  ne  I4 

-  quitte  que  ^our  lire  dej  Ppïmef 
meilleurs  M 

g''^  u  o  1  qu'il  en  fok  ^e  ces  fautes 
\.  Jf  que  les  Critigr-gs  paflèzont  tron* 
yée$  >,&;quc  les  Critiques  à  venir  de- 
couvriront  dar^ç  \ç^  écrits  des  anciens  % 
fW^^.V/J»  %om^qipt  abaôdortner  lî 
Terne  11^  Aa 


H4      .  Xi/flen^om  criêi^Êfiit 
Içâi^e.  On  continuera  <k  ks  ihe  te 
flicle$acknkcr»à  moins  que  les  Peëtei 
.avenir  ne  pcoduifcoc  qiselque  chofe  de 
«elUeur.Ce  ne  furent  point  de$\Qiti-> 
qucs  Géometnques.qui  dégoûtèrent  nosi 
ayeaic  des  poefies  de  Ronfard  ,  &  qui 
leur  en  £rent  abandonner  la  leâure^ 
mais  bien  des  poefîes  plus  intere^Tantes 
^K  celiés  de  Ronûird.Ce  font  les  Co- 
;inddies  de  Molière  <]ui  nous  ont  dé« 
goûtez  de  celles  de  Scarron  &  fies  au* 
1XCS  Poètes  qui  TaToient  |inkedé«  roaia 
iion  des  livres  écrits  pour  mettre  en  évi- 
dence les  .défauts  de  ces  pièces.  Lorf- 
qu^ii  paroSt  des  poëfies  meilléiifes  qu« 
i;giles  qui  peuvent  erre  déjà  entre  les 
^ains  du  public  >  il  n*eft  pas  nece/Iàir^ 
que*ks  Critîqnes  le  tîennertt  àvettir 
jde  quitter  le  bon  pour  prendre  le  meil- 
leur. Le  monde  n'a  pas  befoin  d^ctrjj 
ëclaité  fur  le  mérite  de  dent  poëracs , 
jtomme  fur  le  mérite  de  deux  (jrftêmes 
&t  I^ilofoi^ie.  Il  fait  ledSTcemémcnt 
&  il  juge  des  poëtnes  â  Tâidc  ^Asml- 
mcnt  bien  mieux  que  les  Critiques  ne 
fe  peuvent  faire  aVcc  teiirs  règles,  (^'oâ 
fàflTe  donc  un  poî?me  mcil|eiir-qtic  TE- 
neïde^firon  v^ik  df^^ffiiH^t'lranûra» 
f  ion  que  les  botïMtte^JDrtt-  ppor  cet  o»^ 
♦rage  ,  &  fi  i'^  ]^<Cri*  lut  c^^ 


'furid  Tdéfit&fmr  la  l^mtmre.  j  5 1- 
^QttMX^t  Qu'on  s'élève  plu$  haut  que 
Virgile  &  que  fcs  pareils  »  non  pomr 
<omme  ce  Roitelet  qui  (e  mit  lur  le 
dos  de  l'Aigle  pour  prendre  ion  edbré 
^uand  Toifeau  de  Jupiter  fetoit  las»  afin 
àc  polivoit  lui  reprocher  cnfuite  que 
ics  ailes  le  portoient  plus  haut  que  luL  - 
Qu'on  le  fa&  en  volant  de  fcs  proprer 
4iîles. 

Qu'on  choifiile  donc  dans  Tliiftoire 
moderne  un  Tu  jet  neuf  où  l'on  ne  puif- 
iè  pas  fe  prévaloir  des  inventions  ni  des' 
.phraies  poétiques  des  anciens ,  mais  oà 
il  fàilk  tirer  de  Ton  génie  la  poefîe  dit 
ilile  Se  toute  la  fiâion.  Qu'on  faîte  im' 
poëmç  Epique  de  la  dcftruétion  de  la 
Ligue  par  Henri  IV.  dont  la  conver/îon 
de  ce  Prince»  fuivic  de  la  reduâion  de 
Paris  t  fcroit  naturellement  le  dénoue- 
^Rient.  Un  homme  capable  par  les  for- 
ces de  Coti  génie  d'êere  un  grand  Poe-f 
te  9  &  qui  pourceit  tirer  de  fo|i  proprijf 
fond  toutes  les  beautez  necefniitcspoui: 
{j»^tctàx  une  grande  fiâion  j  trouve* 
coit  mieux  Ton  compte  à  traiter  un  pa- 
reil fujet  dans  lequel  il  n  auroit  point 
à  éviter  de  (è  rencontrer  avec  peribn- 
i)^  9  qu'il  ne  poùrroit  le  trouver  en  ma^ 
otaot  des  fujets  de  la  fable  ou  de  YKïÇm 
^fi^^  Grecque  &;  Ronuine.  Au  licite 

Aaj| 
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jd'empruntcr  des  Hcros  aux  Grecs  & 
,aux  Latins  y  <]u  on  ofe  donc  en  faii;e  de 
ioos  Rois  ;&  de  nos  Princes. 

Hoqiere  c'a  pas  chanté  jes  combats 
des  Ethiopiens  ni  des  égyptiens  ,  mais 
^eu)c  de  fcs  Compatriotes. -Virgile  8c  U* 
cain  ont  pris  leurs  -fujets  dans  Khiftoire 
Romaine.  Qu'on  ofe  donc  chanter  le» 
chbfes  que  nous  ayons  fous  les  yâsx  » 
jÇomme  font  i)os  combats  »  nos  fêtes  & 
nos  cérémonies.  Qu*on  nous  donne  des 
defcr  iptions  poëtiqùes  des  bâtitnens,  des 
fleuves  &  its  païs  que  nous  voïons  tous 
,  les  jours  ,  &  dont  nous  puiffions  coo- 
feohter ,  pour  âinfi  dire  5  i' original  avec 
fimitatipn.A^ec  quelle  n€îbleflc3c  qurf 
pathétique  Virgile  auroit-il  traité  une 
apparition  de  Saint  Louis  â  HenrilV.la 
veille  de  la  bataille  d'Yvti ,  quand  ce 
prince  9  l'honneur  des  defccndans  àé^ 
notre  Saint  Roi ,  faifoit  ei>core  profef- 
îîon  delaconfeffiQn'defoi  deGfeneveî 
Avec  quelle  élégance  Virgile  aurok-â 
dépeint  les  yertiis  en  robes  de  fètcs  qui, 
conduites  paria  Clémence,  feroient  ve- 
nues ouvrir  à  ce  bonRoi  les  portes  de  & 
ville  de4*aris  ?  L*înreret  que  tout  le  moa« 
dê.prendroit  à  ce  %et  pat  difTerens  mo- 
tifs, Cctpix  un  garent  a/fiu:é  de  Tatten- 
;t^Ori  du  ppblic  far  *rottvrage.  Mais  le^ 


fUirU  toi  fie  îSJkr  la  ftintnfe.  4$f 
tsiCons  que  nous  avons  cxpofécs  dafts 
çe^  reflexions  &  l'expérience  du  patTé^ 
montrent  CuSiC^tnmem  que  la  poflibiHté 
de  faire  un  poème  Epique  François  meil- 
leur quel' Eneïde»n'èft  qu'une  poilibi- 
lité  méraphifique  ,&  telle  qu'eft  la  poH- 
/ibilicé  d*ébrânter  k  terre  eh  donnant 
an  point  fiîfe  liors  du  globe. 

Tandis  qu'on  ne  fera  pas  mieux',  ni' 
même  aufli  -  bien  que  les  anciens  >  les 
hommes  côtitinuer ont  à  1er  lire  &  a  les 
admirer.  Se  cette  iréneration  ira  toujours' 
«ci  s  augmentant  a  mefure  que  les  {iéclcsr 
s^écouleront  fans  qu'il  paroifle  per(bnnc' 
^lii  ait  p&ies  atteinrdre.  N^ous  n'eftimbns' 
pas  leurs  ouvragés  pbur^avoîr  été  pro- 
duits en  certains  /lecles,  ce  font  certains- 
ficelés  que  nous  rêverons  pour   avoir 
donné  le  jour  à  ces  ouyragcs.Nous  n'ad- 
mirons pas  l'tiiade ,-  TEneide  &c  quet- 
flues  autres^  écrits-^  parce  qullsfont  faics' 
depuis  longrtemps,  mais  parce  que  nous 
les  trouvons  admirables  en  le«  lifànc, 
parce  que  tous^les  Hommes  qui  les  ont 
cnteiiducs  les  ont  admirées  dans  tous^ 
les  temps.  Enfin ,  parce  que  plusieurs  (lè- 
cIcS'fe  font  écoulez  fans  queperfonne 
ait  égalé  leurs  Auteurs  en  ce  genre  de- 

poefie. 

« 

Aap'ij, 
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SECTION    XXXIX. 

^""il efi des frafe^êns  ùhltfup- 

ch  défend  plus  du  génie  que  dn^ 

fecours  que  l^art  feut  denver  y 

é-  d'auires  ou  lejkcch  dépend 

plus  du  ffCùurs  qu'on  tire  de 

l'art  que  du  génie.  On  ne  doit 

pas  inférer  qu'unfiede  furpapt 

un  of^trej^de  dans  Us  profej^ 

fions  du  premier  genre ,  parce 

quil  le/ùrpaj/e  dans  les  prof  tf- 

pins  du^  fécond  genre. 

IL  ne  faut  pas  entendre  cîe  tous  le»- 
Ecrivains  de  Tàntiquité  ce  que)e  dî* 
ici  des  Poètes  ,  des  Hiftdricns  &  des 
Orateurs  exccllens.  Par  excinple,  ceux 
des  livres  des  anciens  qui  foiit  écrits  fat 
4Îes  fciences  dont  le  nwJfite  confîftcdam 
la  multitude  des  connoiflfances,  ne  Tcna-^ 
portent  pas  fur  ceux  que  les  modcrnes^ 
ont  écrit  touchant  ces.  mêmes  fcicnccs. 
Te  ferai  même  auffi  peu  furpris  qu'un 
'  homme  qui  aùrbit  pris  fon  idée  du  mé- 
rite à^%  anciens  fur  leurs  ouvrages  4^ 
Phyfiquc  ,de  Botanique , de  Géographie 


fkt  la^PVêJ&  ef/ffi'  ÏÀ  Peintftfi.  5  5  j(^ 
et  d'Affronomic ,  parce  qiic  fa  profét 
fiôn  1  aciroit  obligé  ^  faif  e  (st  principâh 
fe  étude  de  c»  fcicBceJ^  n'a^ke  point 
Fécendàe  des  connoiiïancres  des  ancient^ 
ijue  je  fuis  peu  furpris  devoir  l'homme 
qui  a  formé  (on  idée  du  mérite  desatv* 
cieM,  fo^  leurs  ouvrages d*hiftoire  »  d  e* 
loquence  &  de  pocfîe  ,  rempli  de  vé^ 
neration  pour  eux,  Let  anciens^  igno* 
roîent  dans  les  fciences.que  i'aî  citée$ 
&ien  des  choies  que  nous  f^avoQl  >  Si' 
par  la  dém»}geai(on  naturelle  auX' 
iiomtnes  de  porter  letes  dédiions  pkir 
foin  que  leurs  lumières  diftinébes ,  il$' 
(ont  eomber,  comme  je  Tai  déj^  dit>  efi 
irne  infinité  d'erreur** 

AinfirAftronomed^aujdlird'hui  ^aS 
mieux  que  'Ptoloméc  tout  ce  que  tgaèr 
voit  Prolomée  >  &  H  fçait  encore  toa* 
rcs  les  découvertes  qui  (c  font  faîtes  ée^- 
pois  les  Antonîns  ,  foit  i  laide  der 
votages,  foir  à  Paidedcs  Lunettes  de 
fongue  vu&PtoIomée,  s'il  revenoita»^ 
monde,  fe  feroit  Elevé  à  l'Obfcrvatoî- 
te.  Il  eneftdcmêmedcs  Anacomiâes  ,' 
des  NavîgateiHT,  dts;  Botaniftes  &  àû 
tous  ceux  qui  profeflcnr  des  'fâçncef 
dont  le  mérite  confifte  plus  a  (çavoir 
qu'à  inventer,  à  connoître  qu*à  pro^ 
liuirf  .  Maïs  il  cft  d'autres  profcflîons  oà* 

A>ai:i)' 


jes  derniers  venus  n'ont  pas  le  TthA' 
avantage  fur  leurs  prédeceflèurs>parcè^ 
«ue  le  progrès  qu  on  peut  faire  en  ces 
fortes  dçprofeilions, 3  dépend  plus  du 
talent  d'inventer  &du  génie  nanirel 
de  celui  qui  les^  exerce  ^  que  de  Técat 
de  perfeâiion  où  ces  profcffions  fc  trou- 
vent lorfque  Thomme  qui  les  exerce 
fournit  fa  carrière.  Âînfi  l'homme  qui 
cft  né  avec  le  g^ie  le  plu5  heureux  eft 
celui  qui  va  plus  loin  que  les  autres  dans 
ces  fortes  de  proférions  ^  &  ceU  indé* 
pendamment  du  degré  de  perfeâion 
où  elles  fe  trouvent  Ipr (qu'il  \q^  exerce; 
Il  lui  fuffit  que  Ia.profeÔîpn  qu'il  em« 
hrafTe  (oit déjà  réduite  en  art,  &que  la 
pratique  d^  cet  art  ait  une  méthode.  Il 
pourroit  lui-même  inventeriirart&  redir 
ger  la  méthode.La  forcede  (bp  génie,qtu 
lui  fait  deviner  &  imaginer  un  nombre 
infini  dediofes  »  qui  ne  font  pas  à  pr* 
tée  des. efprics- ordinaires  3  lui  donne 
plus  d  avantage  fur  les  efprits  ordioair 
resr  qui  profeiferont  un.  jour  le  même 
art  que  lui ,  après  que  cet  ait  aura  été 
perfedionné ,  que  ces  eiprits  n'en  pour- 
ront avoir  fur.  lui.»  par  itL.çotinoiuànce 
qu'ils  auront  des  nouvelles  découvertes 
&  des  nouvelles  lumières. dont  lari  fc 
aouvcra  enrichi  lor(qu'iIs  vicûdroat:à 


fur  U^féife  &fifir U  Teint$in!.  j  ï* 
Ife  profcflcr  à  leur  tour.  Le  fecoUrs  que 
doiîne  la  peFfeâîen  oàl'un  des  arts  done 
nous  {tarions  eft  arrivé  >  ne  fçauroic  me^ 
tler  les  esprits  ordinaires  aufli  loin  que 
la  fupérioricé  de  lumières  8c  de  vûë$ 
natureltès  ,  peur  porter  un  homme  de 
génie. 

Telles  font  les  profefCons  du  Peint 
tre  >  du  Poète  ><lû  General  d'armée ,  du 
Mùilcien  »  de  l'Orareur»  &  même  celle 
du  Médecin.  Otl  devient  grand  Gene^ 
rai  &  grand  Orareur  dès  qu'on  exerce 
ces  proftffions  avec  le  génie  qui  leur 
eft  propre  >  en  quelque  état  qu'on  puiffe 
trouver  l'art  qui  enteigne  à  Us  bien  fai^ 
ce.  Le  mérite  des  ouvriers  illuftres  St 
éts  grands  hommes^  dans  toutes  lès  proi- 
fefllons^  dont  je  viensdeparicr,  dépend 
principalement  de  la  portion  de  génie 
qu'ils  ont  apportée  en  nai/rant,aulica 
que  le  mérite  du  Botanifle,  du  Phyficien, 
de  l 'Aftronome  Se  du  Chymifte,  dépend 
principalement  de  l'érar  de  pcrfcélion 
où  les  découvertes  fortuites  &  le  tra^ 
vail  des  autres  onrporté  la  fcicnce  qu'ils 
entreprennenr  du  cultiver.  L'hiftoire 
eoafirme  ce  que  j'ai  avancé  ici  fur  coi^ 
tes  les  profeilions  qui  dépendent  princii- 
^alemeqt  du  génie. 

Bflimi  les  proféffions  que  j'ai  cicéôs- 


f  <4      '    kefèxiins  oHti'^Jter 
ucs  fut  Hîppocrate, 

On  dît  vuIgaÎTcmcftt  que  Cefar ,  s'ir 
reveooic  au  monde  &  qu'il  vit  les  armes 
â  fea  &  les  forrificacions  àr  la  mbderne  r 
en-  tin  mot  les^  armes  dont  nous  nous 
felVons  pour  attaque^&  pënrdéfcndre/ 
(croit  bien  émnné.lllnifaudrbitsajourc- 
t-on  ,  recommegcer  (on  apprcntiflfàgcy 
&  le  faire  mlinc  aflez-long  avant  qu'il 
fut  capable  de  mener  deux  mille  hom»  * 
mes  à  la  guerre.  En  aucune  façon  »  di* 
foit  le  Mârécisal  de  Vàubâti  ^  qui  fcn* 
toit  d^autanr  mieux  la  force  du  géoi« 
de  Ce(âr,qtie  lui-même  il  en  avoit  beau* 
eoup.  Cefar  aurdit^appris  en  moins  de 
Ûx  mois  tbut  ce  que  noùs^  fçavons ,  8i 
dès  qif il  aufoir eu  côntiu  nos  armes, 
dès  qu'il  auroit  en  connu ,  pour  s*c2rpK- 
qucr  ainH,  la  ifature  de  nos  traits  &  ccl« 
ie  de  nos  boucliers, (on  génie  tn  tfau* 
roirfairc  dtsnfkgci  dont  peut-être  nous 
ne  nous  avîfons  point. 

Quoique  l'art  de  là  peinture  renfer- 
me au|ourd*[kli  une  infinité  d'obferva- 
rions  &  de  connoiffàiicesqu'il  ne  fcn- 
ftrmoir  pas-  encore  du  temps  de  K^ 
phaël ,  nous' ne  vaïoiils  pas  cependant 
que  nos  Peintres  égalent  cet  aimable 
génie.  Ainfi  ,  fuppofë  que  nous  fç^^- 
ohions  ^lelque  dbofe  dans  Tau  dedif* 


fur  ta  ?(fifi0  fi  fur  U  Teinture.  ^^^ 
pofer  le  plan  d'un  poëme  >  &  de  don«» 
tier  aux  perfbnnages  des  mœurs  d^cen^ 
«ces  que  les  anciens  ne  fçuflènr  pas ,  ils 
n'auront  pas  laiiTé  de  nous  furpailèr^ 
«'il  eft  vrai  qu'ils  aïenc  xu  plus  de  gé* 
nie  que  nous  >  &  cela  d'autant  plus  qu'il 
eft  certainement  vrai  que  les  laqguef 
dans  le(quellos  ils  ont  compoTéiétôiei^ 
plus  propres  à  la  poëfie  que  les  lan{Ç4^ 
dans  lefquelles  nous  compoibns.  Nous 
ferons  peut-être  moins  de  fautes  qu'eui^ 
mais  nous  n'atteindrons  pas  au  dégrfS 
d'excellence  où  ils  font  arnvez.Nos  £Ie« 
^es  feront  nneux  inftruits^ue  les  leurs  ^ 
mais  nos  Artiiàns  feront  moins  Jbabiles» 
Cefl  parmi  les  anciens^ditVLn  des  grands 
Pbëces  d'Angleterre  >  (aX  &  frùtcipaler 
ment  parmi  les  Ecrivains  di^^fàis  qui  font 
à  notre  Orient  y  qH*on  tronve  ces  génies  rOf 
res  cfui  s* élèvent  Mt-dejffts  desatétrespar 
ies  forces  et  un  henrenxnatttreL  Homère 
frehd  nn  effort  qme  Ftrgilff  ne  f courût 
fnivre.  On  trouvte  dans  t ancien  Tefior^ 
4nent  des  idées  encore  fins  magnifiques  ^ 
a  des  exfrefftms  gncore  plus  raviffantee 
que  dans  Homère.  En  effet»  Monfieur  Rai> 
cine  ne  paroît  plus  grand  Poëte  dan$ 
/thalie  que  dans  Tes  autres  Tragédies^ 

I  { éi  )  JldÀkf9n  SftSmtm  4%  pêifiéme  Sef^i/ij^t^ 
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4qne  parce  qae  foa  fujet  ciré  de  Tan^ 
cien  Teftamenc  la  aucerifô  à  orner  h 
wtts  des  figures  ifcs  plus  hardies  Se  des 
images  les  plus  pompeu&s  dt  r£criture 
iuntc  ^au  lieu  €|u'il  oi*e|i  avoir  pu  faire 
«Tage  que  très^fobcemœc  dai^  &s  pie- 
ces  profanes.  On  a  écouté  avec  reCpeâ 
le  ftile  Oriental  dans  la  bouche  dçs 
fMrrfonnages  d'Athalie  »  &  ce  ftile  a 
charmé.£niin  »  ditaiUeurs  TAuteur  An- 
i[lois  que  nous  venons  de  t:iccr  >  Jious 
^  j)ouvons  être  plus  exadb  que  les  an- 
ciens ^  mais  nous  ne  i^aurions  être  auffi 
iublimes*  Je  ne  içai  par  quelle  fatalité 
«fous  les  grands  Poètes  des  nations  mo* 
idernes  s'accordetit  à  mettre  ce  que  les 
-anciens  onr  çompofë  û  fort  au-dcâos 
de  ce  ou'ils composent  eux-mêmes. 
Ceft  même  avouer  qu'on  eft  incapable 
d'écriredaos  le  goût  des  anciens,  que  de 
tâcher  de  Jesrabaiflcr.Qutntilien  (a)  dit 
que  Seneque  ne  cdlbit  point  de  par- 
ler mal  des  grands  hommes  qui  Ta- 
soient  précédé  9  parce  qu^il  voïoit  bien 
/que  leurs  ouvrages  8c  les  fiens  éroîent 
tl'un  goôt  fi  difFerent  »  qu'il  falloir  que 
ies  uns  ou  ks  aurivs  déplofifènt  à  Ces 
Contemporains.  £n  etfèr»  ces  Conrem* 
grains  ne  pouvpient  point  admirée 


ftir  la  Porfte  Çffftr  la  Peittttiri.  j  6j 
âes  faux  brillais  &  le  ftile^liérîflë  de 
.pointes  des  écrits  de  Seneque  >  qui  an-* 
poncèrent  ia  décadence  des  e(ptits  « 
c  andiis  qu*ls  continueroient  d'admirerle 
"ftiie  noble  &  (impie  àes  Ecrivains  du  fie- 
cle  d'Augufte.  ^ms  ilie  non  dffiiteraê 
'incefiere  >  cum  Mverfi  jUn  confcius  gene^ 
ris ,  pUcere  fe  in  dicendo  poffi  Us  quilmt 
sUi  fUciriBt,  Sffidiret^ 
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